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DE  MONSIEUR  ' 


LE  PRÉSIDENT 

DE  MONTESQUIEU» 

Mis  à la  tête  du  cinquième  volume  de  l' encyclopédie  , 
par  M.  d Mlembert. 

L’intérest  que  les  bons  citoyens  prennent  à I’e  n c Y- 
clopédie,&1c  grand  nombre  de  gens  de  lettres  qui  lui 
confacrent  leurs  travaux,  feinblentnous  permettre  de  la  re- 
garder comme  un  des  inonumens  les  plus  propres  à être  dé- 
pofitaires  des  fentimens  de  la  patrie , & des  hommages  qu’el- 
le  doit  aux  hommes  célèbres  qui  l’ont  honorée.  Perfuadés 
néanmoins  que  M.de  Montefquieu  étoit  en  droit  d’attendre 
d’autres  panégyriftes  que  nous,  fit  que  la  douleur  publique 
eût  mérité  des  interprètes  pluséloquens , nous  eulfions  ren- 
fermé au-dedans  de  nous-même  nos  juftes  regrets  fit  notre 
refpeèl  pour  fa  mémoire:  mais  l’aveu  de  ce  que  nousiui  devons 
nous  eft  tr°p  précieux,  pour  en  laifler  le  foin  à d’autres.  Bien- 
faiteur de  l’humanité  par  fes  écrits,  il  a daigné  l’être  auflî  de 
cet  ouvrage  ; fie  notre  reconnoiflance  ne  veut  que  tracer  quel- 
ques lignes  au  pied  de  fa  ftatue. 

Charles  deSecondat,  baron  de  laBrede 
et  de  Montesquieu,  ancien  préfident  à mortier  au 
parlement  de  Bordeaux , de  l’académie  françoife  , de  l’aca- 
démie royale  des  fciences  fit  des  belles-lettres  de  Prufle , fit 
T o m e h a 
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de  la  fociété  royale  de  Londres , naquit  au  château  de  la 
Brède  , près  de  Bordeaux , le  1 8 janvier  1 689 , d’une  famille 
noble  de  Guyenne.  Son  trifaïeul , Jean  de  Secondât , maî- 
tre d’hôtel  de  Henri  II , roi  de  Navarre , & enfuite  de  Jeanne, 
fille  de  ce  roi,  qui  époufa  Antoine  de  Bourbon , acquit  la 
terre  de Montefquieu, d’une  fomrne de  1 oooolivresque  cette 
princefle  lui  donna  par  un  aâe  autentique  , en  récompenfe 
de  fa  probité  & de  fes  fervices.  Henri  III,  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  roi  de  France,  érigea  en  fcaronie  la  terre 
de  Montefquieu , en  faveur  de  Jacob  de  Secondât,  fils  de 
Jean  , d’abord  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  ce 
prince , & enfuite  meftre  de  camp  du  régiment  de  Châtillon. 
Jean  Gallon  de  Secondât,  fon  fécond  fils,  ayant  époufé  la 
fille  du  premier  préfident  du  parlement  de  Bordeaux,  acquit 
dans  cette  compagnie  une  charge  de  préfident  à mortier.  Il 
eut  plufieurs  enfans , dont  un  entra  dans  le  fervicc  , s’y  dis- 
tingua, & le  quitta  de  fort  bonne  heure  : ce  fut  le  père  de 
Charles  de  Secondât,  auteur  de  l'efprit  des  loix.  Ces  détails 
paroitront  peut-être  déplacés  à la  tête  de  l’éloge  d’un  phi- 
lofophc,  dont  le  nom  a fi  peu  befoin  d’ancêtres  : mais  n en- 
vions point  à leur  mémoire  l’éclat  que  ce  nom  répand  fur 
clic. 

Lesfuccès  de  l’enfance,  préfage  quelquefois  fi  trompeur, 
ne  le  furent  point  dans  Charles  de  Secondât:  il  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu’il  devoit  être  ; & fon  père  donna  tous  fes 
foins  à cultiver  ce  génie  naifiant,  objet  de  fon  efpérance  & 
de  fa  tendrefle.  Dès  l’âge  de  vingt  ans,  le  jeune  Montefquieu 
préparoit  déjà  les  matériaux  de  l’efprit  des  loix , par  un  ex- 
trait raifonné  des  immenfes  volumes  qui  coinpofent  le  corps 
du  droit  civil:  ainfi  autrefois  Newton  avoitjetté,  dès  là  pre- 
mière jeunelfe , les  fondemens  des  ouvrages  qui  l’ont  rendu 
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immortel.  Cependant  l'étude  de  la  jurifprudence  , quoique 
moins,  aride  pour  M*  de  Montefquieu  que  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  s’y  livrent , parce  qu’il  la  cultivoit  en  philofophe  , 
ne  fuffifoit  pas  à l'étendue  ôc  à l’a&ivité  de  Ton  génie.  H 
approfondilfoit , dans  le  même  temps , des  matières  encore 
plus  importantes  & plus  délicates  ( a ) , ôc  les  difeutoit  dans 
le  filence  avec  la  fàgelfe,  la  décence  & l'équité  qu’il  a <fc-t 
puis  montrées  dans  fes  ouvrages. , ■■■  i ■ G ■<  ■> 

Un  oncle  paternel,  préfideut  à mortier  au  parlement  de 
Bordeaux  juge  éclairé  ôc  citoyen  vertueux,  l'oracle  de  fa 
compagnie  & de  fa  province  , ayant  perdu  un  fils  unique  , 
& voulant  conferver,daiiS  fon  corps,  l’efprit d’élévation  qu’il 
avoit  tâché  d’y  répandre,  lailfafes  biens  ôc  là  charge-à  moni 
(leur  de  Montefquieu.  Il  étoit  confeiller  au  parlement  de 
Bordeaux  depuis  le  24.  février  1714,  ôc  fut  reçu  préfident  à 
mortier  le  13  juillet  1716.  Quelques  années  après , en  1722,1 
pendant  la  minorité  du  roi , fa  compagnie  le  chargea  de  pré- 
fenter  des  remontrances  à 1 occafion  du  n nouvel  impôt  .Placé 
entre  le  trône  ôcle  peuple  , il  remplit , en  fujet  refpedueux 
ôc  en  magiftrat  plein  de  courage  , l’emploi  fi  noble  ôc  fi  peu 
envié  , de  faire  parvenir  au  Ibuverain  le  cri  des  malheureux  : 
ôc  la  misère  publique , repréfentée'avec  autant  d’habileté 
que  de  force  , obtint  la  juftice  qu’elle  demandoit.  Ce  fuccès  , 
il  eft  vrai , par  malheur  pour  l’état  bien  plus  que  pour  lui 
fut  aufii  paffager  que  s il  eût  été  injufte  ; à peine  la  voix 
des  peuples  eut-elle  ceffé  de  fe  faire  entendre,  que  l’impôt 
fupprimé  fut  remplacé  par  un  autre  : mais  le  citoyen  avoit 
fait  fon  devoir. 

(a)  C’ctoit  un  ouvrage  en  forme  de 
lettres , dont  le  but  ctoit  de  prouver 
que  l'idolâtrie  de  la  plupart  dej  paient 


r.c  paroiffoit  pas  meritet  une  damnation 
éternelle. 
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Il  fut  reçu,  le  $ avril  17 16,  dans  l'académie  de  Bordeaux 
qui  ne  faifoitque  de  naître.  Le  goût  pour  lamufique  & pour 
les  ouvrages  de  pur  agrément , avoit  d’abord  raffemblé  les 
membres  qui  la  Formoient.  M.  de  Montefquieu  crut , avec 
raifon , que  l’ardeur  naiffante  & les  talens  de  lès  confrères 
pourroient  s’exercer  avec  encore  plus  d’avantage  fur  les  ob- 
jets de  la  phyfique.  Il  étoit  perfuadé  que  la  nature , fi  digne 
d’être  obfcrvée  par-tout , trouvoit  aufli  par-tout  des  yeux 
dignes  de  la  voir  ; qu’au  contraire  les  ouvrages  de  goût  ne 
fouffrant  point  de  médiocrité , & la  capitale  étant  en  ce  genre 
le  centre  des  lumières  & des  fecours , il  étoit  trop  difficile  de 
raffembler  loin  d’elle  un  affez  grand  nombre  d écrivains  dis- 
tingués. Il  regardoit  les  fociétés  de  belefprit,  fi  étrangement 
multipliées  dans  nos  provinces , comme  une  efpèce , ou 
plutôt  comme  une  ombre  de  luxe  littéraire  , qui  nuit  à l’o- 
pulence réelle,  fans  même  en  offrir  l’apparence.  Heureufe- 
rnent  monfieurle  duc  de  la  Force,  par  un  prix  qu’il  venoit  de 
fonder  à Bordeaux  , avoit  fécondé  des  vues  fi  éclairées  fit  fi 
juftes.  On  jugea  qu’une  expérience  bien  faite  feroit  préféra- 
ble à un  difcours  foible  ou  à un  mauvais  poème  ; ôc  Bordeaux 
eut  une  académie  des  fciences. 

M.  de  Montefquieu  , nullement  empreffé  de  fe  montrer 
au  public,  feinbioit  attendre,  félon  l’expreffion  d’un  grand 
génie,  un  âge  mûr  pour  écrire.  Ce  ne  fut  quen  1721 , c’eft* 
à-dire,  âgé  de  trente-deux  ans  , quil  mit  au  jour  les  lettres 
perfanes  X^cSiamois  des  amu/emens  férieux  6C  comiques  pou- 
v.oit  lui  en  avoir  fourni  l’idée  ; mais  il  furpaffa  fon  modèle.  La 
peinture  des  mœurs  orientales  , réelles  ou  fuppofées , de  l’or- 
gueil & du  flegme  de  l’amourafiatique  , n’eft  que  le  moindre 
objet  de  ces  lettres;  elle  n’y  fert,pour  ainfi  dire, que  de  prétex- 
te à une  fatyre  fine  de  nos  mœurs , ôc  à des  matières  iinpor- 
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^nteSjque  l’auteur  approfondit,  en  paroiffantglilTer  fur  elles. 
Dans  cette  efpèce  de  tableau  mouvant , Ufbek  expofe  fur- 
tout  , avec  autant  de  légèreté  que  d’énergie , ce  qui  a le 
plus  frappé  parmi  nous  fes  yeux  pénétrons;  notre  habitude 
de  traiter  férieufement  les  chofes  les  plus  futiles , & de  tour- 
ner les  plus  importantes  en  plaifanterie  ; nos  conventions 
fi  bruyantes  & fi  frivoles  ; notre  ennui  dans  le  fein  du  plaifir 
même;  nos  préjugés  & nos  a&ions  en  contradiêlion  conti- 
nuelle avec  nos  lumières  ; tant  d’amour  pour  la  gloire  , joint 
à tant  de  refpeft  pour  l’idole  de  la  faveur;  nos  courtifans  fi 
rampans  & fi  vains  ; notre  politefle  extérieure , & notre  mé- 
pris réel  pour  les  étrangers , ou  notre  prédilection  affectée 
pour  eux  ; la  bifarrerie  de  nos  goûts , qui  n’a  rien  au-deffous 
d’elle , que  l’empreffement  de  toute  l’Europe  à les  adopter  ; 
notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus  refpe&ables  occupa- 
tionsd’un  citoyen, le  commerce  & la  magiftrature;  nos  difpu- 
tes  littéraires  fi  vives  ôc  fi  inutiles;  notre  fureur  d’écrire  avant 
que  de  penfer,&  de  juger  avant  que  de  connoître.  A cette  pein- 
ture vive , mais  fans  fiel , il  oppofe , dans  l’apologue  des  Tro- 
glodites,  le  tableau  d’un  peuple  vertueux,  devenu  fàge  par 
le  malheur  : morceau  digne  du  portique.  Ailleurs,  il  montre 
la  philofophie  long-temps  étouffée, reparoifTant  tout-à-coup, 
regagnant , par  fes  progrès,  le  temps  qu’elle  a perdu  ; péné- 
trant jufques  chez  les  RufTes  à la  voix  d’un  génie  qui  l’ap- 
pelle ; tandis  que  , chez  d’autres  peuples  de  l’Eure pe,  la  fu- 
perllition  , femblable  à une  atmofphère  épailfe  , empêche 
la  lumière  qui  les  environne  de  toutes  parts  d’arriver  jufqu’à 
eux.  Enfin  , par  les  principes  qu’il  établit  fur  la  nature  des 
gouvernemens  anciens  & modernes  , il  préfente  le  germe 
de  ces  idées  lumineufes  , développées  depuis  par  l’auteur 
dans  fon  grand  ouvrage. 
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Ces  differens  fujets,  privés  aujourd’hui  des  grâces  de  la 
nouveauté  qu’ils  avoient  dans  la  naiflance  des  lettres  per- 
fanes  , y conferveront  toujours  le  me'rite  du  caraâère  origi- 
nal qu’on  a fçu  leur  donner  : mérite  d’autant  plus  réel,  qu’il 
vient  ici  du  génie  feul  de  l’écrivain  , & non  du  voile  étran- 
ger dont  il  s’eft  couvert;  carUfbek  a pris , durant  fon  féjour 
en  France,  non  feulement  une  connoiffance  fi  parfaite  de 
nos  mœurs , mais  une  fi  forte  teinture  de  nos  manières  mê- 
me , que  fon  ftyle  fait  fouvent  oublier  fon  pays.  Ce  léger  dé- 
faut de  vraifemblance  peut  n’être  pas  fans  deflein  & /ans 
adrefle  : en  relevant  nos  ridicules  & nos  vices , il  a voulu 
fans  doute  auffi  rendre  juftice  à nos  avantages.  Il  a fenti  toute 
la  fadeurd’un  éloge  direft  ; & il  nous  a plus  finement  loués, 
en  prenant  fi  fouvent  notre  ton  pour  médire  plus  agréable- 
ment de  nous. 

Malgré  le  fuccès  de  cet  ouvrage , monfieur  de  Montes- 
quieu ne  s’en  étoit  point  déclaré  ouvertement  l’auteur.  Peut- 
être  croyoit-il  échapper  plus  aifément  par  ce  moyen  à la  là- 
tyre  littéraire  , qui  épargne  plus  volontiers  les  écrits  anony- 
mes , parce  qucc’eft  toujours  la  perfonne  , & non  l’ouvrage  , 
qui  eft  le  but  de  fes  traits.  Peut-être  craignoit-il  d’être  atta- 
qué fur  le  prétendu  contrafte  des  lettres  petfanes  avec 
l’auftérité  de  fa  place  ; efpèce  de  reproche , difoit-il , que  les 
critiques  ne  manquent  jamais , parce  qu’il  ne  demande  aucun 
effort  d’efprit.  Mais  fon  fecret  étoit  découvert , fit  déjà  le 
public  le  montroit  à l’académie  françoife.  L’événement  fit 
voir  combien  le  filence  de  monfieur  de  Montefquieu  avoit 
été  fagc.  Ufbek  s’exprime  quelquefois  affez  librement,  non 
fur  le  fonds  du  chriftianifme , mais  fur  des  matières  que  trop 
de  perfonnes  affe&ent  de  confondre  avec  le  chriftianifme 
même  ; furl’efpritde  perfécution  dont  tant  de  chrétiens  ont 
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été  animés  ; fur  les  ufurpations  temporelles  de  la  puiflance 
eccléfiaftique  ; fur  la  multiplication  exceffive  des  monaftè- 
res,  qui  enlève  desfujets  à l’état,  fans  donner  à dieu  des 
adorateurs  ; fur  quelques  opinions  qu’on  a vainement  tenté 
d'ériger  en  dogmes  ; fur  nos  difputes  de  religion  , toujours 
violentes , ôt  fouvent  funeftes.  S’il  paroît  toucher  ailleurs  à 
des  queftions  plus  délicates , & qui  intérelTent  de  plus  près 
la  religion  chrétienne,  fes  réflexions,  appréciées  avecjuftice, 
font  en  effet  très- favorables  à la  révélation  ; puifqu’il  fe 
borne  à montrer  combien  la  raifon  humaine  , abandonnée  à 
elle-même , eft  peu  éclairée  fur  ces  objets.  Enfin , parmi  les 
véritables  lettres  de  monfieur  de  Montefquieu , l’imprimeur 
étranger  en  avoit  inféré  quelques-unes  d’une  autre  main  : & 
il  eut  fallu  du  moins , avant  que  de  condamner  l’auteur , dé- 
mêler ce  qui  lui  appartenoit  en  propre.  Sans  égard  à ces  con- 
fédérations , d’un  côté  la  haine  fous  le  nom  de  zèle,  de  l’au- 
tre le  zèle  fans  difccrnement  ou  fans  lumières,  fe  fouie- 
vèrcnt  & fe  réunirent  contre  les  lettres  perjanes.  Des  dé- 
lateurs , efpèce  d’hommes  dangereufe  & lâche,  que  même 
dans  un  gouvernement  fage  on  a quelquefois  le  malheur 
d’écouter , a!larmèrent,par  un  extrait  infidèle, la  piété  du  mi- 
niftèrc.  M.  de  Montefquieu,  par  le  confeil  de  fes  amis, 
foutenu  de  la  voix  publique , s’étant  préfenté  pour  la  place 
de  l’académie  françoife,  vacante  par  la  mort  de  monfieur 
deSacy , le  miniftre  écrivit  à cette  compagnie  que  fà  ma- 
jefté  ne  donneroit  jamais  fon  agrément  à l’auteur  des  let- 
tres perfànes  : qu’il  n avoit  point  lu  ce  livre  ; mais  que  des 
perfonnesen  qui  il  avoit  confiance  lui  en  avoient  fait  con- 
noître  le  poifon  ôc  ie  danger.  M.  de  Montefquieu  fentit  le 
coup  qu’une  pareille  accufation  pouvoit  porter  à fa  per- 
fonne , à fa  famille,  à la  tranquillité  de  fa  vie.  11  n’attachoit 
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pas  allez  de  prix  aux  honneurs  littéraires  , ni  pour  les  recher- 
cher avec  avidité  , ni  pour  affecter  de  les  dédaigner  quand 
ils  fe  préfentoient  à lui , ni  enfin  pour  en  regarder  la  (impie 
privation  comme  un  malheur  : mais  l’exclufion  perpétuelle  , 
& fur-tout  les  motifs  de  l’exclu  lion  , lui  paroiffoient  une  in- 
jure. Il  vit  le  miniftre  ; lui  déclara  que , par  des  raifons  parti- 
culières, il  n’avouoit  point  les  lettres  perfanes  ; mais  qu’il 
étoit  encore  plus  éloigné  de  défavouer  un  ouvrage  dtrnt  il 
croyoit  n’avoir  point  à rougir  ; & qu’il  devoir  être  jugé  d’a- 
près une  leéiure  , & non  fur  une  délation  : le  miniflre  prit 
enfin  le  parti  par  où  il  auroit  dû  commencer  ; il  lut  le  livre  , 
aima  l’auteur,  & apprit  à mieux  placer  fa  confiance.  L’aca- 
démie françoife  ne  fut  point  privée  d’un  de  fes  plus  beaux 
ornemens  ; & la  France  eut  le  bonheur  de  conferver  un  fu- 
jet  que  la  fuperftition  ou  la  calomnie  étoient  prêtes  à lui 
faire  perdre  : car  moniteur  de  Montefquieu  avoit  déclaré 
au  gouvernement , qu’âpres  l’efpcce  d’outrage  qu’on  alloit 
lui  faire  , il  iroit  chercher , chez  les  étrangers  qui  lui  ten- 
doient  les  bras , la  fureté  , le  repos , & peut-être  les  récom- 
penfes  qu’il  auroit  dû  efpérer  dans  fon  pays.  La  nation  eût 
déploré  cette  perte,  & la  honte  en  fût  pourtant  retombée 
fur  elle. 

Feu  inonfieur  le  maréchal  d’Eftrées  , alors  direétcur  de 
l’académie  françoife,  fe  conduifit  dans  cette  circonllance  en 
courtifan  vertueux  , & d’une  ame  vraiment  élevée  : il  ne 
craignit,  ni  d’abuferde  fon  crédit,  ni  de  le  compromettre  * 
il  foutint  fon  ami , & juftilia  Socrate.  Ce  trait  de  courage  , 
fi  précieux  aux  lettres , fi  digne  d’avoir  aujourd'hui  des  imita- 
teurs , ôc  fi  honorable  à la  mémoire  de  monfieur  le  maréchal 
d’Eftrées,  n’auroit  pas  dû  être  oublié  dans  fon  éloge. 

M.  de  Montefquieu  fut  reçu  le  24  janvier  1728.  Son 
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de  M.  de  Montesquieu. 
difcours  eft  un  des "meilleurs  qu’on  2it  prononcés  dans  une 
pareille  occafion  : le  mérite  en  eft  d’autant  plus  grand , que 
les  récipiendaires  , gênés  jufqu’alors  par  ces  formules  & 
ces  éloges  d’ulage  aufquels  une  efpèce  de  prefcription  les 
affujettit , n’avoient  encore  ofé  franchir  ce  cercle  pour  trai- 
ter d’autres  fujets  , ou  n’avoient  point  penfé  du  moins  à les 
y renfermer.  Dans  cet  état  même  de  contrainte , il  eut  l’a- 
vantage de  réuflir.  Entre  plufieürs  traits  donc  brille  fon  dit 
cours  *,  on  reconnoîtroit  l’écrivain  qui  penfe,au  feul  portrait 
du  cardinal  de  Richelieu  , qui  apprit  à la  France  U fecret  de 
fesjorces.  UC  à l'Ef pagne  celui  de  fa  JoihleJfe;  qui  ôta  à V Alle- 
magne fis  chaînes . SC  lui  en  donna  de  nouvelles.  Il  fautadmi- 
rer  M.  de  Montcfquieu  d’avoir  feu  vaincre  la  difficulté  de  fon 
fujet,  & pardonner  à ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  même  fuccès. 

Le  nouvel  académicien  étoit  d'autant  plus  dignede  cetitre, 
qu  il  avoit , peu  de  temps  auparavant,  renoncé  à tout  autre 
travail , pour  le  livrer  entièrement  à fon  génie  & à fon  goût. 
Quelque  importante  que  fût  la  place  qu’il  occupoit , avec 
quelques  lumières  & quelque  intégrité  qu’il  en  eût  rempli 
les  devoirs,  il  lentoit  qu’il  y avoit  des  objets  plus  dignes 
d’occuper  festalcns  ; qu’un  citoyen  eft  redevable  à là  nation 
ôcà  l’humanité  de  tout  le  bien  qu’il  peut  leur  faire;  & qu’il 
feroit  plus  utile  à l’une  fit  à 1 autre , en  les  éclairant  par  fes 
écrits,  qu’il  ne  pouvoit  1 être  en  difeutant  quelques  con- 
teftations  particulières  dans  1 obfcuritc.Toutes  ces  réflexions 
le  déterminèrent  à vendre  fa  charge.  Il  ceffa  d’être  ma- 
giftrat,  & ne  fut  plus  qu’homme  de  lettres. 

Mais,  pourfe  rendre  utile  par  fes  ouvrages  aux  différentes 
nations,  il  étoit  néceffaire  qu’il  les  connût.  Ce  fut  dans  cetie 
vue  qu’il  entreprit  de  voyager.  Son  but  étoit  d’examiner 

* On  le  trouveras  la  fin  de  cet  élog».  . . ; ;.j  . t .i 

Tome  I. 


k 


X 


Eloge 

par-tout  le  phyfique  & le  moral  ; d’étudier  les  loix  & la 
conflitution  de  chaque  pays  ; de  vifiter  les  fçavans  , les 
écrivains  , les  artiftes  célèbres  ; de  chercher  fur-tout  ces 
hommes  rares  & finguliers , dont  le  commerce  fupplée  quel- 
quefoisà  pLufieurs  années  d’obfervations  fit  de  féjour.  Mon- 
iteur de  Montefquieu  eût  pu  dire  , comme  Démocrite  : 
*>  Je  n’ai  rien  oublié  pour  m’inftruire:  j’ai  quitté  mon  pays,  6t 
«parcouru  l’univers, pour  mieux  connoître  la  vérité  : j’ai  vu 
«tous les  perfonnages  illuftres  de  mon  temps».  Mais  il  y eut 
cette  différence  entre  le  Démocrite  françois , ôt  celui  d’Ab- 
dère,  que  le  premier  voyageoit  pour  inftruire  les  hommes, 
& le  fécond  pour  s'en  moquer. 

Il  alla  d’abord  à Vienne , où  il  vit  fouvent  le  célèbre 
prince  Eugène.  Ce  héros  fi  funefte  à la  France  ( à laquelle 
il  auroit  pu  être  fi  utile  ) , après  avoir  balancé  la  fortune  de 
Louis  XIV,  & humilié  la  fierté  ottomane , vivoit  fans  fafte 
durant  la  paix , aimant  fie  cultivant  les  lettres  dans  une  cour 
où  elles  font  peu  en  honneur  (6)  , 6c  donnant  à fes  maîtres 
l’exemple  de  les  protéger.  M.  de  Montefquieu  crut  entrevoir 
dans  fes  difeours  quelques  refies  d intérêt  pour  fon  ancienne 
patrie.  Le  prince  Eugène  en  laiffoit  voir  fur-tout , autant  que 
le  peut  faire  un  ennemi , fur  les  fuites  funeftes  de  cette  divi- 
fion  intefline  qui  trouble  depuis  fi  long-temps  l’églifc  de 
France  : l’homme  d’état  en  prévoyoit  la  durée  ôc  les  effets^ 
& les  prédit  au  philofophe. 

M.  de  Montefquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la  Hon- 
grie , contrée  opulente  6c  fertile , habitée  par  une  nation 
fière  & généreufe,  le  fléau  de  fes  tyrans  , 6c  l’appui  de  fes 

(b)  Quelques  Allemand!-  ont  pri» , devoir  dans  le»  prince»;  l'amour  de» 
trcs-mal-i-propo»,cet  parole»  pour  une  lettre»  cft  un  goût  qu’il  kur  efl  permit 
injure»  L'amour  de»  homme»  eft  un  de  ne  pa»  avoir. 
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(buverains.  Comme  peu  de  perfonnes  connoiflent  bien  ce 
pays , iJ  a écrit  avec  foin  cette  partie  de  fes  voyages. 

D’Allemagne,  il  paffa  en  Italie.  Il  vit  à Vende  le  fa- 
meux Law,  à qui  il  ne  reftoit,de  la  grandeur  palfée , que 
des  projets  heureufement  deftinés  à mourir  dans  là  tête,  ôc 
un  diamant  qu’il  engageoit  pour  jouer  aux  jeux  de  halàrd. 
Un  jour  la  converfation  rouloit  fur  le  fameux  fyftême  que 
Law  avoit  inventé  ; époque  de  tant  de  malheurs  ôc  de  for- 
tunes , ôc  fur-tout  d’une  dépravation  remarquable  dans  nos 
mœurs.  Comme  le  parlement  de  Paris , dépoiitaire  immé- 
diat des  loix  dans  les  temps  de  minorité , avoit  fait  éprouver 
au  miniftre  écolïois  quelque  réfiftance  dans  cette  occafion  , 
monfienr  de  Montefquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n’avoit 
pas  elfayé  de  vaincre  cette  réfillance  par  un  moyen  prefque 
toujours  infaillible  en  Angleterre  , par  le  grand  mobile  des 
attionsdes  hommes , en  un  mot , par  l’argent.  Ce  ne  font  pas, 
répondit  La  W , des  génies  aujjl  ardens  SC  aujji  généreux  quà 
mes  compatriotes  ; mais  ils  font  beaucoup  plus  incorruptibles. 
Nous  ajouterons , fans  aucun  préjugé  de  vanité  nationale  , 
qu’un  corps  libre  pour  quelques  inftans  doit  mieux  réfiftec 
à la  corruption , que  celui  qui  l’eft  toujours  : le  premier,  en 
vendant  fa  liberté , la  perd  ; le  fécond  ne  fait , pour  ainfi  dire , 
que  la  prêter,  ôc  l’exerce  même  en  l’engageant.  Ainfi  les 
circonftances  ôc  la  nature  du  gouvernement  font  les  vices 
ôc  les  vertus  des  nations. 

Un  autre  perfonnage  non  moins  fameux , que  moniteur 
de  Montefquieu  vit  encore  plus  fouvent  à Venife,  fut  le 
comte  de  Bonneval.  Cet  homme , fi  connu  par  fes  aventures 
qui  n’étoient  pas  encore  à leur  terme,  ôc  flatté  deconverfet 
avec  un  juge  digne  de  l’entendre,  lui  faifoit  avec  plaifir  le 
detail  lïngulier  de  & vie,le  récit  des  actions  militaires  où  ils’é- 
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toit  trouvé  , le  portrait  des  généraux  & des  miniftres  qu’il 
avoit  connus.  M.  de  Montefquieu  fe  rappelloit  fouvent  ces 
converfations , & en  racontoit  différens  traits  à fes  amis. 

Il  alla,  de  Venifè , à Rome.  Dans  cette  ancienne  capitale 
du  monde , qui  l’eft  encore  à certains  égards , il  s’appliqua 
fur-tout  à examiner  ce  qui  la  diftingue  aujourd’hui  le  plus  ; 
les  ouvrages  des  Raphaël , des  Titien , & des  Michel-An- 
ge. Il  n'avoit  point  fait  une  étude  particulière  des  beaux 
arts  ; mais  l’exprdfion,  dont  brillent  les  chefs-d’œuvre  en  ce 
genre,  faifit  infailliblement  tout  homme  de  génie.  Accou- 
tumé à étudier  la  nature  , il  la  reconnoît  quand  elle  eft  imi- 
tée , comme  un  portrait  reflemblant  frappe  tous  ceux  à qui 
l’original  eft  familier.  Malheur  aux  productions  de  l’art  dont 
toute  !a  beauté  n’eft  que  pour  les  artiftesl 

Après  avoir  parcouru  l’Italie,  monfieur  de  Montefquieu 
vint  en  Suifle.  Il  examina  foigneufement  les  vaftes  pays  arro- 
fés  par  le  Rhin.  Et  il  ne  lui  refta  plus  rien  à voir  en  Allema- 
gne ,carFrédéric  ne  règnoit  pas  encore.  Il  s’arrêta  enfuite 
quelque  temps  dans  les  Provinces-Unies  , monument  ad- 
’ mirable  de  ce  que  peut  l’induftrie  humaine  , animée  par 
l’amour  de  la  liberté.  Enfin  il  fe  rendit  en  Angleterre , où  il 
demeura  deux  ans.  Digne  de  voir  & d’entretenir  les  plus 
grands  hommes  , il  n’eut  à regretter  que  de  n’avoir  pas 
fait  plutôt  ce  voyage.  Locke  & Newton  étoient  morts.  Mais 
il  eut  fouvent  l’honneur  de  faire  fà  cour  à leur  proreélrice  , 
la  célèbre  reine  d’Angleterre,  qui  cultivoit  la  philofophie 
fur  le  trône,  & qui  goûta,  comme  elle  le  devoir  > monfieur 
de  Montefquieu.  Il  ne  fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation  , 
qui  n’avoit  pas  befoin,  fur  cela,  de  prendre  le  ton  de  fes 
maîtres.  Il  forma  à Londres  des  liaifons  intimes  avec  des 
hommes  exercés  à méditer , & à fe  préparer  aux  grandes  cho- 
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(espar  des  études  profondes.  Ils’inftruifit  avec  eux  de  la  na- 
ture du  gouvernement , & parvint  à le  bien  connoître.  Nous 
parlons  ici  d’après  les  témoignages  publics  que  lui  en  ont 
rendu  les  Anglois  eux-même  , fi  jaloux  de  nos  avantages , 
& fi  peu  difpofés  à reconnoître  en  nous  aucune  fupériorité. 

Comme  il  n’avoit  rien  examiné  , ni  avec  la  prévention 
d’un  enthoufiafte,  ni  avec  l’auftérité  d’un  cynique;  il  n’a- 
voit remporté  de  fes  voyages  , ni  un  dédain  outrageant  pour 
les  étrangers , ni  un  mépris  encore  plus  déplacé  pour  fon 
propre  pays.  Il  réfultoit,  de  fes  obfervations , que  l’Allema- 
gne étoit  faite  pour  y voyager,  l’Italie  pour  y féjourner, 
l’Angleterre  pour  y penfer  , & la  France  pour  y vivre. 

De  retour  enfin  dans  fa  patrie , monfieur  de  Montefquieu 
fe  retira  pendant  deux  ans  à là  terre  de  la  Brède.  Il  y jouit 
en  paix  de  cette  folitude  que  le  fpcétacle  & le  tumulte  du 
inonde  fert  à rendre  plus  agréable:  il  vécut  avec  lui-même, 
après  en  être  forti  fi  long-temps  : & , ce  qui  nous  intcrefle  le 
plus,  il  mit  la  dernière  main  à fon  ouvrage  fur  la  cauje  de  la 
grandeur  6C de  la  décadence  des  Romains , qui  parut  en  1734. 

Les  empires  , ainfi  que  les  hommes,  doivent  croître,  dé- 
périr & s’éteindre.  Mais  cette  révolution  néceflaire  a fouvent 
des  caufes  cachées,  que  la  nuit  des  temps  nous  dérobe , & 
que  le  myftère  ou  leur  petiteffe  apparente  a même  quclque- 
fois  voilées  aux  yeux  des  contemporains.  Rien  ne  relïemble 
plus  , fur  ce  point,  à l'hiftoire  moderne  , que  1 hiftoire  an- 
cienne. Celle  des  Romains  mérite  néanmoins , à cet  égard, 
quelque  exception:  Elle  préfente  une  politique  raifonnée, 
un  fyftêtne  fuivi  d’aggrandiflement , qui  ne  permet  pas  d’at- 
tribuer la  fortune  de  ce  peuple  à des  reiïorts  obfcurs  & fu- 
balternes.  Les  caufes  de  la  grandeur  romaine  fe  trouvent 
donc  dans  l’hiftoire  ; & c’eft  au  philofophe  à les  y découvrir. 
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D ailleurs,  il  n’en  eft  pas  des  fyftêmes  dans  cette  étude, 
comme  dans  celle  de  la  phyfique.  Ceux-ci  font  prefque  tou- 
jours précipités , parce  qu’une  obfervation  nouvelle  ôc  im- 
prévue peut  les  renverfer  en  un  inftant  ; au  contraire , quand 
on  recueille  avec  foin  les  faits  que  nous  tranfmet  l’hiftoire 
ancienne  d’un  pays , fi  on  ne  ralfemble  pas  toujours  tous 
les  matériaux  qu’on  peut  defirer,  on  ne  fqauroit  du  moins 
efpérer  d’en  avoir  un  jour  davantage.  L’étude  réfléchie  de 
l’hiftoire , étude  fi  importante  6c  fi  difficile,  confifte  à com- 
biner, de  la  manière  (a  plus  parfaite  , ces  matériaux  défec- 
tueux : tclferoitle  mérite  d’un  architeâe,  qui,  fur  des  ruines 
favantes  , traceroit , de  la  manière  la  plus  vraifemblable , 
le  plan  d’un  édifice  antique  ; en  fuppléant,  par  le  génie, 
6c  par  d’heureufes  conjectures  , à des  reftes  informes  ôc 
tronqués. 

C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  envifager  l’ou- 
vrage de  monfieur  de  Montefquieu.  Il  trouve  les  caufès 
de  la  grandeur  des  Romains  dans  l’amour  de  la  liberté  , du 
travail , ôc  de  la  patrie , qu’on  leur  infpiroit  dès  l’enfance  j 
dans  ces  diflenfions  inteftines  , qui  donnoient  du  reflort 
aux  efprits  , ôc  qui  celfoient  tout-à-coup  à la  vue  de 
l’ennemi  ; dans  cette  confiance  après  le  malheur  , qui 
ne  défefpéroit  jamais  de  la  république  ; dans  le  princi- 
pe où  ils  furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la  paix  qu’a- 
près  des  victoires  ; dans  l’honneur  du  triomphe  , fujet 
d’émulation  pour  les  généraux  ; dans  la  protection  qu’ils 
accordoient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs  rois  ; dans 
l’excellente  politique  de  biffer  aux  vaincus  leurs  dieux  ôc 
leurs  coutumes  ; dans  celle  de  n’avoir  jamais  deux  puifTans 
ennemis  fur  les  bras  , ôc  de  tout  fouffrir  de  l’un  , juf. 
qu’à  ce  qu’ils  euffent  anéanti  l’autre.  Il  trouve  les  caufcg 
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de  leur  décadence  dans  l’aggrandiflement  même  de  l’état , 
qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  populaires  ; dans 
les  guerres  éloignées,  qui,  forçant  les  citoyens  à une  trop 
longue  abfence,  leur  faifoient  perdre  infenfiblemcnt  l’efprit 
républicain  ; dans  le  droit  de  bourgeoifie  accordé  à tant  de 
nations,  & qui  ne  fit  plus,  du  peuple  romain  , qu’une  ef- 
pèce  de  monftre  à plufieurs  têtes  ; dans  la  corruption  intro- 
duite par  le  luxe  de  l’Afie;  dans  les  profcripcions  de  Sy  lia  , 
qui  avilirent  l’efprit  de  la  nation , & la  préparèrent  à l’efcla- 
vage;  dans  la  néceiïité  où  les  Romains  fe  trouvèrent  de 
fouffrir  des  maîtres,  lorfque  leur  liberté  leur  fut  devenue  à 
charge  ; dans  l’obligation  où  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes , en  changeant  de  gouvernement  ; dans  cette  fuite  de 
monftres  qui  régnèrent , prefque  fans  interruption , depuis 
Tibère  jufqu’à  Nerva , & depuis  Commode  jufqu  a Conf- 
tantin  ; enfin  , dans  la  tranflation  & le  partage  de  l’empire  , 
qui  périt  d’abord  en  occident  par  la  puiflance  des  barbares  , 
& qui , après  avoir  langui  plufieurs  fièclcs  en  orient  fous  des 
empereurs  imbécilles  ou  féroces,  s’anéantit infenfiblement, 
comme  ces  fleuves  qui  difparoilfent  dans  des  fables. 

Un  allez  petit  volume  a fuffi  à monfieur  de  Montefquieu , 
pour  développer  un  tableau  fi  intéreflant  & fi  vafte.  Comme 
l’auteur  ne  s’appefantit  point  fur  les  détails,  & ne  faifit  que 
les  branches  fécondes  de  fon  fujet,  il  a fçu  renfermer  en 
très-peu  d’efpace  un  grand  nombre  d’objets  diftin&ement 
apperçus , & rapidement  préfentés , fans  fatigue  pour  le  lec- 
teur. En  laiflant  beaucoup  voir,  il  laifle  encore  plus  à penfer  : 
&il  auroit  pu  intituler  fon  livre,  hifloire romaine , à l'ufage 
des  hommes  d'état  6C  des  philojoykes. 

Quelque  réputation  que  monfieur  de  Montefquieu  fe  fut 
acquife  par  ce  dernier  ouvrage , & par  ceux  qui  l'avoient 
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précédé,  il  n’avoit  fait  que  fe  frayer  le  chemin  à une  plus 
grande  entreprife,  à celle  qui  doit  iinmortalifèr  fon  nom  , 
ôc  le  rendre  refpeûable  aux  fiècles  futurs.  Il  en  avoit  dès 
long-temps  formé  le  deflein  : il  en  médita  pendant  vingt  ans 
l’exécution;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  toute  fa  vie 
en  avoit  été  la  méditation  continuelle. D’abord  il  s’étoit  fait, 
en  quelque  façon  , étranger  dans  fon  propre  pays , afin  de  le 
mieux  connoître.  Il  avoit  enfuite  parcouru  toute  l’Europe , 
ôc  profondément  étudié  les  différens  peuples  qui  l’habitent. 
L’iile  fameufe,  qui  fe  glorifie  tant  de  fes  loix , 6c  qui  en  pro- 
fite fi  mal,  avoit  été  pour  lui,  dans  ce  long  voyage,  ce  que 
l’ifle  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgue,  une  école  où 
il  avoit  fçu  s’inftruire  fans  tout  approuver.  Enfin  , il  avoit, 
fi  on  peut  parler  ainfi , interrogé  ôc  jugé  les  nations  6c  les 
hommes  célèbres  qui  n’exiftent  plus  aujourd’hui  que  dans 
les  annales  du  monde.  Ce  fut  ainfi  qu’il  s’éleva  par  dégrés 
au  plus  beau  titrequ’un  fage  pui  fie  mériter  , celui  de  légifla- 
teur  des  nations. 

S’il  étoit  animé  par  l’importance  de  la  matière  , il  étoit 
effrayé  en  même  temps  par  fon  étendue  : il  l’abandonna  , ôc 
y revint  à plufieurs  reprifes.  Il  fentit  plus  d’une  fois,  comme 
il  l’avoue  lui-même  , tomber  les  mains  paternelles.  Encou- 
ragé enfin  par  fes  amis , il  ramafla  toutes  fes  forces,  ôc  donna 
l’ ef prit  des  loix. 

Dans  cet  important  ouvrage,  monfieur  de  Montefquieu,' 
fans  s’appefantir , à l’exemple  de  ceux  qui  l’ont  précédé, 
fur  des  difculficns  métaphyfiques  relatives  à l’homme  fup-' 
pofé  dans  un  état  d’abftradion;fansfe  borner, comme  d’autres, 
à confidérer  certains  peuples  dans  quelques  relations  ou  cir- 
conftances  particulières,  envifage  les  habitans  de  l’univers 
dans  l’état  réel  où  ils  font,  ôc  dans  tous  les  rapports  qu’ils 

peuvent 
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peuvent  avoir  entr’eux.  La  plupart  des  autres  écrivains  en 
ce  genre  font  prefque  toujours,  ou  de  fimples  moraliftes, 
ou  de  fimples  jurifconfultes , ou  même  quelquefois  de  fim- 
ples théologiens:  Pour  lui,  l’homme  de  tous  les  pays  ôc  de 
toutes  les  nations,  il  s’occupe  moins  de  ce  que  le  devoir 
exige  de  nous , que  des  moyens  par  lefquels  on  peut  nous 
obliger  de  le  remplir  ; de  la  perfeôion  métaphyfique  des 
loix , que  de  celle  dont  la  nature  humaine  les  rend  fufcep- 
tibles  ; des  loix  qu’on  a faites  , que  de  celles  qu’on  a dû 
faire  ; des  loix  d’un  peuple  particulier , que  de  celles  de  tous 
les  peuples.  Ainfi,en  fe  comparant  lui-même  à ceux  qui  ont 
couru  avant  lui  cette  grande  & noble  carrière , il  a pu  dire, 
comme  le  Corrège , quand  il  eut  vu  les  ouvrages  de  fes  ri- 
vaux , Et  moi  aujjî  „ je  fuis  peintre  (c). 

Rempli  & pénétré  de  fon  objet , l’auteur  de  l’efprit  des 
loix  y embrafle  un  fi  grand  nombre  de  matières , & les  traite 
avec  tant  de  brièveté  & de  profondeur,  qu’une  leéïure  aflîdue 
& méditée  peut  feule  faire  fentirle  mérite  de  ce  livre.  Elle 
fervira  fur-tout , nous  ofons  le  dire , à faire  difparoître  le 
prétendu  défaut  de  méthode,  dont  quelques  leéleurs  ont 
accufé  monfieur  de  Montefquieu  ; avantage  qu’ils  n’auroient 
pas  dû  le  taxer  légèrement  d’avoir  négligé  dans  une  matière 
philofophique , & dans  un  ouvrage  de  vingt  années.  II  faut 
diftinguer  le  défordre  réel  de  celui  qui  n’eft  qu’apparent.  Le 
défordre  eft  réel , quand  l’analogie  & la  fuite  des  idées  n’eft 
point  obfervée  ; quand  les  conclufions  font  érigées  en  prin- 
cipes, ou  les  précèdent;  quand  le  leèleur,  après  des  dé- 
tours (ans  nombre , fe  retrouve  au  point  d’où  il  eft  parti. 
Le  défordre  n’eft  qu’apparent,  quand  l’auteur,  mettant  à leur 

(c)  On  trouvera,  à la  fuite  de  cct  éloge  , l’analyfe  de  Yefprit  dfs  hix , par  le  mê" 
me  auteur. 
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véritable  place  les  idées  dont  il  fait  ufage  , laide  à fuppléer 
aux  leéteurs  les  idées  intermédiaires.  Et  c’eft  ainfi  que  mon- 
fieur  de  Montefquieu  a cru  pouvoir  & devoir  en  ufer  dans 
un  livre  deftiné  à des  hommes  qui  penfent , dont  le  génie 
doit  fuppléer  à des  omiflions  volontaires  & raifonnées. 

L’ordre,  qui  fe  faitappercevoir  dans  les  grandes  parties  de 
l’efprit  des  loix,  ne  règne  pas  moins  dans  les  détails:  nous 
croyons  que , plus  on  approfondira  l’ouvrage , plus  on  en 
fera  convaincu.  Fidèle  à fes  divifions  générales  , l’auteur 
rapporte  à chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exclu- 
fivement ; & , à l’égard  de  ceux  qui  , par  différentes 
branches , appartiennent  à pluficurs  divifions  à la  fois , il  a 
placé  fous  chaque  divifion  la  branche  qui  lui  appartient  en 
propre.  Par-là  on  apperçoit  aifément,  & fans  confufion, 
l’influence  que  les  différentes  parties  du  fujet  ont  les  unes 
fur  les  autres  ; comme , dans  un  arbre  ou  fyftêtne  bien  en- 
tendu desconnoiffances  humaines  , on  peut  voirie  rapport 
mutuel  des  fciences  & des  arts.  Cette  comparaifon  d’ail- 
leurs eft  d’autant  plus  jufte , qu’il  en  eft  du  plan  qu’on  peut  fe 
faire  dans  l’examen  philofophique  des  loix , comme  de 
l’ordre  qu’on  peut  obferver  dans  un  arbre  encyclopédique- 
des  fciences  : il  y reftera  toujours  de  l’arbitraire;  & tout  ce 
qu’on  peut  exiger  de  l’auteur,  c’eft  qu’il  fuive,  fans  détour 
& fans  écart , le  fyftême  qu’il  s’eft  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l’obfcurité  , que  l’on  peut  fe  permettre 
dans  un  tel  ouvrage  , la  même  chofe  que  du  défaut  d’ordre. 
Ce  qui  feroit  obfcur  pour  les  Ieûeurs  vulgaires  ne  l'eft 
pas  pour  ceux  que  l’auteur  a eus  en  vue.  D’ailleurs  , 
l’obfcurité  volontaire  n’en  eft  pas  une.  Monfieur  de  Mon- 
tefquieu ayant  à préfènter  quelquefois  des  vérités  impor- 
tantes , dont  l’énoncé  abfolu  & direct  autoit  pu  bleflfe.  fans 
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fruit , a eu  la  prudence  de  les  envelopper  ; ôc,  par  cet  inno- 
cent artifice,  lésa  voilées  à ceux  à qui  elles  feroient  nui- 
fibles,  (ans  qu’elles  fuffcnc  perdues  pour  les  fages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  fecours , & quel- 
quefoisdes  vues  pour  le  fien , on  voit  qu’il  a fur-tout  profite' 
des  deux  hiftoriens  qui  ont  penfé  le  plus , Tacite  & Plutar- 
que : mais , quoiqu’un  philolophequi  a fait  ces  deux  lectures 
foit  difpenfé  de  beaucoup  d’autres,  il  n’avoit  pas  cru  de- 
voir, en  ce  genre,  rien  négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui 
pouvoit  être  utile  à fon  objet.  La  leéture  que  fuppofe  l’efc 
prit  des  loix  eft  immenfe  ; & l’ufage  raifonné  que  l'auteur 
a fait  de  cette  multitude  prodigieufe  de  matériaux , paroîtra 
encore  plus  furprenant , quand  on  fçaura  qu  il  étoit  preP- 
qu’entièrement  privé  de  la  vue , & obligé  d’avoir  recours  à 
des  yeux  étrangers.  Cette  vafte  leéture  contribue  non  feu- 
lement à l’utilité , mais  à l’agrément  de  i’ouvrage.  Sans 
dérogera  la  majefté  de  fonfujet,  monfieur  de Montefquieu 
fçait  en  tempérer  l’auftérité , & procurer  aux  le&eurs  des 
momens  de  repos , foit  par  des  faits  finguliers  & peu  con- 
nus, foit  par  des  allufions  délicates,  foit  par  ces  coups  de 
pinceau  énergiques  ôt  brillans , qui  peignent  d'un  feul  trait 
les  peuples  &.  les  hommes. 

Enfin  , car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des 
commentateurs  d’Homère , il  y a fans  doute  des  fautes  dans 
l’efprit  des  loix , comme  il  y en  a dans  tout  ouvrage  de  gé- 
nie, dont  l’auteur  a le  premier  oféfe  frayer  des  routes  nou- 
velles. M.  de  Montefquieu  a été  parmi  nous,  pour  1 étude 
des  loix  , ce  que  Defcartes  a été  pour  la  philofophie  : il 
éclaire  fouvent , & fe  trompe  quelquefois  ; ôc , en  fe  trom- 
pant même,  il  inftruit  ceux  qui  fçavent  lire.  Cette  nouvelle 
édition  montrera,  par  les  additions  ôc  corrections  qu’il  y a 
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faites , que , s’il  eft  tombé  de  temps  en  temps , il  a fçu  le  re- 
connoître  & fe  relever.  Par- là , il  acquerra  du  moins  le  droit 
à un  nouvel  examen , dans  les  endroits  où  il  n’aura  pas  été  de 
l’avis  de  fes  cenfeurs  ; peut-être  même  ce  qu’il  aura  jugé  le 
plus  digne  de  correction  leur  a-t-il  abfolument  échappé , 
tant  l’envie  de  nuire  eft  ordinairement  aveugle. 

Mais  ce  qui  eft  à la  portée  de  tout  le  monde  dans  l’e/prit 
des  loix , ce  qui  doit  rendre  l’auteur  cher  à toutes  les  na- 
tions , ce  qui  ferviroit  même  à couvrir  des  fautes  plus  gran- 
des que  les  fiennes , c’eft  l’efprit  de  citoyen  qui  l’a  diété. 
L’amour  du  bien  public,  le  defir  de  voir  les  hommes  heu- 
reux , s’y  montrent  de  toutes  parts  ; ôc,  n’eût-il  que  ce  mérite 
fi  rare  Ôc  fi  précieux , il  feroit  digne , par  cet  endroit  feul , 
d’être  la  leéture  des  peuples  & des  rois.  Nous  voyons  déjà , 
par  une  heureufe  expérience , que  les  fruits  de  cet  ouvrage  ne 
fe  bornent  pas,  dans  fes  le£teurs,à  des  fentimens  ftériles. 
Quoique  monficur  de  Montefquieu  ait  peu  furvécu  à la  pu- 
blication de  l’efprit  des  loix , il  a eu  la  fàtisfaêfion  d’entrevoir 
les  effets  qu’il  commence  à produire  parmi  nous  ; l’amour 
naturel  des  François  pour  leur  patrie,  tourné  vers  fon  vé- 
ritable objet;  ce  goût  pour  le  commerce,  pour  l’agriculture, 
ôc  pour  les  arts  utiles  , qui  fe  répand  infenfiblement  dans 
notre  nation  ; cette  lumière  générale  fur  les  principes  du 
gouvernement,  qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à ce  qu’ils 
doivent  aimer.  Ceux  qui  ont  fi  indécemment  attaqué  cet 
ouvrage,  lui  doivent  peut-être  plus  qu’ils  ne  s’imaginent. 
L’ingratitude,  au  refte,  eft  le  moindre  reproche  qu’on  ait 
à leur  faire.  Ce  n’eft  pas  fans  regret  ôc  fans  honte  pour  notre 
fiècle , que  nous  allons  les  dévoiler  ; mais  cette  hiftoire  im- 
porte trop  à la  gloire  de  monfieur  de  Montefquieu  , ôc  à 
l’avantage  de  la  philofophie , pour  être  paffée  fous  filence. 
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Puiflfe  l’opprobre,  qui  couvre  enfin  fes  ennemis,  leur  devenir 
falutaire  ! 

A peine  l’efprit  des  loix  parut-il , qu’il  fut  recherché  avec 
empreffement,  fur  la  réputation  de  l’auteur  : mais , quoique 
monfieurde  Montefquieu  eût  écrit  pour  le  bien  du  peuple, 
il  ne  devoit  pas  avoir  le  peuple  pour  juge  : la  profondeur  de 
l’objet  étoit  une  fuite  de  fon  importance  même.  Cependant 
les  traits  qui  étoient  répandus  dans  l’ouvrage,  & qui  au- 
roient  été  déplacés  s’ils  n’étoient  pas  nés  du  fond  du  fujet , 
perfuadèrent  à trop  deperfonnes  qu’il  étoit  écrit  pour  elles. 
On  cherchoit  un  livre  agréable  ; & on  ne  trouvoit  qu’un 
livre  utile , dont  on  ne  pouvoit  d’ailleurs  , fans  quelque 
attention , faifir  l’enfemble  & les  détails.  On  traita  légère- 
ment l’efpritdes  loix;  le  titre  même  fut  un  fujet  de  plaifan- 
terie  ; enfin  , l’un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui 
foient  fortis  de  notre  nation , fut  regardé  d’abord  par  elle 
avec  affcz  d’indifférence.  Il  fallut  que  les  véritables  juges 
euffenteule  temps  délire  : bien-tôt  ils  ramenèrent  la  mul- 
titude , toujours  prompte  à changer  d’avis.  La  partie  du 
public  qui  enfeigne  dicta  à la  partie  qui  écoute  ce  quelle 
devoit  penfer  & dire  ; & le  (uffrage  des  hommes  éclairés , 
joint  aux  échos  qui  le  répétèrent,  ne  forma  plus  qu’une  voix 
dans  toute  l’Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  & fecrets  des  lettres 
& de  la  philofophie  ( car  elles  en  ont  de  ces  deux  efpèces  ) 
réunirent  leurs  traits  contre  l’ouvrage.  De-là  , cette  foule 
de  brochures  qui  lui  furent  lancées  de  toutes  parts  , & que 
nous  ne  tirerons  pas  de  l’oubli  où  elles  font  déjà  plongées. 
Si  leurs  auteurs  n’avoient  pris  de  bonnes  mefures  pour  être 
inconnus  à la  poftérité  , elle  croiroit  que  l’efprit  des  loix  a 
été  écrit  au  milieu  d’un  peuple  de  barbares. 
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M.  de  Montefquieu  méprifa  (ans  peine  les  critiques  té- 
nébreufes  de  ces  auteurs  lâns  talent,  qui , foit  par  une  ja- 
loufie  qu’ils  n’ont  pas  droit  d’avoir , foit  pour  fatisfaire  la 
malignité  du  public  qui  aime  la  fatyre  & laméprife,  ou- 
tragent ce  qu’ils  ne  peuvent  atteindre  ; 6c,  plus  odieux  par  le 
mal  qu  ils  veulent  faire  , que  redoutables  par  celui  qu’ils 
font , ne  réufiifient  pas  même  dans  un  genre  d’écrire  que 
fa  facilité  ôt  fon  objet  rendent  également  vil.  Il  mettoit  les 
ouvrages  de  cette  efpèce  fur  la  meme  ligne  que  ces  nou- 
velles hebdomadaires  de  l’Europe,  dont  les  éloges  font  fans 
autorité  6c  les  traits  (ans  effet , que  des  le&eurs  oififs  par- 
courent fans  y ajouter  foi,  6c  dans  lefquelles  les  fouverains 
font  infultés  fans  le  fçavoir , ou  fans  daigner  s’en  venger.  Il 
ne  fut  pasaufli  indifférent  fur  les  principes  d’irreligion  qu’on 
l’accufa  d’avoir  femé  dans  l’efprit  des  loix.  En  méprifant  de 
pareils  reproches , il  auroit  cru  les  mériter  ; ôt  l’importance 
de  l'objet  lui  ferma  les  yeux  fur  la  valeur  de  fes  adverfaires. 
Ces  hommes  également  dépourvus  de  zèle , ôt  également 
emprefTés  d’en  faire  paraître  ; également  effrayés  de  la  lu- 
mière que  les  lettres  répandent , non  au  préjudice  de  la  re- 
ligion , mais  à leurdéfavantage  , avoient  pris  différentes 
formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns , par  un  ftratagême 
aufTi  puérile  que  pufillanime,  s’étoient  écrit  à eux-même; 
les  autres  , après  l’avoir  déchiré  fous  le  mafque  de  l’ano. 
nyme  , s’étoient  enfuite  déchirés  entr’eux  à fon  occafion. 
M.  de  Montefquieu,  quoique  jaloux  de  les  confondre-,  ne 
jugea  pas  à propos  de  perdre  un  temps  précieux  à les  com- 
battre les  uns  après  *les  autres  : il  fe  contenta  de  faire  un 
exemple  fur  celui  qui  s’étoit  le  plus  fignalé  par  fes  excès. 

C’étoit  l’auteur  d’une  feuille  anonyme  6c  périodique , 
qui  croit  avoir  fuccédé  à Pafcal , parce  qu’il  a fuccédé  à fes 
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opinions  ; panégyrifte  d’ouvrages  que  perfonne  ne  lit , ôc 
apologifte  de  miracles  que  l’autorité  féculière  a fait  cefTer  dès 
quelle  l'a  voulu  ; qui  appelle  impiété  & fcandale  le  peu 
d’intérêt  que  les  gens  de  lettres  prennent  à fes  querelles  ; ôc 
s’eft  aliéné , par  une  adreffe  digne  de  lui,  la  partie  de  la  na- 
tion qu’il  avoit  le  plus  d’intérêt  de  ménager.  Les  coups  de 
ce  redoutable  athlète  furent  dignes  des  vues  qui  l’infpirè- 
rent  : il  accula  monfieur  de  Montefquieu  defpinofiftne  &de 
déifme  ( deux  imputations  incompatibles);  d’avoir  fuivi  le 
fyftême  de  Pope  ( dont  il  n’y  avoit  pas  un  mot  dans  l'ou- 
vrage ) ; d’avoir  cité  Plutarque  , qui  n’eft  pas  un  auteur 
chrétien  ; de  n’avoir  point  parlé  du  péché  originel  & de  la 
grâce.  Il  prétendit  enfin  que  l’efprit  des  Ioix  étoit  une  pro- 
duction de  la  conftitution  unigeniius  ; idée  qu’on  nous  foup- 
qonnera  peut-être  de  prêter  pardérifion  au  critique.  Ceux 
qui  ont  connu  monfieur  de  Montefquieu  , l’ouvrage  de 
Clément  XI  & le  lien , peuvent  juger , par  cette  accufation  , 
de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  : il 
vouloit  perdre  un  fage  par  l’endroit  le  plus  fenfible  à tout 
citoyen,  il  ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle  gloire, comme 
homme  de  lettres  : la  defenje  de  l'efpritdes  loix  parut.Cet  ou- 
vrage , par  la  modération  , la  vérité , la  finelTe  de  plaifanterie 
qui  y régnent , doit  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  M.  de  Montefquieu  , chargé  par  fon  adverfaire  d’im- 
putations atroces , pouvoit  le  rendre  odieux  fans  peine  ; il  fit 
mieux,  il  le  rendit  ridicule.  S’il  faut  tenir  compte  à l’ag- 
grefleur d’un  bien  qu’il  a fait  fansle  vouloir,  nous  lui  devons 
une  éternelle  reconnoiflance  de  nous  avoir  procuré  ce  chef- 
d’œuvre.Mais,  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  morceau 
précieux , c’eft  que  l’auteur  s’y  eft  peint  lui-même  fans  y 
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penfer:  ceux  qui  l'ont  connu  croient  l’entendre  ; & la  pos- 
térité s’affurera,  en  lifant  fa  défen/e  . que  fa  converfation 
n’étoit  pas  inferieure  à fes  écrits  ; éloge  que  bien  peu  de 
grands  hommes  ont  mérité. 

Une  autre  circonftance  lui  allure  pleinement  l’avantage 
dans  cette  difpute.  Le  critique , qui , pour  preuve  de  fon 
attachement  à la  religion  , en  déchire  les  minières , accufoit 
hautement  le  clergé  de  France,  & fur-tout  la  faculté  de 
théologie , d’indifférence  pour  la  caufe  de  dieu , en  ce  qu’ils 
ne  proferivoient  pas  autentiqueinent  un  fi  pernicieux  ou- 
vrage. La  faculté  étoiten  droit  de  méprifer  le  reproche  d’un 
écrivain  fans  aveu  : mais  il  s’agilfoit  de  la  religion  ; une 
délicatefie  louable  lui  a fait  prendre  le  parti  d’examiner  l’ef 
prit  des  loix.  Quoiqu’elle  s’en  occupe  depuis  plufieurs  an- 
nées , elle  n’a  rien  prononcé  jufqu’ici  ; &,  fut-il  échappé  à 
monfieur  de  Montefquieu  quelques  inadvertances  légères  , 
prefque  inévitables  dans  une  carrière  fi  vafte  , l’attention 
longue  & fcrupuleufe  qu’elles  auroient  demandée  de  la  part 
du  corps  le  plus  éclairé  de  l’églife , prouveroit  au  moins  com- 
bien elles  feroient  excufables.  Mais  ce  corps , plein  de  pru- 
dence , ne  précipitera  rien  dans  une  fi  importante  matière. 

'Il  connoît  les  bornes  de  la  raifon  ôc  de  la  foi  : il  fçait  que 
l’ouvrage  d’un  homme  de  lettres  ne  doit  point  être  exa- 
miné comme  celui  d’un  théologien  ; que  les  mauvaifes  con- 
féquences  , auxquelles  une  propofition  peut  donner  lieu  par 
des  interprétations  odieufes,  ne  rendent  point  blâmable  la 
propofition  en  elle-même  ; que  d’ailleurs  nous  vivons  dans 
un  fiècle  malheureux,  où  les  intérêts  de  la  religion  ont 
befoin  d’être  ménagés;  & qu’on  peut  lui  nuire  auprès  des 
Amples , en  répandant  mal-à-propos , fur  des  génies  du  pre- 
mier ordre,  le  foupçon  d’incrédulité  ; qu  enfin , malgré  cette 

accufation 
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accufàtion  injufte , monfieur  de  Montefquieu  fut  toujours 
effimé , recherché  6c  accueilli  par  tout  ce  que  l’églife  a de 
plus  refpettable  ôt  de  plus  grand.  Eût-il confervé  auprès  des 
gens  de  bien  la  confidération  dont  il  jouiffoit , s iis  l’euffent 
regardé  comme  un  écrivain  dangereux  ? 

Pendant  que  des  infe&es  le  tourmentoient  dans  fon  pro- 
pre pays , l’Angleterre  élevoit  un  monument  à fa  gloire.  En 
1752,  monfieur  Daffier , célèbre  par  les  médailles  qu'il  a 
frappées  à l’honneur  de  plufieurs  hommes  illuflres,  vint  de 
Londres  à Paris  pour  frapper  la  fienne.  M.  de  la  Tour , cet 
artifte  fi  fupérieur  par  fon  talent , 6c  fi  eflimable  par  fon  dé- 
fintéreffement  6c  l’élévation  de  fon  ame,  avoit  ardemment 
defiré  de  donner  un  nouveau  luftre  à fon  pinceau  , en  trans- 
mettant à la  poftérité  le  portrait  de  l’auteur  de  l’efprit  des 
loix  ; il  ne  vouloir  que  la  fatisfaélion  de  le  peindre  ; ôt  il 
méritoit,  comme  Apelle  , que  cet  honneur  lui  fût  ré/èrvé  : 
mais  monfieur  de  Montefquieu  , d’autant  plus  avare  du 
temps  de  monfieur  de  la  Tour  que  celui-ci  en  étoit  plus 
prodigue , fe  refufa  conftamment  6c  poliment  à fes  preffantes 
follicitations.  M.  Daflier  elfuya  d’abord  des  difficultés  fèm- 
blables.  » Croyez-vous  , dit-il  enfin  à monfieur  de  Montefi-« 
quieu,  qu’il  n’y  ait  pas  autant  d’orgueil  à refufer  ma  propo-* 
fition,  qu’à  l’accepter»?  Défarmé  par  cette  plaifauterie , 
il  laifTa  faire  à monfieur  Daffier  tout  ce  qu’il  voulut. 

L’auteur  de  l’efprit  des  loix  jouifioit  enfin  paifiblement 
de  fa  gloire  , lorfqu’il  tomba  malade  au  commencement  de 
février.  Sa  fanté  , naturellement  délicate  , commençoit  à 
s’altérer  depuis  long-temps,  par  l’effet  lent  6c  prefque  infailli- 
ble des  études  profondes  , par  les  chagrins  qu’on  avoit  cher- 
ché àluifufciter  fur  fon  ouvrage  ; enfin , par  le  genre  de  vie 
qu’on  le  forcoit  de  mener  à Paris  , ôt  qu’il  fentoit  lui  être 
Tome/.  d 
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funefte.  Mais  l’empreflëment  avec  lequel  on  recherchoit 
là  fociété  ctoit  trop  vif,  pour  n’être  pas  quelquefois  indif- 
cret  ; on  vouloit,  fans  s’en  appercevoir,  jouir  de  lui  aux 
dépens  de  lui-même.  A peine  la  nouvelle  du  danger  où  il 
étoic  fe  fut-elle  répandue,  qu’elle  devint  l’objet  des  con- 
verfations  & de  l’inquiétude  publique.  Sa  maifon  ne  défem- 
plifloit  point  de  perfonnes  de  tout  rang  qui  venoient  s’in- 
former defonétat,  les  unes  par  un  intérêt  véritable,  les 
autres  pour  s’en  donner  l’apparence , ou  pour  fuivre  la  foule. 
Sa  majefté,  pénétrée  de  la  perte  que  fon  royaume  alloit 
faire , en  demanda  plufieurs  fois  des  nouvelles;  témoignage 
de  bonté  Ôc  de  juftice , qui  n’honore  pas  moins  le  monarque 
que  le  fujet.  La  fin  de  monfieur  de  Montefquieu  ne  fut  point 
indigne  de  fa  vie.  Accablé  de  douleurs  cruelles,  éloigné 
d’une  famille  à qui  il  étoit  cher  , ôc  qui  n’a  pas  eu  la  confo- 
lation  de  lui  fermer  les  yeux , entouré  de  quelques  amis , 6c 
d’un  plus  grand  nombre  de  fpedateurs , il  conferva , jufqu’au 
dernier  moment,  la  paix  ôt  l’égalité  de  fon  ame.  Enfin , après 
avoir  fatisfait  avec  décence  à tous  fes  devoirs  , plein  de  con- 
fiance en  l’être  éternel  auquel  il  alloit  fe  rejoindre  , il 
mourut  avec  la  tranquillité  d’un  homme  de  bien , qui  n’a- 
voit  jamais  confacré  fes  talens  qu’à  l’avantage  de  la  vertu 
6c  de  l’humanité.  La  France  ôc  l’Europe  le  perdirent  le 
10  février  1 7J  y,  à l’âge  de  foixante-ftx  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événe- 
ment comme  une  calamité.  On  pourroit  appliquer  à mon- 
fieur de  Montefquieu  ce  qui  a été  dit  autrefois  d’un  illuftre 
romain  ; que  perfonne,  en  apprenant  là  mort,  n’en  témoigna 
de  joie  ; que  perfonne  même  ne  l’oublia  dès  qu’il  ne  fut  plus. 
Les  étrangers  s’emprefsèrent  de  faire  éclater  leurs  regrets  ; 6c 
milord  Chelterfield , qu’il  fuffit  de  nommer , fit  imprimer  , 
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dans  un  des  papiers  publics  de  Londres , un  article  en  fon 
honneur,  article  digne  de  l’un  êc  de  l’autre  ; c’eft  le  portrait 
d’Anaxagorc  , tracé  par  Périclès  ( J).  L’académie  royale  des 
Jcienccs  & des  belles-lettres  de  Prude , quoiqu’on  n’y  foit 
point  dans  l’ufage  de  prononcer  l’e'loge  des  aflociés  étran- 
gers, a cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu’elle  n’a  fait  en- 
core qu’à  l’illuflre  Jean  Bernoulli.  M.  de  Maupertuis , tout 
malade  qu’il  étoit,  a rendu  lui-même  à fori  ami  ce  dernier 
devoir,  &n’a  voulu  fe repofer  fur  perfcnne  d’un  foin  fi  cher 
& fi  trifte.  A tant  de  fuffrages  éclatans  en  faveur  de  mon- 
fieur  de  Montefquieu  , nous  croyons  pouvoir  joindre , fans 
indifcrétion,  les  éloges  que  lui  a donnés , en  préfcnce  de  l’un 
de  nous , le  monarque  même  auquel  cette  académie  célèbre 


(d)  Voici  cet  cloge  en  anglois,  tel 
qu’on  le  lit  dans  la  gazette  appcllce 
eyening-pofl , ou  pojie  du  foire 

On  tke  iV*  of  this  month , ditd  at  Paris , 
uniyerfally  andftncerelyregrttted , Charles 
Secondât , baron  of  Montefquieu , and  pre- 
sident a mortier  of  the  perliamentof  Bour- 
de aux.  His  yiriuesdid  honourto  human  na- 
ture , Air  writings  jujlice.Afriend  toman- 
hjnd , he  afferted  tkeir  undoubted  and  ina- 
liénable rights  with  freedom , even  in  bis 
owneountry,  whofe  préjudices  in  matters 
of  religion  and  governement  ( il  faut  le  ref- 
fouvenir  que  c’eft  un  anglois  qui  parle  ) 
he  had  long  lamented  , and  er.deavoured 
(not  witbout  fome  fucceff)  to  remot e.  He 
wel  kjxew , and  jujily  admired  the  happy 
conjliiuiion  of  this  country  , where  jix’d 
and  k/town  laws  equally  reflrain  monar- 
chy  from  tyranny , and  iiberty  fromiieen- 
tioujnejf.  His  uwfi  will  iilujlraie  his  na- 
me  , and  finir e him  , as  long  as  right 
T .afin  , moral  obligation  , and  the  true 


fpirit  of  laws , shall  be  underjlood , ref- 
pcBed  and  maintamed.  C’est-à-dire. 
Le  iode  février,  cil  mort  à Paris,  uni- 
verfellcment  & lînccrement  regretté  , 
Charles  de  Secondât , baron  de  Montes- 
quieu t prélident  au  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux.  Scs  vertus  ont  fait 
honneur  à 1a  nature  humaine  ; lès  écrit» 
lui  ont  rendu  & fait  rendre  juflice.  Ami 
de  l’humanité  , il  enfoutient  avec  force 
& avec  vérité  les  droits  indubitables  Se 

^aliénables Il  connoiUoit 

parfaitement  bien,  & admirait  avec  juf~ 
tice  , l'heureux  gouvernement  de  ce 
pays,  dont  les  loix, fixes  & connues, font 
un  frein  contre  la  monarchie  qui  ten- 
droitàla  tyrannie,  & contre  la  liberté 
qui  dégénérerait  en  licence. Scsouvragcs 
rendront  fon  nom  célèbre;  &lui  furvi- 
vront  aulîi  long  - temps  que  la  droite 
raifon , les  obligations  morales,  & le 
vrai  efprit  des  loix , feront  entendus  , 
refpeâés  & confcrvé*. 

dij 
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doit  fon  luftre , prince  fait  pour  fentir  les  pertes  de  la  philo- 

fophie , & pour  l’en  confoler. 

Le  17  février , l’académie  françoife  lui  fit , félon  l’ufàge; 
un  fervice  folemnel , auquel , malgré  la  rigueur  de  la  faifon  j 
prefque  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  corps , qui  n’étoient 
point  abfèns  de  Paris,  fe  firent  un  devoir  d’aflîftcr.  On  au- 
roit  dû , dans  cette  trille  cérémonie , placer  l’efprit  des  loir 
fur  fon  cercueil , comme  on  expofa  autrefois  , vis-à-vis  le 
cercueil  de  Raphaël , fon  dernier  tableau  de  la  transfigu- 
ration. Cet  appareil  fimple  ôc  touchant  eût  été  une  belle 
oraifon  funèbre. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  monfieur  de  Montef- 
quieu  que  comme  écrivain  & philofophe  : ce  feroit  lui  dé- 
rober la  moitié  de  fa  gloire,  que  de  palTer  fous  lilence  fes 
agrémens  & fes  qualités  perfonnelles. 

Il  étoit,  dans  le  commerce,  d’une  douceur  & d’une  gaieté 
toujours  égales.  Sa  converlation  étoit  légère , agréable , & 
inftrudive,par  le  grand  nombre  d’hommes  & de  peuples  qu’il 
avoit  connus.  Elle  étoit  coupée,  comme  fon  ftyle , pleine  de 
fel  ôc  de  faillies  , fans  amertume  & fans  fatyre.  Perfonne  ne 
racontok  plus  vivement,  plus  promptement , avec  plus  de 
grâce  & moins  d’apprêt.  11  fçavoit  que  la  fin  d’une  hifloire 
plaifante  en  eft  toujours  le  but  ; il  fe  hâtoit  donc  d’y  arriver , 
6c  produifoit  l’effet  fans  l’avoir  promis. 

Ses  fréquentes  diffractions  ne  le  rendoient  que  plus  aima- 
ble ; il  en  fortoit  toujours  par  quelque  trait  inattendu  , qui 
réveilloit  la  converfation  languilïante  : d’ailleurs  , elles  n’é- 
toient jamais  , ni  jouées  , ni  choquantes  , ni  importunes.  Le 
feu  de  fon  efprit , le  grand  nombre  d’idées  dont  il  étoit  plein  , 
les  faifoient  naître  ; mais  il  n’y  tomboit  jamais  au  milieu  d’un 
entretien  intéreffant  ou  férieux  : le  défit  déplaire  à ceux  avec 
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qui  il  fe  trouvoit , le  rendoit  alors  à eux  fans  affectation  ôc 
fins  effort. 

Les  agrémens  de  fon  commerce  tenoient , non  feulement 
à fon  caradère  & à fon  efprit , mais  à l’efpèce  de  régime  qu’il 
obfervoit  dans  l’étude.  Quoique  capable  d’une  méditation 
profonde  & long-temps  foutenue  , il  n’épuifoit  jamais  lès 
forces  ; il  quittoit  toujours  le  travail , avant  que  d’en  reffentir 
la  moindre  impreflion  de  fatigue  (e). 

Il  étoit  fenfible  à la  gloire  ; mais  il  ne  vouloit  y parvenir 
qu’en  la  méritant.  Jamais  il  n’a  cherché  à augmenter  la  lienne 
par  ces  manœuvres  fourdes , par  ces  voies  obfcures  & hon- 
teufes , qui  deshonorent  la  perfonne , fans  ajouter  au  nom 
de  l’auteur. 

Digne  de  toutes  les  diltin&ions  & de  toutes  les  récompen- 
fes,  il  ne  demandoit  rien  , & ne  s’étonnoit  point  d’être  ou- 
blié : mais  il  a ofé , même  dans  des  circonftances  délicates , 
protéger  à la  cour  des  hommes  de  lettres  perfécutés  , célè- 
bres & malheureux  , ôc  leur  a obtenu  des  grâces. 

Quoiqu’il  vécût  avec  les  grands  , foit  par  nécefllté , foit 
par  convenance,  foit  par  goût,  leur  fociété  n’étoit  pas  né- 
ceffaire  à fon  bonheur.  Il  fuyoit,  dès  qu’il  le  pouvoit,  à là 
terre  ; il  y retrouvoit,  avec  joie,  fa  philofophie,  fes  livres , ôc 


(e)  L’auteur  de  la  feuille  anonyme  & 
périodique  , dont  nous  avons  parlé  ci- 
dcfïus , prétend  trouver  une  contradic- 
tion manifefle , entre  ce  que  nous  di/or* 
ici,  & ce  que  nous  avons  ditun  peu  plus 
haut , que  1a  tante  de  moniieur  de  Mon- 
tefquieu  s’étoit  altérée  par  V effet  itt-r  & 
prefque  infaillible  des  etudts  profondes. 
Mais  pourquoi  , en  rapprochant  les 
deux  endroits,  a-t-il fupprimé  lej  mots, 
lent  (jr  prefque  infaillible , qu’il  avoitfou* 


les  yeux  ? C'etl  évidemment  parce  qu'il 
a fenti  qu'un  effet  lent  n’efl  pas  moins 
réel  , pour  n’étre  pas  retîénti  fur  le 
champ;  &que,  parconféquent,ccs  mots 
déttuilbient  l’apparence  de  la  contra- 
diâion  qu'on  prétendoit  faire  remar- 
quer. Telle  etl  la  bonne  foi  de  cet  au- 
teur dans  des  bagatelles , «t  à plus  forte 
raifon  dans  des  matières  plus  férieufès 
Note  tirée  de  l’ayertijfement  du  fixitnte 
toiume  de  l'ençjcloftdie. 
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le  repos.  Entouré  de  gens  de  la  campagne  dans  fes  heures 
de  loifir,  après  avoir  étudié  l’iiomme  dans  le  commerce  du 
monde  & dans  l’hiftoire  des  nations , il  l’étudioit  encore  dans 
ces  âmes  fimples  que  la  nature  feule  a inftruites , & il  y trou- 
voit  à apprendre:  ileonverfoit  gaiement  avec  eux;  il  leur 
cherchoit  de  l’efprit , comme  Socrate  ; il  paroiffoit  fe  plaire 
autant  dans  leur  entretien  , que  dans  les  fociétés  les  plus 
brillantes , fur-tout  quand  il  terminoit  leurs  différends , & 
foulageoit  leurs  peihes  par  fes  bienfaits. 

Rien  n’honore  plus  fa  mémoire  que  l’économie  avec 
laquelle  il  vivoit , & qu’on  a ofé  trouver  exceffive,  dans  un 
monde  avare  &c  faftueux  , peu  fait  pour  en  pénétrer  les  mo- 
tifs , & encore  moins  pour  les  fentir.  Bienfaifant , & par 
conféquent  jufte,  monfieur  de  Montefquieu  ne  vouloit  rien 
prendre  fur  fa  famille , ni  des  fecours  qu’il  donnoit  aux  mal- 
heureux, ni  des  dépenfes  confidérables  aufquelles  fes  longs 
voyages , la  foibleffe  de  fa  vue  , & l’impreffion  de  lès  ou- 
vrages, l’avoient  obligé.  Il  a tranfmis  à fes  enfans , fans  dimi- 
nution ni  augmentation,  l’héritage  qu’il  avoit  reçu  de  fes 
pères  ; il  n’y  a rien  ajouté  que  la  gloire  de  fon  nom  & 
l’exemple  de  là  vie. 

Il  avoit  époufé,  en  17 1 y , demoifelle  Jeanne  de  Lartigue, 
fille  de  Pierre  de  Lartigue,  lieutenant-colonel  au  régiment 
de  Maulévrier  : il  en  a eu  deux  filles , & un  fils  qui , par  fon 
cara&ère , fes  mœurs  & fes  ouvrages  , s’eft  montré  digne 
d’un  tel  père. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  & la  patrie  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  trouver  ici  quelques  unes  de  fes  maximes  : il  penfoit. 

Que  chaque  portion  de  1 état  doit  être  également  loumifc 
aux  loix  ; mais  que  les  privilèges  de  chaque  portion  de  l’état 
doivent  être  refpedés,  lorfque  leurs  effets  n’ont  rien  de 
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contraire  au  droit  naturel , qui  oblige  tous  les  citoyens  à con- 
courir également  au  bien  public  : que  la  poffdïion  ancienne 
étoit,  en  ce  genre,  le  premier  des  titres,  & le  plus  inviola- 
ble des  droits,  qu’il  étoit  toujours  injufte,  & quelquefois 
dangereux  de  vouloir  ébranler: 

Que  les  magiftrats,  dans  quelque  circonftancc  & pour 
quelque  grand  intérêt  de  corps  que  ce  puiffe  être,  ne  doi- 
vent jamais  être  que  magiftrats , làns  parti  ôc  fans  paftion, com- 
me les  loix,  qui  abfolvent  ôc  puniffent  fans  aimer  ni  haïr. 

Il  difoit,enfin,  à l’occafion  des  difputes  eccléfiaftiques  qui 
ont  tant  occupé  les  empereurs  ôc  les  chrétiens  grecs , que 
les  querelles  théologiques,  lorfqu’elles  ceffent  d’être  ren- 
fermées dans  les  écoles , deshonorent  infailliblement  une  na- 
tion aux  yeux  des  autres  : en  effet , le  mépris  même  des  fa- 
ges  pour  ces  querelles  ne  la  juftifie  pas  ; parce  que  les  fa- 
ges  faifant  par-tout  le  moins  de  bruit  ôc  le  plus  petit  nom- 
bre , ce  n’eft  jamais  fur  eux  qu’une  nation  eft  jugée. 

L’importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à parler 
dans  cet  éloge , nous  en  a fait  paffer  fous  filence  de  moins 
confidérables , qui  fervoient  à l’auteur  comme  de  délaffe- 
ment,  ôc  qui  auroient  fuffi  pour  l’éloge  d’un  autre.  Le  plus 
remarquable  eft  le  temple  de  G niât , qui  fuivit  d’affez  près  les 
lettres  perfànes.  M.  de  Montefquieu , après  avoir  été , dans 
celles-ci , Horace , Théophrafte  ôc  Lucien , fut  Ovide  ôc 
Anacréon  dans  ce  nouvel  effai.  Ce  n’eft  plus  l’amour  despo- 
tique de  l’orient  qu’il  fe  propofe  de  peindre  ; c’eft  la  déli- 
cateffe  ôc  la  naïveté  del’amour  paftoral,  tel  qu’il  eft  dans  une 
ame  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n’a  point  encore 
corrompue.  L’auteur,  craignant  peut-être  qu’un  tableau  fi 
étranger  à nos  moeurs , ne  parût  trop  languiffant  ôc  trop  uni- 
forme , a cherché  à l’animer  par  les  peintures  les  plus  riantes. 
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Iltranfporte  le  le&eur  dans  des  lieux  enchantés,  dont , à 
la  vérité , le  fpeûacle  intérefle  peu  l’amant  heureux , mais 
dont  la  defcription  flatte  encore  l’imagination,  quand  les 
defirs  font  fatisfaits.  Emporté  parfonfujet,  il  a répandu,  dans 
fa  profc , ce  ftyle  animé , figuré  & poétique , dont  le  roman 
de  Télémaque  a fourni  parmi  nous  le  premier  modèle.  Nous 
ignorons  pourquoi  quelques  cenfeurs  du  temple  de  Gnide 
ont  dit , à cette  occafion , qu’il  auroit  eu  befoin  d’être  en  vers. 
Le  ftyle  poétique  , fi  on  entend , comme  on  le  doit , par  ce 
mot , un  ftyle  plein  de  chaleur  & d’images,  n’a  pas  beloin, 
pour  être  agréable,  de  la  marche  uniforme  & cadencée  de 
la  verfification:  mais , fi  on  ne  fait  confifter  ce  ftyle  que  dans 
une  diction  chargée  d’épithètes  oifives  , dans  les  peintures 
froides  ôc  triviales  des  ailes  & du  carquois  de  l’Amour,  & de 
femblables  objets , la  verfification  n’ajoutera  prefque  aucun 
mérite  à ces  ornemensufés:  on  y cherchera  toujours  en  vain 
l’ame  &la  vie.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  temple  de  Gnide  étant 
une  espèce  de  poème  en  profe , c’eft  à nos  écrivains  les  plus 
célèbres  en  ce  genre  à fixer  le  rang  qu’il  doit  occuper  : il 
mérite  de  pareils  juges.  Nous  croyons,  du  moins,  que  les 
peintures  de  cet  ouvrage  foutiendroient  avec  fuccès  une 
des  principales  épreuves  des  deferiptions  poétiques,  celle 
de  les  repréfenter  fur  la  toile.  Mais  ce  qu’on  doit  fur-tout 
remarquer  dans  le  temple  de  Gnide,  c'eftqu’Anacréon  même 
y eft  toujours  obfervateur  Ôt  philofophe.  Dans  Je  quatrième 
chant,  il  paroît  décrire  les  mœurs  des  Sibarites,  & on  s’ap- 
perçoit  aifément  que  ces  mœurs  font  les  nôtres.  La  préface 
porte  fur-tout  l’empreinte  de  l’auteur  des  lettres  perfanes. 
En  préfèntant  le  temple  de  Gnide  comme  la  traduélion  d’un 
manuferit  grec , plaifantcrie  défigurée  depuis  par  tant  de 
mauvais  copiftes,  il  en  prend  occafion  de  peindre,  d’un  trait 
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de  plume,  l’ineptie  des  critiques,  & le  pédantifme  des  tra- 
ducteurs , & finit  par  ces  paroles  dignes  d’être  rapportées  : 
«Silesgens  graves  defiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins  « 
frivole , je  fuis  en  état  de  les  fatisfaire..  Il  y a trente  ans  que  <• 
je  travaille  à un  livre  de  douze  pages  , qui  doit  contenir  tout  « 
ce  que  nous  fçavons  fur  la  métaphyfique  , la  politique  ôt  la» 
morale , & tout  ce  que  de  très-grands  auteurs  ont  oublié  « 
dans  les  volumes  qu’ils  ont  donnes  fur  ces  fciences-là«. 

Nous  regardons  comme  une  des  plus  honorables  récom- 
penfesde  notre  travail , l’intérêt  particulier  que  moniteur  de 
Montefquieu  prenoit  à l’encyclopédie  , dont  toutes  les  ref- 
fources  ont  été  jufqu’à  préfent  dans  le  courage  & l’émulation 
de  fes  auteurs.  Tous  les  gens  de  lettres , félon  lui , dévoient 
s’emprefler  de  concourir  à l’exécution  de  cette  entreprife 
utile.  Il  en  a donné  l’exemple,  avec  monfieur  de  Voltaire,  ÔC 
pl ufieurs autres  écrivains  célèbres.  Peut-être  les  traverfes  que 
cet  ouvrage  a cfluyées , & qui  lui  rnppelloient  les  fiennes 
propres,  l’intérefloient- elles  en  notre  faveur.  Peut-être 
étoit-il  fenfible,  fans  s’en  appercevoir , à la  juftice  que  nous 
avions  ofé  lui  rendre  dans  le  premier  volumede  l’encyclopé- 
die, lorfque  perfonne  n’ofoit  encore  élever  fa  voix  pour  le 
défendre.  Il  nous  deftinoit  un  article  fur  U goilt , qui  a été 
trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  : nous  le  donnerons  en  cet 
étataupubic,  & nous  le  traiterons  avec  le  même  rcfpcct  que 
l’antiquité  témoigna  autrefois  pour  les  dernières  paroles  de 
Sénèque.  La  mort  l’a  empêché  détendre  plus  loin  fes  bien- 
faits à notre  égard;  ôc,  en  joignant  nos  propres  regrets  à ceux 
de  l’Europe  entière , nous  pourrions  écrire  fur  fon  tombeau  : 

FlSl»  VITÆ  IJUS  BOB1S  I.UCTUOSUS  , PATR.IÆ  T1UST1S  , E5CTRAMEIS  ETIAM 

ignotkque  nom  sine  cura  fuit. 

Tacit.  in  Agrico!.  c.  4 3 . 
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ANALYSE 

D E 

L'ESPRIT  DES  LOIX> 

Par  M.  d’Alembert, 

Pour  fcrvir  de  fuite  à C éloge  de  M.  de  Montesquieu. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé  de  Xefpritdes 
loix  „ s’étant  plus  attachés  à le  critiquer , qu’à  en  donner 
une  idée  jufte  ; nous  allons  tâcher  de  fuppléer  à ce  qu’ils  au- 
raient dû  faire,  ôc  d’en  développer  le  plan,  le  caratlère  fie 
l’objet.  Ceux  qui  en  trouveront  l’analyfe  trop  longue , ju- 
geront peut-être , après  l'avoir  lue, qu’il  n’y  avoit  que  ce  feul 
moyen  de  bien  faire  failir  la  méthode  de  l’auteur.  On  doit  fe 
fouvenir , d’ailleurs , que  l’hiftoire  des  écrivains  célèbres 
n’eft  que  celle  de  leurs  penfées  fit  de  leurs  travaux  ; ôc  que 
cette  partie  de  leur  éloge  en  eft  la  plus  effentielle  6c  la  plus 
utile. 

Les  hommes , dans  l’état  de  nature , abftraêlion  faite  de 
toute  religion,  ne  connoiffant,  dans  les  différends  qu’ils  peu- 
vent avoir,  d’autre  loi  que  celle  des  animaux,  le  droit  du 
plus  fort , on  doit  regarder  l’établiffement  des  fociétés  com- 
me une  efpèce  de  traité  contre  ce  droit  injufte  ; traité  defti- 
né  à établir,  entre  les  différentes  parties  du  genre  humain  , 
une  forte  de  balance.  Mais  il  en  eft  de  l’équilibre  moral  com- 
me du  phyfique  ; il  eft  rare  qu’il  foit  parfait  ôc  durable  ; 6c  les 
traités  du  genre  humain  font , comme  les  traités  entre  nos 
princes , une  femence  continuelle  de  divifions.  L’intérêt , 
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le  befoin  & le  plaifir  ont  rapproché  les  hommes.  Mais  ces 
mêmes  motifs  les  pouffent  fans  ceffe  à vouloir  jouir  des 
avantages  de  la  lociété , làns  en  porter  les  charges  ; ôc  c’eft 
en  ce  fens  qu’on  peut  dire,  avec  l’auteur , que  les  hommes  , 
dès  qu’ils  font  en  fociété , font  en  état  de  guerre.  Car  la  guer- 
re fuppofe,  dans  ceux  qui  fe  la  font,  linon  l’égalité  de  force , 
au  moins  l’opinion  de  cette  égalité  ; d’où  naît  le  defir  fit  l’ef- 
poir  mutuel  de  fe  vaincre  : or,  dans  l’état  de  fociété , fi  la  ba- 
lance n’eft  jamais  parfaite  entre  les  hommes , elle  n’eft  pas 
non  plus  trop  inégale  : Au  contraire  ; ou  ils  n’auroient  rien 
à fe  difputer  dans  l’état  de  nature;  ou,  fi  la  néceffité  les  y obli- 
geoit , on  ne  verroit  que  la  foibleffe  fuyant  devant  la  force , 
des  oppreffeurs  fans  combat,  & des  opprimés  fans  réfif- 
tance. 

Voilà  donc  les  hommes , réunis  6c  armés  tout-à-la-fois , 
s’embraffant  d’un  côté,  fi  on  peut  parler  ainfi  ; 6c  cherchant, 
de  l’autre,à  febleffer  mutuellement.  Les  loix  font  le  lien, plus 
ou  moins  efficace , deftiné  à fufpendre  ou  à retenir  leurs 
coups.  Mais  l’étendue  prodigieufe  du  globe  que  nous  habi- 
tons , la  nature  différente  des  régions  de  la  terre  6c  des  peu- 
ples qui  la  couvrent , ne  permettant  pas  que  tous  les  hom- 
mes vivent  fous  un  feul  ôc  même  gouvernement , le  genre 
humain  a dû  fe  partager  en  un  certain  nombre  d’états , dis- 
tingués par  la  différence  des  loix  aufquelles  ils  obéiffent.  Un 
feul  gouvernement  n’auroit  fait , du  genre  humain  , qu’un 
corps  exténué  ôc  languiffant , étendu  fans  vigueur  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  : les  différens  états  font  autant  de  corps  agiles 
ôc  robuftes , qui , en  fe  donnant  la  main  les  uns  aux  autres, 
n’en  forment  qu’un  , ôc  dont  l’a&ion  réciproque  entretient 
par-tout  le  mouvementée  la  vie. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  gouvernemens  ; le 
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républicain  , le  monarchique , le  defpotique.  Dans  le  ré- 
publicain, le  peuple  en  corps  a la  fouveraine  puiflance.  Dans 
le  monarchique , un  feul  gouverne  par  des  loix  fondamen- 
tales. Dans  le  defpotique,  on  ne  connoît  d’autre  loi  que  la 
volonté  du  maître , ou  plutôt  du  tyran.  Ce  n’eft  pas  à dire 
qu’il  n’y  ait  dans  l’univers  que  ces  trois  efpèces  d’états  ; ce 
n’eft  pas  à dire  même  qu’il  y ait  des  états  qui  appartiennent 
uniquement  & rigoureufement  à quelqu’une  de  ces  formes  ; 
la  plupart  font,  pour  ainfi  dire , mi-partis  ou  nuancés  les 
uns  des  autres.  Ici , la  monarchie  incline  au  defpotiûne  ; là, 
le  gouvernement  monarchique  eft  combiné  avec  le  répu- 
blicain ; ailleurs  , ce  n’eft  pas  le  peuple  entier  , c’eft  feule- 
mentunepartie  du  peuple  qui  fait  les  loix.  Mais  la  divifion 
précédente  n’en  eft  pas  moins  exaéle  & moins  jufte.  Les 
trois  efpèces  de  gouvernement,  quelle  renferme , font  telle- 
ment diftinguées , qu’elles  n’ont  proprement  rien  de  com- 
mun ; ôc , d’ailleurs  , tous  les  états  que  nous  connoiflbns  par- 
ticipent de  l’une  ou  de  l’autre.  Il  étoit  donc  néceflaire  de 
former,  de  ces  trois  efpèces,  des  claftes  particulières,  & de 
s’appliquer  à déterminer  les  loix  qui  leur  font  propres.  Il  fera 
facile  enfuite  de  modifier  ces  loix  dans  l’application  à quel- 
que gouvernement  que  ce  foit , félon  qu’il  appartiendra  plus 
ou  moins  à ces  différentes  formes. 

Dans  les  divers  états  , les  loix  doivent  être  relatives  à leur 
nature , c’eft-à-dire , à ce  qui  les  conftitue  ; fit  à leur  principe . 
c’eft-à-dirc  , à ce  qui  les  foutient  & les  fait  agir  : diftinélion 
importante , la  clef  d’une  infinité  de  loix  , & dont  l’auteur 
tire  bien  des  conféquences. 

Les  principales  loix  relatives  à la  nature  de  la  démocra- 
tie font  que  le  peuple  y foit,  à certains  égards,  le  monar- 
que i à d’autres,  le  fu jet  ; qu’il  élife  & juge  fes  magiftrats; 
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& que  les  magiftrats,  en  certaines  occafions,  décident.  La  na- 
ture de  la  monarchie  demande  qu’il  y ait,  entre  le  monarque 
&le  peuple,  beaucoup  de  pouvoirs  & de  rangs  intermédiai- 
res, ôc  un  corps  dépofitaire  des  loix,  médiateur  entre  les 
fujets  6c  le  prince.  La  nature  du  defpotifme  exige  que  le  ty- 
ran exerce  fon  autorité,  ou  par  lui  feul , ou  par  un  feui  qui 
le  repréfente. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvernemens , celui  de  la 
démocratie  eft  l'amour  de  la  république,  c’eft-à-dire  de  l é- 
galité : dans  les  monarchies,  où  un  feul  eft  le  difpenlateur 
des  diftin&ions  & des  récompenfes,  6c  où  l’on  s’accoutume 
à confondre  l’état  avec  ce  feul  homme , le  principe  eft  l’hon- 
neur , c’eft-à-dire  l’ambition  ôc  l'amour  de  l’cftime  : fous  le 
defpotifme  enfin,  c’eft  la  crainte.  Plus  ces  principes  font  en 
vigueur , plus  le  gouvernement  eft  ftable  ; plus  iis  s’altèrent 
ôc  fe  corrompent , plus  il  incline  à fa  deftruclion.  Quand 
l’auteur  parle  de  l’égalité  dans  les  démocraties , il  n’entend 
pas  une  égalité  extrême , abfolue , ôc  par  conféquent  chimé- 
rique ; il  entend  cet  heureux  équilibre  qui  rend  tous  les  ci- 
toyens également  fournis  au  loix,  6c  également  intérelfés  à 
les  obferver. 

Dans  chaque  gouvernement,  les  loix  de  l’éducation  doi- 
vent être  relatives  au  principe.  On  entend  ici,  par  éducation* 
celle  qu’on  reçoit  en  entrant  dans  le  monde  ; 6c  non  celle 
des  parens  ôc  des  maîtres,  qui  fouvent  y eft  contraire,  fur- 
tout  dans  certains  états.  Dans  les  monarchies,  l’éducation 
doit  avoir  pour  objet  l’urbanité  6c  les  égards  réciproques; 
dans  les  états  defpotiques,  la  terreur  ôc  l’aviliftement  des 
efprits  ; danslesrépubliques,  on  a befoinde  toute  la  puilfance 
de  l'éducation  ; elle  doit  infpirer  un  fentiment  noble  , mais 
pénible , le  renoncement  à foi-même , d’où  naît  l’amour  de 
la  patrie. 
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Les  loix  que  le  légifiateur  donne  doivent  Être  conformes 
au  principe  de  chaque  gouvernement  ; dans  la  république , 
entretenir  l’égalité  & la  frugalité  ; dans  la  monarchie,  fou- 
tenir  la  nobleffe , fans  écrafer  le  peuple  ; fous  le  gouverne- 
ment defpotique,  tenir  également  tous  les  états  dans  le 
filence.  On  ne  doit  point  accufer  monfieur  de  Montefquieu 
d’avoir  ici  tracé  aux  fouverains  les  principes  du  pouvoir  ar- 
bitraire, dont  le  nom  feul  eft  fi  odieux  aux  princes  juftes,  ôc, 
à plus  forte  raifon,  au  citoyen  fage  & vertueux.  C’eft  travail- 
ler à l’anéantir,  que  de  montrer  ce  qu’il  faut  faire  pour  le 
conferver  : la  perfection  de  ce  gouvernement  en  eft  la  ruine  ; 
& le  code  exaû  de  la  tyrannie , tel  que  l’auteur  le  donne  , 
eft  en  même  temps  la  fatyre  & le  fléau  le  plus  redoutable 
des  tyrans.  A l’égard  des  autres  gouvememens , ils  ont  cha- 
cun leurs  avantages  : Le  républicain  eft  plus  propre  aux  pe- 
tits états , le  monarchique  aux  grands  ; le  républicain  plus 
fujet  aux  excès,  le  monarchique  aux  abus;  le  républicain 
apporte  plus  de  maturité  dans  l’exécution  des  loix , le  mo- 
narchique plus  de  promptitude. 

La  différence  des  principes  des  trois  gouvememens  doit 
en  produire  dans  le  nombre  & l’objet  des  loix,  dans  la  forme 
des  jugemens  & la  nature  des  peines.  La  conftitution  des 
monarchies,  étant  invariable  & fondamentale , exige  plus  de 
loix  civiles  & de  tribunaux,  afin  que  la  juftice  foit  rendue 
d’une  manière  plus  uniforme  & moins  arbitraire.  Dans  les 
états  modérés,  foit  monarchies,  foit  républiques , on  ne 
fçauroit  apporter  trop  de  formalités  aux  loix  criminelles.  Les 
peines  doivent  non  feulement  être  en  proportion  avec  le 
crime,  mais  encore  les  plus  douces  qu’il  eft  poflible, fur-tout 
dans  la  démocratie  : l’opinion  attachée  aux  peines  fera  fou- 
vent  plus  d’effet  que  leur  grandeur  même.  Dans  les  répu- 
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bliques , il  faut  juger  félon  la  loi,  parce  qu’aucun  particu- 
lier n’eftle  maître  de  l’altérer.  Dans  les  monarchies,  la  clé- 
mence du  fouverain  peut  quelquefois  l’adoucir;  mais  les 
crimes  ne  doivent  jamais  y être  jugés  que  par  les  magiftrats 
exprelfément  chargés  d’en  connoître.  Enfin,  c’eft  principale- 
ment dans  les  démocraties  que  les  loix  doivent  être  févères 
contre  le  luxe,  le  relâchement  des  moeurs,  & lafédu&ion 
des  femmes.  Leur  douceur  & leur  foiblefte  même  les  rend 
afTez  propres  à gouverner  dans  les  monarchies;  & l’hif- 
toire  prouve  que  fouvent  elles  ont  porté  la  couronne  avec 
gloire. 

Monfieur  de  Montefquieu  ayant  ainfi  parcouru  chaque 
gouvernement  en  particulier,  les  examine  enfuite  dans  le 
rapport  qu’ils  peuvent  avoir  les  uns  aux  autres,  mais  feule- 
ment fous  le  point  de  vue  le  plus  général , c’eft-à-dire,  fous 
celui  qui  eft  uniquement  relatif  à leur  nature  & à leur  prin- 
cipe. Envifagés  de  cette  manière,  les  états  ne  peuvent 
avoir  d’autres  rapports  que  celui  de  fe  défendre  ou  d’atta- 
quer. Les  républiques  devant,  par  leur  nature,  renfermer  un 
petit  état,  elles  ne  peuvent  fc  défendre  fans  alliance  ; mais 
c’eft  avec  des  républiques  quelles  doivent  s’allier.  La  force 
défenfive  de  la  monarchie  confifte  principalement  à avoir 
des  frontières  hors  d’infulte.  Les  états  ont , comme  les  hom- 
mes, le  droit  d’attaquer  pour  leur  propre  confervation  : du 
droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête  ; droit  néceflaire, 
légitime  & malheureux , qui  laiffe  toujours  à payer  une  dette 
immenfe  pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine . & dont 
la  loi  générale  eft  de  faire  aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu’il 
eft  polfible.  Les  républiques  peuvent  moins  conquérir  que 
Jes  monarchies  : des  conquêtes  immenfes  fuppofent  le  def- 
potifme,  ou  i affûtent.  Un  des  grands  principes  de  l’efprit  de 
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conquête  doit  être  de  rendre  meilleure,  autant  qu’il  eft  pof- 
fibie , la  condition  du  peuple  conquis  : c’eft  fatisfaire,  tout- 
à-ia-fois,  la  loi  naturelle  te  la  maxime  d'état.  Rien  n’eft  plus 
beau  que  le  traité  de  paix  de  Gélon  avec  les  Carthaginois,  par 
lequel  il  leur  défendit  d’immoler  à l’avenir  leurs  propres  en- 
fans.  Les  Efpagnols,  en  conquérant  le  Pérou,  auroient  dû 
obliger  de  meme  les  habitans  à ne  plus  immoler  des  hommes 
à leurs  dieux  ; mais  ils  crurent  plus  avantageux  d’immoler 
ces  peuples  même.  Ils  n’eurent  plus  pour  conquête  qu’un 
valle  defert;  iis  furent  forcés  à dépeupler  leur  pays;  & s’af- 
foiblirent  pour  toujours  par  leur  propre  victoire.  On  peut 
être  obligé  quelquefois  de  changer  les  loix  du  peuple  vaincu  ; 
rien  ne  peut  jamais  obliger  de  lui  ôter  fes  mœurs,  ou  même 
fes  coutumes,  qui  font  fouvent  toutes  fes  mœurs.  Mais  le 
moyen  le  plus  (Tir  de  conferver  une  conquête,  c’eft  de  met- 
tre , s’il  eft  poftible , le  peuple  vaincu  au  niveau  du  peuple 
conquérant , de  lui  accorder  les  mêmes  droits  & les  mêmes 
privilèges  : c’eft  ainfi  qu'en  ont  fouvent  ufé  les  Romains 
c’eft  ainfi  fur-tout  qu’en  ufa  Céfar  à l’égard  des  Gaulois. 

Jufqu’ici,  en  confidérant  chaque  gouvernement,  tant  en 
lui-même, que  dans  fon  rapport  aux  autres , nous  n’avons  eu 
égard  ni  à ce  qui  doit  leur  être  commun,  ni  aux  circonftan- 
ces  particulières  tirées,  ou  de  la  nature  du  pays,  ou  du  génie 
des  peuples:  c’eft  ce  qu’il  faut  maintenant  développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens , du  moins  des 
gouvernemens  modérés,  & par  conféquent  juftes,  eft  la  li- 
berté politique  dont  chaque  citoyen  doit  jouir.  Cette  liberté 
n’eft  point  la  licence  abfurde  de  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent.  Elle 
peut  être  envifagée,  ou  dans  fon  rapport  a la  conftitution , ou 
dans  fon  rapport  au  citoyen. 
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Il  y a , dans  la  conftitution  de  chaque  état,  deux  fortes  de 
pouvoirs,  la  puifiance  légiflative,  & l’exécutrice  ; & cette 
dernière  a deux  objets,  l’intérieur  de  l’état,  & le  dehors. 
C’eft  de  la  diftribution  légitime  ôc  de  la  répartition  conve- 
nable de  ces  différentes  efpèces  de  pouvoirs , que  dépend 
la  plus  grande  perfection  de  la  liberté  politique, par  rapport  à 
la  conftitution.  Moniteur  de  Montefquieu  en  apporte  pour 
preuve  la  conftitution  de  la  république  romaine  , & celle  de 
l’Angleterre.  Il  trouve  le  principe  de  celle-ci  dans  cette  loi 
fondamentale  du  gouvernement  des  anciens  Germains,  que 
les  affaires  peu  importantes  y étoient  décidées  par  les  chefs  , 
& que  les  grandes  étoient  portées  au  tribunal  de  la  nation , 
après  avoir  auparavant  été  agitées  par  les  chefs.  Monfieur 
de  Montefquieu  n’examine  point  fi  les  Anglois  jouiffent,  ou 
non,  de  cette  extrême  liberté  politique  que  leur  conftitution 
leur  donne  : il  lui  fuffit  quelle  foit  établie  par  leurs  loix.  Il 
eft  encore  plus  éloigné  de  vouloir  faire  la  fatyre  des  autres 
états  : il  croit,  au  contraire,  que  l’excès , même  dans  le  bien  , 
n’eft  pas  toujours  defirable  ; que  la  liberté  extrême  a fos  in- 
convéniens,  comme  l’extrême  fervitude  ; & qu’en  général  la 
nature  humaine  s’accommode  mieux  d’un  état  moyen. 

La  liberté  politique , confidcrée  par  rapport  au  citoyen  ; 
confifte  dans  la  fureté  où  il  eft,  à l’abri  des  loix;  ou,  du  moins, 
dans  l’opinion  de  cette  fureté , qui  fait  qu’un  citoyen  n’en 
craint  point  un  autre.  C’eft  principalement  par  la  nature  & 
la  proportion  des  peines , que  cette  liberté  s’établit , ou  fe 
détruit.  Les  crimes  contre  la  religion  doivent  être  punis  par 
la  privation  des  biens  que  la  religion  procure  ; les  crimes 
contre  les  mœurs , par  la  honte;  les  crimes  contre  la  tran- 
quillité publique,  par  la  prifon  ou  l’exil  ; les  crimes  centre 
la  fureté,  par  les  fupplices.  Les  écrits  doivent  être  moins 
Tome  I.  f 
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punis  que  les  actions  ; jamais  les  fimples  penfées  ne  doivent 
l’étre.  Accufations  non  juridiques,  efpions,  lettres  anony- 
mes , toutes  ces  refTources  de  la  tyrannie , également  hon- 
teufes  à ceux  qui  en  font  l’inftrument  ôc  à ceux  qui  s’en  fer- 
vent, doivent  être  profcrites  dans  un  bon  gouvernement 
monarchique.  Il  n’eft  permis  d’accufer  qu’en  face  de  la  loi , 
qui  punit  toujours  ou  l’accufé  ou  le  calomniateur.  Dans 
tout  autre  cas,  ceux  qui  gouvernent  doivent  dire,  avec  l’em- 
pereur Confiance  : Nous  ne  J (aurions  foupçonner  celui  à qui 
il  a manqué  un  accufateur , lorjqu  il  ne  lui  manquoit  pas  un 
ennemi . C’eft  une  très-bonne  inflitution  que  celle  d’une 
partie  publique  qui  fe  charge,  au  nom  de  l’état,  de  pourfuivre 
les  crimes;  & qui  ait  toute  l’utilité  des  délateurs,  fans  en 
avoir  les  vils  intérêts,  les  inconvéniens,  & l’infamie. 

La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  proportion  direêle 
avec  la  liberté.  Ainfi,  dans  les  démocraties , ils  peuvent  être 
plus  grands  qu’ailleurs,  fans  être  onéreux  ; parce  que  chaque 
citoyen  les  regarde  comme  un  tribut  qu’il  fe  paye  à lui- 
même  , & qui  aflure  la  tranquillité  & le  fort  de  chaque  mem- 
bre. De  plus , dans  un  état  démocratique , l’emploi  infidèle 
des  deniers  publics  eft  plus  difficile  ; parce  qu’il  efl  plus 
aifé  de  le  connoître  & de  le  punir , le  dépofitaire  en  devant 
compte,  pour  ainfi  dire,  au  premier  citoyen  qui  l’exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit,  l’efpèce  de  tri- 
buts la  moins  onéreufe  eft  celle  qui  eft  établie  fur  les  mar- 
chandifes  ; parce  que  le  citoyen  paye  fans  s’en  appercevoir. 
La  quantité  exceflive  de  troupes  en  temps  de  paix  n’eft  qu’un 
prétexte  pour  charger  le  peuple  d’impôts , un  moyen  d’é- 
nerver l’état , & un  infiniment  de  fervitude.  La  régie  des 
tributs,  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  fife 
public , eft  fans  comparaifon  moins  à charge  au  peuple , & 
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par  conféquent  plus  avantageufe , lorfqu’ellc  peut  avoir  lieu  , 
que  la  ferme  de  ces  mêmes  tributs , qui  laide  toujours  entre 
les  mains  de  quelques  particuliers  une  partie  des  revenus  de 
l’état.  Tout  eft  perdu  fur-tout  (ce  font  ici  les  termes  de  fau- 
teur) lorfque  la  profeffion  de  traitant  devient  honorable; 
& elle  le  devient  dès  que  le  luxe  eft  en  vigueur.  Laifler 
quelques  hommes  fe  nourrir  de  la  fubftance  publique  pour 
les  dépouiller  à leur  tour,  comme  on  l’a  autrefois  pratiqué 
dans  certain  états , c’eft  réparer  une  injuftice  par  une  autre, 
& faire  deux  maux  au  lieu  d’un. 

Venons  maintenant,  avec  monfieur  de  Montefquieu; 
aux  circonftances  particulières  indépendantes  de  la  nature 
du  gouvernement,  & qui  doivent  en  modifier  les  loix.  Les 
circonftances  qui  viennent  de  la  nature  du  pays  font  de 
deux  fortes  ; les  unes  ont  rapport  au  climat,  les  autres  au 
terrein.  Pcrfonne  ne  doute  que  le  climat  n’influe  fur  la  dif- 
pofition  habituelle  des  corps,  & par  conféquent  fur  les  ca- 
ra&ères  ; c’eft  pourquoi  les  loix  doivent  fe  conformer  au 
phyfique  du  climat  dans  les  chofes  indifférentes , & au  con- 
traire  le  combattre  dans  les  effets  vicieux  : Ainfi,  dans  les 
pays  où  l’ufage  du  vin  eft  nuifible , c’eft  une  très-bonne  loi 
que  celle  qui  l’interdit  : dans  les  pays  où  la  chaleur  du  cli- 
mat porte  à la  pareffe , c’eft  une  très-bonne  loi  que  celle  qui 
encourage  au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger 
les  effets  du  climat  : & cela  fuffit  pour  mettre  l’efprit  des 
loix  à couvert  du  reproche  très-injufte  qu’on  lui  a fait  d’at- 
tribuer tout  au  froid  & à la  chaleur;  car,  outre  que  la  cha- 
leur ôc  le  froid  ne  font  pas  la  feule  chofe  par  laquelle  les 
climats  foient  diftingués,  il  feroit  auffl  abfurdc  de  nier  cer- 
tains effets  du  climat,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout. 

L’ufage  des  efclaves,  établi  dans  les  payschaudsde  l’Afic 
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& de  l’Amérique  , & réprouvé  dans  les  climats  tempérés  de 
l’Europe,  donne  fujet  à l’auteur  de  traiter  de  l’efclavage 
civil.  Les  hommes  n’ayant  pas  plus  de  droit  fur  la  liberté 
que  fur  la  vie  les  uns  des  autres,  il  s’enfuit  que  i’efclavage, 
généralement  parlant,  eft  contre  la  loi  naturelle.  En  effet , 
le  droit  d’efclavage  ne  peut  venir  ni  de  la  guerre , puifqu’il 
ne  pourroit  être  alors  fondé  que  fur  le  rachat  de  la  vie,  êc 
qu’il  n’y  a plus  de  droit  fur  la  vie  de  ceux  qui  n’attaquent 
plus  ; ni  de  la  vente  qu’un  homme  fait  de  lui- même  à un 
autre,  puifque  tout  citoyen,  étant  redevable  de  fa  vie  à l’état, 
lui  eft,  àplus  forte  raifon,  redevable  delà  liberté,  & par  con- 
féquent  n’eft  pas  le  maître  de  la  vendre.  D’ailleurs , quel  fe- 
roit  le  prix  de  cette  vente  ? Ce  ne  peut  être  l’argent  donné 
au  vendeur,  puifqu’au  moment  qu’on  fe  rend  efclave,  tou- 
tes les  poffeffions  appartiennent  au  maître  : or  une  vente 
fans  prix  eft  aufli  chimérique  qu’un  contrat  fans  condition. 
Il  n’y  a peut-être  jamais  eu  qu’une  loi  jufte  en  faveur  de 
l’efclavage  ; c’étoit  la  loi  romaine,  qui  rendoit  le  débiteur 
efclave  du  créancier  : encore  cette  loi,  pour  être  équitable, 
devoir  borner  la  fervitude  quant  au  dégré  & quant  au  temps. 
L’efclavage  peut,  tout  au  plus,  être  toléré  dans  les  états  def- 
potiques , où  les  hommes  libres,  trop  foibles  contre  le  gou- 
vernement, cherchent  à devenir,  pour  leur  propre  utilité, 
les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent  l’état;  ou  bien  dans  les 
climats  dont  la  chaleur  énerve  fi  fort  le  corps  Ôc  affoiblit  tel- 
lement le  courage , que  les  hommes  n’y  font  portés  à un  de- 
voir pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment. 

A côté  de  l’efclavage  civil,  on  peut  placer  la  fervitude  do- 
meftique,  c’eft-à-dire  celle  où  les  femmes  font  dans  certains 
climats.  Elle  peut  avoir  lieu  dans  ces  contrées  de  l’Afie  où 
elles  font  en  état  d’habiter  avec  les  hommes  avant  que  de 
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pouvoir  faire  ufage  de  leur  rai  (on  ; nubiles  par  la  loi  du  cli- 
mat, enfans  par  celle  de  la  nature.  Cette  fujétion  devient 
encore  plus  néceflaire  dans  les  pays  oh  la  polygamie  eft  éta- 
blie : ufage  que  monfieur  de  Montefquieu  ne  prétend  pas 
juftifier  dans  ce  qu’il  a de  contraire  à la  religion;  mais  qui, 
dans  les  lieux  où  il  eft  reçu  (&  à ne  parler  que  politiquement), 
peut  être  fondé  jufqu’à  un  certain  point , ou  fur  la  nature 
du  pays , ou  fur  le  rapport  du  nombre  des  femmes  au  nom- 
bre des  hommes.  Monfieur  de  Montefquieu  parle , à cette 
occafion,  de  la  répudiation  & du  divorce  ; & il  établit,  fur  de 
bonnes  raifons,  que  la  répudiation,  une  fois  admife,  devroit 
être  permife  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Si  le  climat  a tant  d’influence  fur  la  fervitude  domeftique 
& civile,  il  n’en  a pas  moins  fur  la  fervitude  politique, 
c’eft-à-dire  fur  celle  quifoumet  un  peuple  à un  autre.  Les 
peuples  du  nord  font  plus  forts  & plus  courageux  que  ceux 
du  midi  : ceux-ci  doivent  donc,  en  général,  être  fubjugués  , 
ceux-là  conquérans  ; ceux-ci  efciaves , ceux-là  libres.  C’eft 
aufli  ce  que  l’hiftoire  confirme:  i’Afie  a été  conquilè  onze 
fois  par  les  peuples  du  nord  ; l’Europe  a fouffert  beaucoup 
moins  de  révolutions. 

A l’égard  des  loix  relatives  à la  nature  du  terrein , il  eft 
clair  que  la  démocratie  convient  mieux  que  la  monarchie 
aux  pays  ftériles  , où  la  terre  a befoin  de  toute  Pinduftrie  des 
hommes.  La  liberté  d’ailleurs  eft,  en  ce  cas,  une  efpèce  de 
dédommagement  de  la  dureté  du  trayail.  Il  faut  plus  de  loix 
pour  un  peuple  agriculteur  que  pour  un  peuple  qui  nourrit 
des  troupeaux , pour  celui-ci  que  pour  un  peuple  chafieur, 
pour  un  peuple  qui  fait  ufage  de  la  monnoie  que  pour  celui 
qui  l’ignore. 

Enfin,  on  doit  avoir  égard  au  génie  particulier  de  la  nation. 
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La  vanité,  qui  groflit  les  objets , eft  un  bon  rcITort  pour  le 
gouvernement  ; l’orgueil , qui  les  déprife,  eft  un  reflort  dan- 
gereux. Le  légiflateur  doit  refpccter,  jufqu’à  un  certain 
point,  les  préjuges,  les  pallions , les  abus.  11  doit  imiter 
Solon,  qui  avoit  donne  aux  Athéniens,  non  les  meilleures 
loix  en  ellcs-même,  mais  les  meilleures  qu’ils  pufTent  avoir  : 
le  caractère  gai  de  ces  peuples  demandoit  des  loix  plus  fa- 
ciles; le  caractère  dur  des  Lacédémoniens,  des  loix  plus  fé- 
vères.  Les  loix  font  un  mauvais  moyen  pour  changer  les 
manières  & les  ufages;  c'eft  par  les  récompenfes  & l’exem- 
ple qu’il  faut  tâcher  d’y  parvenir.  Il  eft  pourtant  vrai,  en  même 
temps , que  les  loix  d’un  peuple , quand  on  n’affcéte  pas  d’y 
choquer  groftièrement  & directement  fes  mœurs,  doivent 
influer  infcnfibleincnt  fur  elles,  foit  pour  les  affermir,  foit 
pour  les  changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière  la  nature  6c  l’ef- 
prit  des  loix  par  rapport  aux  différentes  efpèces  de  pays  ôc 
de  peuples,  l’auteur  revient  de  nouveau  à confidérer  les 
états  les  uns  par  rapport  aux  autres.  D’abord,  en  les  com- 
parant entr’eux  d’une  manière  générale,  il  n’avoit  pu  les 
envifager  que  par  rapport  au  mal  qu’ils  peuvent  fe  faire  ; ici  il 
les  envitage  par  rapport  aux  fecours  mutuels  qu'ils  peuvent 
fe  donner  : or  ces  fecours  font  principalement  fondés  fur  le 
commerce.  Si  l’efprit  de  commerce  produit  naturellement 
un  efprit  d’intérêt  oppofé  à la  fublimité  des  vertus  morales  , 
il  rend  auflî  un  peuple  naturellement  jufte , 6c  en  éloigne 
l’oifiveté  ôc  le  brigandage.  Les  nations  libres,  qui  vivent  fous 
des  gouvernemens  modérés,  doivents’y  livrer  plus  que  les  na- 
tions efc laves.  Jamais  une  nation  ne  doit  exclure  de  fon  com- 
merce une  autre  nation,  (ans  de  grandes  raifons.  Au  refte,  la 
liberté  en  ce  genre  n’eft  pas  une  faculté  abfolue  accordée  aux 
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négocians  de  faire  ce  qu’ils  veulent , faculté  qui  leur  feroit 
fouvent  préjudiciable  ; elle  confifte  à ne  gêner  les  négocians 
qu’en  faveur  du  commerce.  Dans  la  monarchie,  la  nobleiïe 
ne  doit  point  s’y  adonner,  encore  moins  le  prince.  Enfin, 
il  eft  des  nations  auxquelles  le  commerce  eft  défavantageux  : 
Ce  ne  font  pas  celles  qui  n’ont  befoin  de  rien , mais  cel- 
les qui  ont  befoin  de  tout  : paradoxe  que  l’auteur  rend 
fenfible  par  l’exemple  de  la  Pologne,  qui  manque  de  tout, 
excepté  de  bled,  & qui,  par  le  commerce  quelle  en  fait,  prive 
les  payfans  de  leur  nourriture,  pour  fatisfaire  au  luxe  des 
feigneurs.  Monfieur  de  Montefquieu , à 1 occafion  des  loix 
que  le  commerce  exige,  fait  l’hiftoire  de  fes  différentes  ré- 
volutions; & cette  partie  de  fon  livre  n’eft  ni  la  moins  inté- 

refiante,  ni  la  moins  curieufe.  Il  compare  l’appauvriflement 
de  1 Efpagne , par  la  découverte  de  l’Amérique , au  fort  de 
ce  prince  imbécille  de  la  fable , prêt  à mourir  de  faim , pour 
avoir  demandé  aux  dieux  que  tout  ce  qu’il  touchcroit  fe  con- 
vertît en  or.  L ufage  de  la  monnoie  étant  une  partie  confidé- 
rablede  l’objet  du  commerce,  & fon  principal  infirment, 
jl  a cru  devo,r>  en  conféquence,  traiter  des  opérations  fur 
la  monnoie,  du  change,  du  payement  des  dettes  publiques 
du  prêt  à intérêt,  dont  il  fixe  les  loix  & les  limites,  & qu’il 

ne  confond  nullement  avec  les  excès  fi  juflement  condamnés 
de  l’ufure. 

La  population  & le  nombre  des  habitans  ont , avec  le 
commerce,  un  rapport  immédiat  ; & les  mariages  ayant  pour 
objet  la  population,  monfieur  de  Montefquieu  approfondit 
ici  cette  importante  matière.  Ce  qui  favorife  le  plus  la  pro- 
pagation , eft  la  continence  publique;  l’expérience  prouve 
que  les  conjonffions  illicites  y contribuent  peu , & même  y 
nuifent.  On  a établi  avec  juflicc,  pour  les  mariages,  le 
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confcntement  des  pères:  cependant  on  y doit  mettre  des 
reftrictions  ; car  la  loi  doit,  en  général,  favorifer  les  mariages. 

La  loi  qui  défend  le  mariage  des  mères  avec  les  fils,  eft  (in- 
dépendamment des  préceptes  de  la  religion)  une  très-bonne 
loi  civile;  car,  fans  parler  de  plusieurs  autres  rai  fons,  les  con- 
tractons étant  d'âge  très-différent,  ces  fortes  de  mariages 
peuvent  rarement  avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi 
qui  défend  le  mariage  du  père  avec  la  fille,  eft  fondée  fur 
les  mêmes  motifs  : cependant  ( à ne  parler  que  civilement) 
elle  n’eft  pas  fi  indifpenfabletnent  néceffaire  que  l’autre  à 
l’objet  de  la  population,  puifquc  la  vertu  d’engendrer  finit 
beaucoup  plus  tard  dans  les  hommes  ; auffi  l’ufage  contraire 
a-t-il  eu  lieu  chez  certains  peuples,  que  la  lumière  du  chriA 
tianifme  n’a  point  éclairés.  Comme  la  nature  porte  d’elle- 
même  au  mariage  , c’eft  un  mauvais  gouvernement  que  ce- 
lui où  on  aura  befoin  d’y  encourager.  La  liberté,  la  fureté, 
la  modération  des  impôts  , la  profeription  du  luxe,  font  les 
vrais  principes  & les  vrais  foutiens  de  la  population  : cepen- 
dant on  peut,  avec  fuccès,  faire  des  loix  pour  encourager  les 
mariages,  quand,  malgré  la  corruption,  il  refte  encore  des 
refTorts  dans  le  peuple  qui  l’attachent  à fa  patrie.  Rien  n’eft 
plus  beau  que  les  loixd’Auguftc  pour  favorifer  la  propagation 
de  l’efpècc.  Par  malheur,  il  fit  ces  loix  dans  la  décadence, 
ou  plutôt  dans  la  chute  de  la  république  ; & les  citoyens 
découragés  dévoient  prévoir  qu’ils  ne  inettroient  plus  au  ' 
monde  que  des  cfclaves  : auffi  l’exécution  de  ces  loix  fut- 
elle  bien  foible  durant  tout  le  temps  des  empereurs  païens. 
Conftantin  enfin  les  abolit  en  fe  faifant  chrétien , comme  fi 
le  chriftianifine  avoit  pour  but  de  dépeupler  la  fociété , en 
confeillant  à un  petit  nombre  la  perfeélion  du  célibat. 

L’établiffement  des  hôpitaux,  félon  l’efprit  dans  lequel  il 
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eft  fait,  peut  nuire  à la  population,  ou  la  favorifer.  Il  peut, 
& il  doit  même  y avoir  des  hôpitaux  dans  un  état  dont  la 
plupart  des  citoyens  n’ont  que  leurinduftrie  pour  rcffource, 
parce  que  cette  induftrie  peut  quelquefois  être  malheureufe  ; 
mais  les  fecours,  que  ces  hôpitaux  donnent , ne  doivent  être 
que  paflagers,  pour  ne  point  encourager  la  mendicité  & la 
fàinéantife.  Il  faut  commencer  par  rendre  le  peuple  riche, 
& bâtir  enfuite  des  hôpitaux  pour  les  befoins  imprévus  ôc 
preffans.  Malheureux  les  pays  où  la  multitude  des  hôpitaux 
& des  monaftères , qui  ne  font  que  des  hôpitaux  perpétuels  , 
fait  que  tout  le  monde  eft  à fon  aife,  excepté  ceux  qui 
travaillent! 

Monfieur  de  Montefquieu  n’a  encore  parlé  que  des  loix 
humaines.  Il paffe maintenant  à celles  de  la  religion,  qui, 
dans  prefque  tous  les  états , font  un  objet  fi  elfentiel  du  gou- 
vernement. Par-tout  il  fait  l’éloge  du  chriftianifme;  il  en 
montre  les  avantages  & la  grandeur;  il  cherche  à le  faire 
aimer  ; il  foutient  qu’il  n’eft  pas  impolfible  , comme  Bayle 
l’a  prétendu,  qu’une  fociété  de  parfaits  chrétiens  forme  un 
état  fu  b liftant  & durable.  Mais  il  s’eft  cru  permis  au  [fi  d’exa- 
miner ce  que  les  différentes  religions  (humainement  parlant) 
peuvent  avoir  de  conforme  ou  de  contraire  au  génie  & à la 
fituation  des  peuples  qui  les  profeflent.  C’eft  dans  ce  point 
de  vue  qu’il  faut  lire  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  cette  matière , 
& qui  a été  l’objet  de  tant  de  déclamations  injuftes.  Il  eft 
furprenant  fur-tout  que , dans  un  fiècle  qui  en  appelle  tant 
d’autres  barbares , on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu’il  dit  de 
la  tolérance  ; comme  fi  c’étoit  approuver  une  religion  , que 
de  la  tolérer;  comme  fi  enfin  l’évangile  même  ne  proferivoie 
pas  tout  autre  moyen  de  la  répandre , que  la  douceur  &.  la 
perfuafion.  Ceux  en  qui  la  fuperftition  n’a  pas  éteint  tout 
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fentîment  de  compaflion  & de  juftice , ne  pourront  lire , 
fans  être  attendris , la  remontrance  aux  inquifiteurs , ce  tri- 
bunal odieux , qui  outrage  la  religion  en  parodiant  la  venger. 

Enfin,  après  avoir  traité  en  particulier  des  differentes  ef* 
pèccsde  loix  que  les  hommes  peuvent  avoir , il  ne  refte  plus 
qu’à  les  comparer  toutes  enfemble  , & à les  examiner  dans 
leur  rapport  avec  les  chofes  fur  lefquelles  elles  ftatuent.  Les 
hommes  font  gouvernés  par  différentes  efpèces  de  loix  ; par 
le  droit  naturel , commun  à chaque  individu  ; par  le  droit 
divin,  qui  eft  celui  de  la  religion;  par  le  droit  eccléfiafti- 
que,  qui  eft  celui  de  la  police  de  la  religion  ; par  le  droit 
civil , qui  eft  celui  des  membres  d’une  même  fociété  ; par  le 
droit  politique,  qui  eft  celui  du  gouvernement  de  cette  fo- 
ciété ; par  le  droit  des  gens , qui  eft  celui  des  fociétés  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont  chacun  leurs  ob- 
jets diftingués,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre.  On 
ne  doit  jamais  régler  par  l’un  ce  qui  appartient  à l’autre 
pour  ne  point  mettre  de  défordre  ni  d’injuftice  dans  les 
principes  qui  gouvernent  les  hommes.  Il  faut  enfin  que  les 
principes  qui  preferivent  le  genre  des  loix , & qui  en  circons- 
crivent l’objet , régnent  aufti  dans  la  manière  de  les  com* 
pofer.  L’efprit  de  modération  doit , autant  qu’il  eft  poffible, 
en  dider  toutes  les  difpofitions.  Des  loix  bien  faites  feront 
conformes  à l'efprit  du  légiflateur , même  en  paroiflant  s‘y 
cppofer.  Telle  étoit  la  fameufe  loi  de  Solon  , par  laquelle 
tous  ceux  qui  ne  prenoient  point  de  part  dans  les  feditions 
étoient  déclarés  infâmes.  Elle  prévenoit  les  féditions,  ou 
les  rendoit  utiles,  en  forçant  tous  les  membres  de  la  répu- 
blique à s’occuper  de  fes  vrais  intérêts.  L’oftracifme  même 
éteir  une  très-bonne  loi  : car,  d’un  côté,  elle  étoit  honorable 
au  citoyen  qui  en  étoit  l’objet  ; ôc  prévenoit , de  l’autre , les 
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effets  de  l’ambition:  il  falloit  d’ailleurs  un  très-grand  nom- 
bre de  fufîrages , & on  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq 
ans.  Souvent  les  loix  qui  paroiffent  les  mêmes  n’ont  ni  le 
même  motif,  ni  le  même  effet , ni  la  même  équité  ; la  forme 
du  gouvernement,  les  conjonêhires  ôc  le  génie  du  peuple 
changent  tout.  Enfin  le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  ôc 
grave.  Elles  peuvent  fe  difpenfer  de  motiver,  parce  que  le 
motif  eft  fuppofé  exifter  dans  l’efprit  du  légiflateur;  mais,’ 
quand  elles  motivent,  ce  doit  être  fur  des  principes  évi- 
dens  : elles  ne  doivent  pas  reffembler  à cette  loi  qui , défen- 
dant aux  aveugles  de  plaider,  apporte  pour  raifon  qu’ils  ne 
peuvent  pas  voir  les  ornemens  de  la  magiftrature. 

Monlieur  de Montefquieu , pour  montrer,  par  des  exem- 
ples, l’application  de  fos  principes  , achoifi  deux  différens 
peuples , le  plus  célèbre  de  la  terre , & celui  dont  l’hiftoire 
nous  intéreffe  le  plus,  tes  Romains  ôc  les  François.  Il  ne 
s’attache  qu’à  une  partie  de  la  jurifprudence  du  premier  ; 
celle  qui  regarde  les  fuccefïïons.  A l’égard  des  François,  il 
entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  l’origine  ôc  les  révolutions 
de  leurs  loix  civiles,  fit  fur  les  différens  ufages,  abolis  ou  fub- 
fiftans  , qui  en  ont  été  la  fuite.  11  s’étend  principalement  fur 
les  loix  féodales,  cette  efpèce  de  gouvernement  inconnu  à 
toute  l’antiquité,  qui  le  fera  peut-être  pour  toujours  aux 
fiècles  futurs,  ôc  qui  a fait  tant  de  biens  ôc  tant  de  maux. 
Il  difcute  fur-tout  ces  loix  dans  le  rapport  quelles  ont  à 1 é- 
tabliffeinent  & aux  révolutions  de  la  monarchie  françoifc. 
Il  prouve,  contre  monfieur  l’abbé  du  Bos,  que  les  Francs 
font  réellement  entrés  en  conquérans  dans  les  Gaules  ; ôc 
qu’il  n’eft  pas  vrai , comme  cet  auteur  le  prétend , qu’ils 
aient  été  appellés  par  les  peuples  pour  fuccéder  aux  droits 
des  empereurs  romains  qui  les  opprimoient  : détail  profond, 
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exact  & curieux , mais  dans  lequel  il  nous  eft  impoftible  de 

le  fuivre. 

Telle  eft  l’analyfe  générale,  mais  très-informe  & très- 
imparfaite,  de  l’ouvrage  de  monfieurdeMontefquieu.  Nous 
l’avons  féparée  du  refte  de  fon  éloge,  poux  ne  pas  trop  in- 
terrompre la  fuite  de  notre  récit. 
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Prononcé  le  2^  janvier  1728, 

Par  M.  le  préfident  de  Mo  nt  es  qui  eu  , lorfquil 

fut  reçu  à l’académie  françoife,à  la  place  de  feu 
M.  de  Sacy. 

Messieurs, 

En  m’accordant  la  place  de  M.  de  Sacy , vous  avez  moins 
appris  au  public  ce  que  je  fuis,  que  ce  que  je  dois  être. 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  comparer  à lui,  mais  me  le 
donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  fociété,  il  y étoit  aimable , il  y étoit  utile  : il 
mettoit  la  douceur  dans  les  manières , ôc  la  févérité  dans  les 
moeurs. 

Iljoignoit  à un  beau  génie  une  ame  plus  belle  encore: 
les  qualités  de  l’efprit  n’étoient  chez  lui  que  dans  le  fécond 
ordre  ; elles  ornoientle  mérite  , mais  ne  le  faifoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  inllruire;  &,  en  inllruifant,  il  fe  faifoit  tou- 
jours aimer.  Tout  refpire,  dans  tes  ouvrages,  la  candeur  & la 
probité  ; le  bon  naturel  s’y  fait  fentir;  le  grand  homme  ne  s’y 
montre  jamais  qu’avec  l’honnête  homme. 

Il  fuivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel,  & il  s’y  atta- 
chât encore  par  fes  réflexions.  Il  jugeoit  qu’ayant  écrit  fur 
la  morale,  il  devoit  être  plus  difficile  qu’un  autre  fur  fes  de- 
voirs ; qu’il  n’y  avoir  point  pour  lui  de  difpenfes , puifqu’il 
avoir  donné  les  règles  ; qu’il  feroit  ridicule  qu’il  n’eût  pas  la 
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force  de  faire  des  chofes  dont  il  avoit  cru  tous  les  hommes 
capables  ; qu’il  abandonnât  fes  propres  maximes;  6c  que, dans 
chaque  aûion,  il  eût  en  même- temps  à rougir  de  ce  qu’il 
auroit  fait , ôt  de  ce  qu’il  auroit  dit. 

Avec  quelle  nobleffe  n’exerçoit-il  pas  fa  profeflion  ? Tous 
ceux  qui  avoient  befoin  de  lui  devenoient  fes  amis.  Il  ne 
trouvoit  prefque  pour  récompenfe , à la  fin  de  chaque  jour, 
que  quelques  bonnes  avions  deplus.Toujours  moins  riche, 
& toujours  plus  défintéreffé , il  n’a  prefque  taillé  à fes  enfans 
que  l’honneur  d’avoir  eu  un  fi  illuftre  père. 

Vous  aimez,  meffieurs,  les  hommes  vertueux;  vous 
ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d’aucune  qualité  du  cœur  ; 
ôc  vous  regardez  les  talens,  fans  la  vertu  , comme  des  pré- 
fens  funeftes , uniquement  propres  à donner  de  la  force  ou 
un  plus  grand  jour  à nos  vices. 

Et  par-là , vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands  proteôleurs 
qui  vous  ont  confié  leur  gloire , qui  ont  voulu  aller  à la  pof- 
térité  , mais  qui  ont  voulu  y aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  ôc  des  poëtes  les  ont  célébrés  ; mais  il 
n’y  a que  vous  qui  ayez  été  établis  pour  leur  rendre , pour 
ainfi  dire , un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  ôc  d’admiration  pour  ces  grands  hommes  ,’ 
vous  les  rappeliez  fans  cefie  à notre  mémoire.  Effet  furpre- 
nant  de  l’art  ! vos  chants  font  continuels , ôc  ils  nous  paroifc 
fent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours,  quand  vous  célébrez  ce 
grand  miniftre,quitiradu  cahos  les  règles  de  la  monarchie; 
qui  apprit  à laFrance  le  fecret  de  fes  forces,  à l’Efpagne 
celui  de  (à  foiblefle  ; ôta  à l’Allemagne  fes  chaînes , lui  en 
donna  de  nouvelles  ; brifa  tour  à tour  toutes  les  puiflances  ; 
ôedeflina,  pour  ainfi  dire,  Louislegrand  aux  grandes 
chofeS  qu’il  fit  depuis. 
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Vous  ne  vous  reflemblez  jamais  dans  les  éloges  que  vous 
faites  de  ce  chancelier , quin’abufa  ni  de  la  confiance  des 
rois  , ni  de  l’obéiflânce  des  peuples  ; & qui,  dans  l’exercice 
de  la  magiftrature , fut  fans  paflion,  comme  les  loix  , qui  ab- 
folvent  6c  qui  puniflent  fans  aimer  ni  haïr. 

Mais  l’on  aime  fur-tout  à vous  voir  travailler  à l’envi  au 
portrait  deLouisLEGRAND,  ce  portrait  toujours  com- 
mencé , 6c  jamais  fini , tous  les  jours  plus  avancé , 6c  tous  les 
jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à peine  le  règne  merveilleux  que  vous 
chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir  les  fciences  par-tout 
encouragées , les  arts  protégés  , les  belles-lettres  cultivées  , 
nous  croyons  vous  entendre  parler  d’un  règne  paifible  8c  tran- 
quille. Quand  vous  chantez  les  guerres  Ôc  les  viâoires , il 
fembleque  vous  nous  racontiez  l’hiftoire  de  quelque  peuple 
forti  du  nord , pour  changer  la  face  de  la  terre.  Ici,  nous 
voyons  le  roi;  là , le  héros.  C’eft  ainfi  qu’un  fleuve  majeftueux 
va  fe  changer  en  un  torrent , qui  renverfe  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à fon  paflage:  c’eft  ainfi  que  le  ciel  paroît  au  laboureur 
pur  6c  ferein  , tandis  que , dans  la  contrée  voifine , il  fe  cou- 
vre de  feux , d'éclairs  6c  de  tonnerres. 

Vous  m’avez , meilleurs , aflbcié  à vos  travaux , vous  m’a- 
vez élevé  jufqu  a vous  ; 6c  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu’il 
m’eft  permis  de  vous  connoître  mieux , ôc  de  vous  admirer  de 
plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m’avez  donné  un  droit 
particulier  d’écrire  la  vie  ôc  les  aûions  de  notre  jeune  mo- 
narque. Puifle-t-il  aimer  à entendre  les  élogesque  l’on  donne 
aux  princes  pacifiques  ! Que  le  pouvoir  immenfe,  que  dieu  a 
mis  entre  fes  mains  , foitle  gage  du  bonheur  de  tous!  Que 
toute  la  terre  repofe  fous  fon  ttône  ! Qu’il  foit  le  roi  d’une 
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nation , & le  protecteur  de  toutes  les  autres  ! Que  tous  les 
peuples  l’aiment , que  fesfujets  l’adorent  ; & qu'il  n’y  ait  pas 
un  feul  homme  dans  l’univers  qui  s'afflige  de  fon  bonheur, 
& craigne  fes  profpérités  ! Périffent  enfin  ces  jaloufies  fatales 
qui  rendent  les  hommes  ennemis  des  hommes  ! Que  le  fang 
humain,  ce  fang  qui  fouille  toujours  la  terre,  foit  épargné  ! 
& que, pour  parveniràce  grand  objet,  ce  miniftre  néceffaire 
au  monde , ce  miniftre  tel  que  le  peuple  françois  aurait  pu 
le  demander  au  ciel , ne  celTe  de  donner  ces  confcils  qui 
vont  au  cœur  du  prince,  toujours  prêt  à faire  le  bien  qu’on 
lui  propofe , ou  à réparer  le  mal  qu’il  n’a  point  fait , & que  le 
le  temps  a produit  ! 

LOUIS  nous  a fait  voir  que,  comme  les  peuples  font 
fournis  aux  loix,  les  princes  le  font  à leur  parole  facrée  : que 
les  grands  rois,  qui  ne  fçauroient  être  liés  par  une  autre  puif- 
fance,le  font  invinciblement  par  les  chaînes  qu’ils  fe  font 
faites,  comme  le  dieu  qu’ils  repréfentent,  qui  eft  toujours 
indépendant  & toujours  fidèle  dans  fes  promdfes. 

Que  de  vertus  nous  préfage  une  foi  fi  religieufement  gar- 
dée! Ce  fera  ledeftin  de  la  France , qu’après  avoir  été  agitée 
fouslesVALOis,  affermie  fous  Henri, aggrandie  fous  fon  fuc- 
ceffeur,  vi&orieufe  ou  indomptable  fous  Louis  le  grand  , 
elle  fera  entièrement  heureufe  fous  le  règne  de  celui  qui  ne 
fera  point  forcé  à vaincre , ôc  qui  mettra  toute  fa  gloire  à 
gouverner. 
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Pour  l'intelligence  des  quatre  premiers  livres 
de  cet  ouvrage , il  faut  obferver  que  ce  que  [ap- 
pelle la  vertu  dans  la  république , eft  l'amour  de 
la  patrie,  c'efi-à-dire,  l'amour  de  l'égalité.  Ce 
n'ejl  point  une  vertu  morale , ni  une  vertu  chré- 
tienne; ce  fi  la  vertu  politique  ; & celle-ci  ejl  le 
rejjort  qui  fait  mouvoir  le  gouvernement  républi- 
cain, comme  / 'honneur  ejl  le  rejfort  qui  fait  mou- 
voir la  monarchie.  J'ai  donc  appelle'  vertu  poli- 
tique l'amour  de  la  patrie  & de  l'égalité.  J'ai 
eu  des  idées  nouvelles  ; il  a bien  fallu  trouver  de 
nouveaux  mots  ou  donner  aux  anciens  de  nouvel- 
les acceptions.  Ceux  qui  n'ont  pas  compris  ceci 
m'ont  j ait  dire  des  chofes  abfurdes , & qui  feroient 
révoltantes  dans  tous  les  pays  du  monde , parce 
que , dans  tous  les  pays  du  monde , on  veut  de  la 
morale. 

20  .Il  faut  faire  attention  qu’il  y a une  très- 
grande  différence  entre  dire  qu’une  certaine  qua- 
lité, modification  de  l'a  me,  ou  vertu,  n'eft  pas  le 
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reffort  qui  fait  agir  an  gouvernement , & dire 
qii  elle  ri  efl  point  dans  ce  gouvernement.  Si  je  di - 
fois , Telle  roue,  tel  pignon , ne font  point  le  r effort 
qui  fait  mouvoir  cette  montre  ; en  concilier oit-on 
qu’ils  ne  font  point  dans  la  montre  1 Tant  s'en faut 
que  les  vertus  morales  & chrétiennes  forint  ex- 
clues delà  monarchie , que  même  la  vertu  politi- 
que ne  l ’ efl  pas.  En  un  mot , l ’ honneur  eft  dans  la 
république  , quoique  la  vertu  politique  en  foit  le 
rcjfort  ; la  vertu  politique  efl  dans  la  monarchie , 
quoique  l'honneur  en  foit  le  r effort. 

Enfin  l'homme  de  bien  , dont  il  efl  queflion 
dans  le  livre  III,  chapitre  V,  ri  efl  pas  l'homme  de 
bien  chrétien , mais  l 'homme  de  brin  politique , qui 
a la  ver  tu  politique  dont  j'ai  parlé.  C' efl  l’homme 
qui  aime  les  loix  de  fon  pays , & qui  agit  par  l’a- 
mour des  loix  de fon  pays.  J’ai  donné  un  nou- 
veau jour  à toutes  ces  chofes  dans  cette  édition- 
ci,  en  fixant  encore  plus  les  idées  : &,  dans  la 
plupart  des  endroits  ou  je  me  fuis  fervi  du  mot 
devenu, j’ ai  mis  vertu  politique. 
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5 i,  dans  le  nombre  infini  de  choies  qui  font  dans  ce 
livre,  il  y en  avoit  quelqu’une  qui , contre  mon  at- 
tente, pûtofFenler,  il  n’y  en  a pas  du  moins  qui  y 
ait  été  mile  avec  mauvaile  intention.  Je  n’ai  point 
naturellement  l’elprit  défapprobatcur.  Platon  remer- 
cioit  le  ciel  de  ce  qu’il  étoit  né  du  temps  de  Socrate  ; 

6 moi , je  lui  rends  grâces  de  ce  qu’il  m’a  fait  naître 
dans  le  gouvernement  où  je  vis , & de  ce  qu’il  a vou- 
lu que  j’obéilîe  à ceux  qu’il  m’a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu’on  ne 
m’accorde  pas  ; c’efl  de  ne  pas  juger,  par  la  leéture 
d’un  moment , d’un  travail  de  vingt  années  ; d’ap- 
prouver ou  de  condamner  le  livre  entier,  & non  pas 
quelques  phralès.  Si  l’on  veut  chercher  le  defièin  de 
l’auteur,  on  ne  le  peut  bien  découvrir  que  dans  le 
deïïein  de  l’ouvrage. 

J’ai  d’abord  examiné  les  hommes  ; & j’ai  cru  que, 
dans  cette  infinie  diverfité  de  Ioix  & de  moeurs , ils 
n’étoient  pas  uniquement  conduits  par  leurs  fantaifies. 

J’ai  pofé  les  principes  ; & j’ai  vu  les  cas  particu- 
liers s’y  plier  comme  d’eux-même , les  hiftoires  de 
toutes  les  nations  n’en  être  que  les  fuites , & chaque 
loi  particulière  liée  avec  une  autre  loi,  ou  dépendre 
d’une  autre  plus  générale. 
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Quand  j’ai  été  rappelié  à l’antiquité,  j’ai  cherché  à en 
prendre  l’efprit,  pour  ne  pas  regarder  comme  lèm- 
blables  des  cas  réellement  différens , & ne  pas  man- 
quer les  différences  de  ceux  qui  paroiflent  femblables. 

Je  n’ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  préjugés , 
mais  de  la  nature  des  choies. 

Ici,  bien  des  vérités  ne  le  feront  lèntir  qu’après 
qu’on  aura  vu  la  chaîne  qui  les  lie  à d’autres.  Plus  on 
réfléchira  lur  les  détails  , plus  on  lèntira  la  certitude 
des  principes.  Ces  détails  même , je  ne  les  ai  pas  tous 
donnés  ; car  qui  pourrait  dire  tout  làns  un  mortel 
ennui  ? 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  làillans,qui  lèm- 
blent  caraétérilèr  les  ouvrages  d’aujourd’hui.  Pour 
peu  qu’on  voie  les  choies  avec  une  certaine  étendue , 
les  faillies  s’évanouiflènt;elles  ne  nailîènt,d’ordinaire, 
que  parce  que  l’efprit  le  jette  tout  d’un  côté,  & aban- 
donne tous  les  autres. 

Je  n’écris  point  pour  cenfurer  ce  qui  elt  établi  dans 
quelque  pays  que  ce  loit.  Chaque  nation  trouvera  ici 
les  railons  de  lès  maximes  ; Sc  on  en  tirera  naturelle- 
ment cette  conléquence,  qu’il  n’appartient  de  pro- 
polèr  des  changemens , qu  a ceux  qui  font  allez  heu- 
reulèment  nés  pour  pénétrer,  d’un  coup  de  génie  , 
toute  la  conftitution  d’un  état. 

Iln’cftpas  indifférent  que  le  peuple  loit  éclairé.  Les 
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préjugés  des  magiftrats  ont  commencé  par  être  les 
préjugés  de  la  nation.Dansun  temps  d’ignorance,  on 
n’a  aucun  doute,  même  lorfqm’on  fait  les  plus  grands 
maux  ; dans  un  temps  de  lumière , on  tremble  encore 
lorfqu’on  fait  les  plus  grands  biens.  On  fent  les  abus 
anciens , on  en  voit  la  correétion  ; mais  on  voit  en- 
core les  abus  de  la  correétion  même.  On  laide  le  mal , 
fi  l’on  craint  le  pire  ; on  laide  le  bien,  fi  on  ell  en  doute 
du  mieux.  On  ne  regarde  les  parties , que  pour  juger 
du  tout  enfemble  : on  examine  toutes  les  caulès,  pour 
voir  les  réfultats. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  tout  le  monde  eût  de 
nouvelles  rai  Ions  pour  aimer  fes  devoirs , fort  prince , 
fa  patrie,  fès  loix  ; qu’on  pût  mieux  fèntir  Ion  bon- 
heur dans  chaque  pays , dans  chaque  gouvernement , 
dans  chaque  polie  où  l’on  fe  trouve  ; je  me  croirois 
le  plus  heureux  des  mortels. 

Si  je  pouvois  faire  en  forte  que  ceux  qui  comman- 
dent augmentadènt  leurs  connoidànces  fur  ce  qu’ils 
doivent  prefcrire , & que  ceux  qui  obéifîent  trouvât 
fènt  un  nouveau  plaifir  à obéir,  je  me  croirois  le  plus 
heureux  des  mortels. 

Je  me  croirois  le  plus  heureux  des  mortels,  fi  je 
pouvois  faire  que  les  hommes  pufiènt  fe  guérir  de 
leurs  préjugés.  J'appelle  ici  préjugés,  non  pas  ce  qui 
fait  qu’on  ignore  de  certaines  choies,  mais  ce  qui  fait 
qu’on  s’ignore  foi-même. 
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(.  eft  en  cherchant  à inftruire  les  hommes , que  l'on 
peut  pratiquer  cette  vertu  générale  qui  comprend 
l’amour  de  tous.  L’homme,  cet  être  flexible.  Ce  pliant 
dans  la  lociété  aux  penfées  & aux  impreflions  des  au- 
tres , eft  également  capable  de  connoître  là  propre 
nature  , lorfqu’on  la  lui  montre  , & d’en  perdre 
jufqu’au  fentiment , lorlqu’on  la  lui  dérobe. 

J’ai  bien  des  fois  commencé , & bien  des  fois  aban- 
donné cet  ouvrage  ; j’ai  mille  lois  envoyé  aux  vents 
les  feuilles  que  j’avois  écrites  Ça)  ; je  lèntois  tous  les 
jours  les  mains  paternelles  tomber  Çb );  je  fuivois  mon 
objet  làns  former  de  deflein  ; je  ne  connoiflois  ni  les 
règles  ni  les  exceptions  y je  ne  trouvois  la  vérité  que 
pour  la  perdre.Mais, quand  j’ai  découvert  mes  princi- 
pes , tout  ce  que  je  cherchois  eft  venu  à moi  ; & dans 
le  cours  de  vingt  années,  j’ai  vu  mon  ouvrage  com- 
mencer , croître  , s’avancer , & finir. 

Si  cet  ouvrage  a du  luccès,  je  le  devrai  beaucoup  à 
la  majefté  de  mon  fujet  : cependant  je  ne  crois  pas 
avoir  totalement  manqué  de  génie.  Quand  j’ai  vu  ce 
que  tant  de  grands  hommes, en  France, en  Angleterre 
&.  en  Allemagne,  ont  écrit  avant  moi  , j’ai  été  dans 
l’admiration  ; mais  je  n’ai  point  perdu  le  courage.  Et 
moi  aujji  je  fuis  peintre  (c).,  ai-je  dit  avec  ieCorrcge. 

(a)  LuduMa  vtntit. 

(i b ) Bis  pa.'riit  cecidere  nunus .’ 

(t)  Ed  h attdic  fin  pittarc. 
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DE  L’ESPRIT 


DES  L O I X. 


LIVRE  PREMIER. 

DES  LO  IX  EN  GÉNÉRAL . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  loix . dans  le  rapport  quelles  ont  avec  les  divers  êtres. 

Les  loix,  dans  la  lignification  la  plus  étendue,  font 
les  rapports  néceflaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  cho- 
fes  ; ôc,  dans  ce  fens , tous  les  êtres  ont  leurs  loix,  la  divi- 
nité (a)  a fes  loix  , le  monde  matériel  a fes  loix , les  intelli- 
gences fupérieures  à l’homme  ont  leurs  loix,  les  bêtes  ont 
leurs  loix , l’homme  a fes  loix. 

(a)  La  bi,  dit  Plutarque,  ejllareine  Qu'il  ejl  requis  qu'un  prince  Jpit  fu- 
it tous  mortels  C r immortels.  Au  traite,  vont, 
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De  l'est  rit  des  loix. 

Ceux  qui  ont  dit  qu’ une  fatalité  aveugle  a produit  tous  les 
effets  que  nous  voyons  dans  le  inonde , ont  dit  une  grande 
abfurdité  : car  quelle  plus  grande  abfurdité  qu’une  fatalité 
aveugle  qui  auroit  produit  des  êtres  intelligens  ? 

Il  y a donc  une  raifon  primitive;  & les  loix  font  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entr’elle  ôc  les  différens  êtres , ôc 
les  rapports  de  ces  divers  êtres  entr’eux. 

Dieu  a du  rapport  avec  l’univers , comme  créateur  & com- 
me confèrvateur  ; les  loix  félon  lefquelles  il  a créé  font 
celles  félon  lefquelles  il  conferve  : il  agit  felon  ces  règles, 
parce  qu’il  les  connoît;  il  les  connoît,  parce  qu’il  les  a 
faites;  il  les  a faites , parce  qu’elles  ont  du  rapport  avec  fa 
fageffe  & fa  puiflance. 

Comme  nous  voyons  que  le  monde,  formé  par  le  mou- 
vement de  la  matière , ôc  privé  d’intelligence , fubfifte  tou- 
jours , il  faut  que  fes  mouvemens  aient  des  loix  invariables  ; 
&,  fi  l’on  pouvoit  imaginer  un  autre  monde  que  celui-ci,  il 
auroit  des  règles  confiantes , ou  il  feroit  détruit. 

Ainfi  la  création  , qui  paroît  être  un  a été  arbitraire , fup- 
pofe  des  règles  aufli  invariables  que  la  fatalité  des  athées. 
Il  feroit  abfurde  de  dire  que  le  créateur  , fans  ces  règles, 
pourrait  gouverner  le  monde  , puifque  le  monde  ne  fub- 
fiflcroitpas  fans  elles. 

Ces  règles  font  un  rapport  conftamment  établi.  Entre 
un  corps  mu  & un  autre  corps  mu  , c’eft  fuivant  les  rapports 
de  la  maflë  & de  la  viteffe  que  tous  les  mouvemens  font  re- 
çus, augmentés,  diminués,  perdus;  chaque  diverfité  eft 
uniformité , chaque  changement  eft  confiance. 

Les  êtres  particuliers  intelligens  peuvent  avoir  des  loix 
qu’ils  ont  faites  : mais  ils  en  ont  aufli  qu’ils  n’ont  pas  faites. 
Avant  qu’il  y eût  des  êtres  intelligens,  ils  étoientpoflibles , 


Digitized  by  Google 


Livre  /,  chapitre  I.  y 

Us  avoient  donc  des  rapports  poflibles , 6t  par  conféquent  des 
loix  poflibles.  Avant  qu’il  y eût  des  loix  faites , il  y avoir  des 
rapports  de  juftice  poflibles.  Dire  qu’il  n’y  a rien  de  jufte  ni 
d’injufte  que  ce  qu’ordonnent  ou  défendent  les  loix  pofitives, 
c’eft  dire  qu’avant  qu’on  eût  tracé  de  cercle  , tous  les  rayons 
n’étoient  pas  égaux. 

Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d’équité  antérieurs  à la 
loi  pofitive  qui  les  établit  : comme  par  exemple , que , fup- 
pofé  qu’il  y eût  des  fociétés  d’hommes , il  feroit  jufte  de 
fe  conformer  à leurs  loix  ; que  , s’il  y avoit  des  êtres  in- 
telligens  qui  euflent  reçu  quelque  bienfait  d’un  autre  être» 
ils  devroient  en  avoir  de  la  reconnoiflance  ; que , fi  un  être 
intelligent  avoit  créé  un  être  intelligent , le  créé  devroit  re- 
lier dans  la  dépendance  qu’il  a eue  dès  fon  origine  ; qu’un 
être  intelligent  qui  a fait  du  mal  à un  être  intelligent , mé- 
rite de  recevoir  le  même  mal  ; & ainfi  du  refte. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  foit  aufli 
bien  gouverné  que  le  monde  phyfique.  Car,  quoique  celui- 
là  ait  aufli  des  loix  qui  par  leur  nature  font  invariables  , il 
ne  les  fuit  pas  conftamment  comme  le  monde  phyfique  fuit 
les  fiennes.  La  raifon  en  eft  que  les  êtres  particuliers  intelli- 
gcns  font  bornés  par  leur  nature , & par  confc'quent  fujets 
à l’erreur  ; & d’un  autre  côté , il  eft  de  leur  nature  qu’ils  agit 
fent  par  eux-mêmes.  Ils  ne  fuivent  donc  pas  conftamment 
leurs  loix  primitives  ; & celles  même  qu’ils  fe  donnent  t 
ils  ne  les  fuivent  pas  toujours. 

On  ne  fçait  fi  les  bêtes  font  gouvernées  par  les  loix 
générales  du  mouvement,  ou  par  une  motion  particulière. 
Quoi  qu’il  en  foit , elles  n’ont  point  avec  dieu  de  rapport 
plus  intime  que  le  refte  du  monde  matériel  ; & le  fenti- 
ment  ne  leur  fert  que  dans  le  rapport  quelles  ont  cntr’elles  , 
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ou  avec  d’autres  Êtres  particuliers,  ou  avec  elles-mêmes. 

Par  l’attrait  du  plaifir,  elles  confervent  leur  être  particu- 
lier ; & , par  le  même  attrait , elles  confervent  leur  efpèce. 
Elles  ont  des  loix  naturelles , parce  qu  elles  font  unies  par 
le  fenthnent  ; elles  n’ont  point  de  loix  pofitives , parce 
qu’elles  ne  font  point  unies  par  la  connoiflance.  Elles  ne 
fuivent  pourtant  pas  invariablement  leurs  loix  naturelles  : 
les  plantes  , en  qui  nous  ne  remarquons  ni  connoiflance , 
ni  fentiincnt , les  fuivent  mieux. 

Les  bêtes  n’ont  point  les  fuprêmes  avantages  que  nous 
avons  ; elles  en  ont  que  nous  n’avons  pas.  Elles  n’ont  point 
nos  efpérances , mais  elles  n’ont  pas  nos  craintes  ; elles 
fubiflent  comme  nous  la  mort , mais  c’eft  fans  la  connoî- 
tre  ; la  plupart  même  fe  confervent  mieux  que  nous,  &ne 
font  pas  un  aufli  mauvais  ufage  de  leurs  paflions. 

L’homme,  comme  être  phyfique,  eft,  ainfi  que  les  au- 
tres corps , gouverné  par  des  loix  invariables.  Comme  être 
intelligent , il  viole  fans  cefle  les  loix  que  dieu  a établies, 
& change  celles  qu’il  établit  lui  - même  : il  faut  qu’il  Ce 
conduife  ; & cependant  il  eft  un  être  borné  : il  eft  fujet  à 
l’ignorance  & à l’erreur,  comme  toutes  les  intelligences 
finies  : les  foibles  connoiflances  qu’il  a , il  les  perd  encore. 
Comme  créature  fenfible  ; il  devient  fujet  à mille  paflions. 
Un  tel  être  pouvoir  à tous  les  inftans  oublier  fon  créateur; 
dieu  l’a  rappellé  à lui  par  les  loix  de  la  religion.  Un  tel 
être  pouvoit  à tous  les  inftans  s’oublier  lui-même  ; les  phi- 
lofophes  l’ont  averti  par  les  loix  de  la  morale.  Fait  pour 
vivre  dans  la  fociété , il  y pouvoit  oublier  les  autres  ; les 
légiflateurs  l’ont  rendu  à fes  devoirs  par  les  loix  politiques  ôc 
civiles. 
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CHAPITRE  II. 

Des  loix  de  la  nature. 

Avant  toutes  ces  loix , font  celles  de  la  nature  ; ainfî 
nommées , parçe  quelles  dérivent  uniquement  de  la  con- 
ftitution  de  notre  être.  Pour  les  connoître  bien , il  faut  con- 
fidérer  un  homme  avant  l’établilTement  des  fcciétés.  Les 
loix  de  la  nature  feront  celles  qu’il  recevroit  dans  un  état 
pareil. 

Cette  loi  qui,  en  imprimant  dans  nous-mêmes  l’idée  d’un 
créateur , nous  porte  vers  lui,  eft  la  première  des  loix  natu- 
relles . par  fon  importance  , & non  pas  dans  l’ordre  de  ces 
loix.  L’homme,  dans  l’état  de  nature , auroit  plutôt  la  fa- 
culté de  connoître  , qu’il  n’auroit  des  connoiflances.  Il  eft 
clair  que  fes  premières  idées  ne  feroient  point  des  idées  lpé- 
culatives  : il  fongeroit  à la  confervation  de  fon  être,  avant 
de  chercher  l’origine  de  fon  être.  Un  homme  pareil  ne  fen- 
tiroit  d’abord  que  fa  foiblefle  ; fa  timidité  feroit  extrême  : ôc, 
fi  l’on  avoit  là-deflus  befoin  de  l’expérience , l’on  a trouvé 
dans  les  forêts  des  hommes  fauvages  [a)  ; tout  les  fait  trem- 
bler , tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état,  chacun  fe  fent  inférieur;  à peine  chacun  Ce 
fent-il  égal.  On  ne  chercherait  donc  point  à s’attaquer,  ôc 
la  paix  feroit  la  première  loi  naturelle. 

Le  defir  que  Hobbes  donne  d’abord  aux  hommes  de  fc 
fubjuguer  les  uns  les  autres , n’eft  pas  raifonnable.  L’idée  de 
l’empire  ôc  de  la  domination  eft  fi  compofée , ôc  dépend 


(a)  Tcmoin  le  (àuvage  qui  fut  trouvé  vit  en  Angleterre  fou»  le  règne  de 
dan»  le j forêts  de  Hanover , & que  l’on  Georges  l. 
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de  tant  d’autres  idées  , que  ce  ne  fcroit  pas  celle  qu’il  auroit 

d’abord. 

Hobbes  demande  pourquoi  les  hommes  ne/oat  pas  na- 
turellement en  état  de  guerre  . ils  vont  toujours  armés  t & 
pourquoi  ils  ont  des  clefs  pour  fermer  leurs  maifons  ? Mais 
on  ne  fent  pas  que  l’on  attribue  aux  hommes  avant  l’établifTe- 
inent  des  fociétés,  ce  qui  ne  peut  leur  arriver  qu’après  cet 
établiflement , qui  leur  fait  trouver  des  motifs  pour  s’atta- 
quer & pour  fe  défendre. 

Au  fentiment  de  fa  foiblefie , l’homme  joindrait  le  fenti- 
ment  de  fes  befoins.  Âinfi  une  autre  loi  naturelle  fcroit  celle 
qui  lui  infpireroit  de  chercher  à fe  nourrir. 

J’ai  dit  que  la  crainte  porterait  les  hommes  à fe  fuir  : 
mais  les  marques  d’une  crainte  réciproque  les  engageraient 
bientôt  à s’approcher.  D’ailleurs , ils  y feraient  portés  par  le 
plaifir  qu’un  animal  fent  à l’approche  d’un  animal  de  fon  ef- 
pècc.  Déplus, ce  charme  que  les  deux  fexes  s’infpirent  par 
leur  différence,  augmenterait  ce  plaifir;  ôt  la  prière  natu- 
relle qu’ils  fè  font  toujours  l’un  à l’autre  , fcroit  une  troi- 
fième  loi. 

Outre  le  fentiment  que  les  hommes  ont  d’abord , ils  par- 
viennent encore  à avoir  des  connoiflances  ; ainfi  ils  ont  un 
fécond  lien  que  les  autres  animaux  n’ont  pas.  Ils  ont  donc 
un  nouveau  motif  de  s’unir  ; & le  defir  de  vivre  en  fociété  eft 
une  quatrième  loi  naturelle. 


J8& 
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CHAPITRE  III. 

Des  loix  pojitives. 

Si-tôt  que  les  hommes  font  en  fociété,  ils  perdent  le 
fentiment  de  leur  foiblefle;  l’égalité  qui  étoit  entr’eux  cefle, 
& l’état  de  guerre  commence. 

Chaque  fociété  particulière  vient  à fentir  fa  force  ; ce  qui 
produit  un  état  de  guerre  de  nation  à nation.  Les  particu- 
liers, dans  chaque  fociété,  commencent  à fentir  leur  force  ; ils 
cherchent  à tourner  en  leur  faveur  les  principaux  avanta- 
ges de  cette  fociété  ; ce  qui  fait  entr’eux  un  état  de  guerre. 

Ces  deux  fortes  d’états  de  guerre  font  établir  les  loix 
parmi  les  hommes.  Confidérés  comme  habitans  d’une  fi 
grande  planette,  qu’il  eft  nécefihire  qu’il  y ait  différens  peu- 
ples , ils  ont  des  loix  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont 
entr’eux  ; ôt  c’eft  le  droit  des  gens.  Confidérés  comme 
vivans  dans  une  fociété  qui  doit  être  maintenue,  ils  ont 
des  loix  dans  le  rapport  qu’ont  ceux  qui  gouvernent  avec 
ceux  qui  font  gouvernés;  6c  c’eft  le  droit  politique.  Ils 
en  ont  encore  dans  le  rapport  que  tous  les  citoyens  ont 
entr’eux  ; 6c  c’eft  le  droit  civil. 

Le  droit  des  gens  eft  naturellement  fondé  fur  ce  prin- 
cipe , que  les  divcrfes  nations  doivent  fe  faire  dans  la  paix 
le  plus  de  bien , & dans  la  guerre  le  moins  de  mal  qu  il 
eft  poflible , fans  nuire  à leurs  véritables  intérêts. 

L’objet  de  la  guerre  , c’eft  la  victoire  ; celui  de  la  victoire, 
la  conquête  ; celui  de  la  conquête  , la  confervation.  De  ce 
principe  ôc  du  précédent , doivent  dériver  toutes  les  leix 
qui  forment  le  droit  des  gens. 

Toutes  les  nations  ont  un  droit  des  gens;  ôcles  Iroquois 


Digitized  by  Google 


8 Del' esprit  VEstoix. 

même,  qui  mangent  leurs  prifonniers,  en  ont  un.  Ils  en- 
voient & reçoivent  des  ambaflades  ; ils  connoiflent  des  droits 
de  la  guerre  & de  la  paix  : le  mal  eft  que  ce  droit  des  gens  n’eft 
pas  fondé  fur  les  vrais  principes. 

Outre  le  droit  des  gens  qui  regarde  toutes  les  fociétés  , 
il  y a un  droit  politique  pour  chacune.  Une  fociété  ne  fçau- 
roit  fubfifter  fans  un  gouvernement.  La  réunion  de  toutes 
les  forces  particulières  > dit  très  - bien  G ravina  , forme  ce 
qu’on  appelle  I’état  politique. 

La.  force  générale  peut  être  placée  entre  les  mains  d 'un 
feul , ou  entre  les  mains  de  plufeurs.  Quelques-uns  ont 
penfé  que  la  nature  ayant  établi  le  pouvoir  paternel , le 
gouvernement  d’un  feul  étoit  le  plus  conforme  à la  natu- 
re. Mais  l’exemple  du  pouvoir  paternel  ne  prouve  rien.  Car,’ 
fi  le  pouvoir  du  père  a du  rapport  au  gouvernement  d’un 
feul  ; après  la  mort  du  père , le  pouvoir  des  frères  ; ou  , 
après  la  mort  des  frères,  celui  des  coufins  germains,  ont 
du  rapport  au  gouvernement  de  plufieurs.  La  puiiïance  po- 
litique comprend  nécefiaircment  l’union  de  plufieurs  familles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  gouvernement  le  plus  conforme 
à la  nature  eft  celui  dont  la  difpofition  particulière  fe  rapporte 
mieux  à la  difpofition  du  peuple  pour  lequel  il  eft  établi. 

Les  forces  particulières  ne  peuvent  fe  réunir , fans  que 
toutes  les  volontés  le  réunifient.  La  réunion  de  ces  volontés , dit 
encore  très-bien  Gravina , ejl  ce  qu'on  appelle  I’état  civil.' 

La  loi , en  général , eft  la  raifon  humaine , en  tant  qu’elle 
gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre  ; Ôt  les  loix  politiques 
& civiles  de  chaque  nation  ne  doivent  être  que  les  cas 
particuliers  où  s’applique  cette  raifon  humaine.  ' 

Elles  doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour 
lequel  elles  font  faites , que  c’eft  un  très  - grand  hazard  fi 
. celles 
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telles  d’une  nation  peuvent  convenir  à une  autre. 

Il  faut  qu’elles  fe  rapportent  à la  nature  ôc  au  principe  du 
gouvernement  qui  eft  établi , ou  qu’on  veut  établir  ; foit 
quelles  le  forment,  comme  font  les  loipc  politiques  ; foit 
qu’elles  le  maintiennent , comme  font  les  loix  civiles. 

Elles  doivent  être  relatives  au  phyfique  du  pays  ; au  cli- 
mat glacé,  brûlant,  ou  tempéré  ; à la  qualité  du  terrein , à 
ià  fituation  , à fa  grandeur  ; au  genre  de  vie  des  peuples, 
laboureurs , chafleurs,  ou  pafteurs:  elles  doivent  fe  rappor- 
ter au  dégré  de  liberté  que  la  conftitution  peut  fouffrir,  à 
la  religion  des  habitans , à leurs  inclinations , à leurs  ri- 
che/fes,  à leur  nombre,  à leur  commerce , à leurs  mœurs, 
à leurs  manières  : enfin  elles  ont  des  rapports  entr’elles  ; 
elles  en  ont  avec  leur  origine,  avec  l’objet  du  légifiateur, 
avec  l’ordre  des  chofes  fur  lefquelles  elles  font  établies.  C’cft 
dans  toutes  ces  vues  qu’il  faut  les  confidérer. 

C’efl  ce  que  j’entreprends  de  faire  dans  cet  ouvrage.  J’exa- 
minerai tous  ces  rapports  : ils  forment  tous  enfemble  ce  que 
l’on  appelle  I’esprit  des  loix. 

Je  n’ai  point  féparé  les  loix  politiques  des  civiles:Czt,  com- 
me je  ne  traite  point  des  loix , mais  de  l’efprit  des  loix  ; Ôc  que 
cet  cfprit  confifte  dans  les  divers  rapports  que  les  loix  peu- 
vent avoir  avec  diverfes  chofes  ; j’ai  dû  moins  fuivre  l’ordre 
naturel  des  loix  , que  celui  de  ces  rapports  6c  de  ces  chofes. 

J’examinerai  d’abord  les  rapports  que  les  loix  ont  avec  la 
nature  6c  avec  le  principe  de  chaque  gouvernement  : 6c  , 
comme  ce  principe  a fur  Ips  Joix  une  fuprême  influence , je 
m’attacherai  à le  bien  connoître  ; 6c , fi  je  puis  une  fois  l’éta- 
blir, on  en  verra  couler  les  loix  comme  de  leur  fource.  Je 
paflerai  enfuite  aux  autres  rapports , qui  feinblent  être  plus 
particuliers. 

T o me  I.  B 
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LIVRE  II. 

Des  loix  qui  dérivent  dire  élément  de  la  nature  du 
gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Di  la  nature  des  trois  divers  gouvernement. 

Tl  y a trois  efpèces  de  gouvernemens  ; le  républicain, 
le  monarchique,  & le  despotique.  Pour  en  découvrir  la 
nature , il  fuffit  de  l’idée  qu’en  ont  les  hommes  les  moins 
inftruits.  Je  fuppofe  trois  définitions  , ou  plutôt  trois  faits: 
l'un,  que  le  gouvernement  républicain  ejl  celui  où  le  peuple 
en  corps  * ou  feulement  une  partie  du  peuple . a la  foicveraine 
puijfance  : le  monarchique . celui  où  un  feul  gouverne . mais 
par  des  loix  fixes  éC  établies  : au  lieu  que.  dans  le  defpoti- 
que . un feul  .fans  loi  SC  fans  règle  , entraîne  tout  par  fa 
volonté  éC  par  f es  caprices. 

Voilà  ce  que  j’appelle  la  nature  de  chaque  gouvernement. 
Il  faut  voir  quelles  font  les  loix  qui  fuivent  direélement  de 
cette  nature , Ôc  qui  par  conféquent  font  les  premières  loix 
fondamentales. 

w • . - 
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CHAPITRE  IL 

Du  gouvernement  républicain  . SC  des  loix  relatives  à la 

démocratie. 

Lorsque  , dans  la  république , le  peuple  en  corps  a la  fou- 
veraine  puiffance,  ceû  une  démocratie.  Lorfque  la  fouvc- 
raine  puiffance  eft  entre  les  mains  d’une  partie  du  peuple  , 
cela  s’appelle  une  arijlocratie. 

Le  peuple , dans  la  démocratie,  eft,  à certains  égards , le 
monarque  ; à certains  autres , il  eft  le  fujet. 

Il  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fuffrages,qui  font  feS 
volontés.La  volonté  du  fouverain  eft  le  fouyerain  lui-même. 
Les  loix  qui  établiffent  le  droit  de  fuffrage  font  donc  fon- 
damentales dans  ce  gouvernement.  En  effet,  il  eft  auffi  im- 
portant d’y  régler  comment,  par  qui , à qui,  fur  quoi , les 
fuffirages  doivent  être  donnés , qu’il  l’eft  dans  une  monarchie 
de  fçavoir  quel  eft  le  monarque,  & de  quelle  manière  il  doit 
gouverner.  * 

Libanius  (a)  dit  qu’à  Athènes  un  étranger  qui  fe  mêloit 
dans  t ajfemblée  du  peuple  J étoirpuni  de  mort.  Ceft  qu’un  tel 
homme  ufurpoit  le  droit  de  fouveraineté. 

Il  eft  effentiel  de  fixer  le  nombre  des  citoyens  qui  doi- 
vent former  les  affemblées  ; fans  cela , on  pourroit  ignorer  fi 
le  peuple  a parlé,  ou  feulement  une  partie  du  peuple.  A La- 
cédémone, il  falloir  dix  mille  citoyens.  A Rome,  née  dans 
la  petiteffe  pour  aller  à la  grandeur  ; à Rome  , faite  pour 
éprouver  toutes  les  viciftitudesde  lafortune;  à Rome,  qui 
avoit  tantôt  prefque  tous  fes  citoyens  hors  de  fes  murailles , 

(a)  Déclamations  17  8t  1 8.. 
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tantôt  toute  l’Italie  & une  partie  de  la  terre  dans  Tes  murail- 
les , on  n’avoit  point  fixé  ce  nombre  ( b ) ; & ce  fut  une  de* 
grandes  caufes  de  fa  ruine.  - , : - «•  * 

Le  peuple  qui  a la  fouvera'me  puiflance  doit  faire  par  lui- 
même  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  ; & ce  qu’il  ne  peut  pas 
bien  faire  , il  faut  qu’il  le  farte  par  fes  minières. 

Ses  miniftres  ne  font  point  à lui  , s'il  ne  les  nomme  : c’eft 
donc  une  maxime  fondamentale  de  ce  gouvernement , que 
le  peuple  nomme  fes  miniftres , c’eft-à-dire  fes  magiftrats. 

Il  a befoin  , commeles  monarques , & même  plus  qu’eux, 
d’être  conduit  par  un  confeil  ou  fénat.  Mais , pour  qu’il  y ait 
confiance,  il  faut  qu’il  en  élife  les  membres;  foit  qu’il  les 
choififlTe  lui-même,  comme  à Athènes  ; ou  par  quelque  ma- 
giftrat  qu’il  a établi  pour  les  élire , comme  cela  fe  pratiquoit 
à Rome  dans  quelques  occafions. 

Le  peuple  cft  admirable  pour  choifir  ceux  à qui  il  doit 
confier  quelque  partie  de  fon  autorité.  Il  n’a  à fe  déterminer 
que  par  des  chofes  qu’il  ne  peut  ignorer , ôc  des  faits  qui 
tombent  fous  les  fens.  Il  fqait  très-bien  qu’un  homme  a été 
fouvent  à la  guerre , qu’il  y a eu  tels  ou  tels  fuccès  : il  eft 
donc  très-capable  d’élire  un  général.  Il  fqait  qu’un  juge  eft 
affidu  , que  beaucoup  de  gens  fe  retirent  de  fon  tribunal 
contens  de  lui , qu’on  ne  l’a  pas  convaincu  de  corruption; 
en  voilà  aftcz  pour  qu’ilélife  un  préteur.  Il  a été  frappé  de 
la  magnificence  ou  des  richeffes  d’un  citoyen  ; cela  fufïic 
pour  qu’il  puifle  choifir  un  édile.  Toutes  ces  chofes  font  des 
faits, dont  il  s’inftruit  mieux  dans  la  place  publique,  qu’un 
monarque  dans  fon  palais.  Mais , fçaura-t-il  conduire  une 

(i)  Voyez  Ici  Confidcrations  fur  le*  & de  leur  décadence,  chaj>.  IX.  Pjrir, 
caufcs  de  la  grandeur  de»  Romains,  17 jj. 
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affaire,  connoître  les  lieux,  les  occafions,  les  momens;  eu 
profiter  ? Non  : il  ne  le  fçaura  pas. 

Si  l’on  pouvoir  douter  de  la  capacité  naturelle  qu’a  le 
peuple  pour  difcerner  le  mérite , il  n’y  auroit  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  cette  fuite  continuelle  de  choix  étonnans  que  firent 
les  Athéniens  & les  Romains  ; ce  qu’on  n’attribuera  pas  fans 
doute  au  hazard. 

On  fixait  cpî'zRome , quoique  le  peuple  fe  fût  donné  le 
droit  d’élever  aux  charges  les  plébéiens , il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à les  élire  ; & quoiqu’à  Athènes  on  pût , par  la  loi  d’A- 
riflide , tirer  les  magiftrats  de  toutes  les  clal.es,  il  n’arriva 
jamais  , dit  Xénophon  (c),  que  le  bas  peuple  demandât  celles 
qui  pouvoient  intérelTer  fon  falut  ou  fa  gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens,  qui  ontafiëz  defuffilànce 
pour  élire , n’en  ont  pas  allez  pour  être  élus;  de  même  le  peu- 
ple, qui  a aflez  de  capacité  pour  fe  faire  rendre  compte  de 
lageftiondes  autres,  n'eft  pas  propre  à gérer  par  lui-même. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent , & quelles  aillent  un  certain 
mouvement,  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Mais  le 
peuple  a toujours  trop  d ation  , ou  trop  peu.  Quelquefois, 
avec  cent  mille  bras , il  renverfe  tout  ; quelquefois,  avec  cent 
mille  pieds,  il  ne  va  que  comme  les  infedes. 

Dans  l’état  populaire,  ondivife  le  peuple  en  de  certaines 
clafles.  C’eft  dans  la  manière  de  faire  cette  divifion  que  les 
grands  légifiateurs  fe  font  fignalcs  ; & c’eft  de-là  qu’ont  tou- 
jours dépendu  la  durée  de  la  démocratie,  & fa  profpérité. 

Servi us-Tu/li us  fuivit,  dans  la  compofition  de  fes  claffes, 
l’efprit  de  l’ariftocratie.  Nous  voyons,  dans  Tite-Live  (<0  & 
dans  Denys  d' Ha/icarnajjc  (e) , comment  il  mit  le  droit  de 


(c) Pages <9 1 & tfji, édition  deWe-  (d)Liv.  I. 
çheliw , de  l’an  1 5 g6.  (e)  Lit.  IV,  art.  «j  & fuir. 
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fuffrage  entre  les  mains  des  principaux  citoyens.  II  avoîtdivï. 
fé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries  , 
qui  formoient  fix  claffes.  Et  mettantles  riches,  mais  en  plus 
petit  nombre  dans  les  premières  centuries  ; les  moins  riches,’ 
mais  en  plus  grand  nombre, dans  les  fui  vantes;  il  jetta  toute  la 
foule  des  indigens  dans  la  dernière  : ôc  chaque  centurie 
n’ayant  qu’une  voix  (f) , c’ètoient  les  moyens  ôc  les  riche f- 
fes  qui  donnoient  le  fuffrage,  plutôt  que  les  perfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  à! Athènes  en  quatre  claffes.  Conduit 
par  l’efprit  de  la  démocratie , il  ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux 
qui  dévoient  élire  , mais  ceux  qui  pouvoient  être  élus  : Ôc 
biffant  à chaque  citoyen  le  droit  d'éle£Hon,il  voulut  (g)  que, 
dans  chacune  de  ces  quatre  claffes , on  pût  élire  des  juges; 
mais  que  ce  ne  fut  que  dans  les  trois  premières , où  étoient 
les  citoyens  aifés , qu’on  pût  prendre  les  magiftrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  eft,' 
dans  la  république , une  loi  fondamentale;  la  manière  de  le 
donner  eft  une  autre  loi  fondamentale. 

Le  fuffrage  par  le fort  eft  de  la  nature  de  la  démocratie  ; 
le  fuffrage  par  choix  eft  de  celle  de  l’ariftocratie. 

Le  fort  eft  une  façon  d’élire  qui  n’afflige  perfonne;  il  laiffe  à 
chaque  citoyen  une  efpérance  raifonnable  de  fervir  fa  patrie. 

Mais , comme  il  eft  défectueux  par  lui-même , c’eft  à le  ré- 
gler ôc  à le  corriger  que  les  grands  légiffateursfe  font  furpaffés. 

Solon  établit,  à Athènes , que  l’on  nommeroit  par  choix  à 
tous  les  emplois  militaires,  ôc  que  les  fénateurs  ôc  les  juges 
feroient  élus  par  le  fort. 

(/)  Voyez , dans  les  ConSdérations 
fur  les  caufcs  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains , & de  leur  décadence  , ch.  IX, 
comment  cet  c/prit  dç  Scrviat  Tullius 


Ce  conferva  dans  la  république. 

( g ) Denys  d’Halicarnaflè , éloge 
d’Ifocratc , p.  >7,  r.  1 , édit,  de  Weche- 
lius.  Pollux , liv.V III , ch.  X , art.  r 50. 
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Il  voulut  que  l’on  donnât  par  choix  les  magiftraturcs  ci- 
viles qui  exigeoient  une  grande  dépenfe , & que  les  autres 
fuflent  données  par  le  fort. 

Mais,  pour  corriger  le  fort , il  régla  qu’on  ne  pourroit  élire 
que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfenteroient  ; que  celui 
qui  auroit  été  élu  feroit  examiné  par  des  juges  (A),  & que 
chacun  pourroit  l’accufer  d’en  être  indigne  (/'):  celatenoit 
en  même-temps  du  fort  & du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le 
temps  de  fa  magiftrature , il  falloit  efluyer  un  autre  jugement 
fur  la  manière  dont  on  s’étoit  comporté.  Les  gens  fans  ca- 
pacité dévoient  avoir  bien  de  la  répugnance  à donner  leur 
nom  pour  être  tirés  au  fort. 

La  loi  qui  fixe  la  manière  de  donner  les  billets  de  fuffrage , 
eft  encoreuneioi  fondamentale  dans  la  démocratie.  C’eft  une 
grande  queftion , fi  les  fufïrages  doivent  être  publics  , ou  fe- 
crets.  Cicéron  (k)  écrit  que  les  loix  (/)  qui  les  rendirent  fe- 
çretsdans  les  derniers  temps  delà  république  Romaine,  fu- 
rent une  des  grandes  caufes  de  fa  chute.  Comme  ceci  fe  pra- 
tique diverfement  dans  différentes  républiques  , voici , je 
crois , ce  qu’il  en  faut  penfer. 

Sans  doute  que  , lorfque  le  peuple  donne  fes  fuffrage  s, 
ils  doivent  être  publics  ( m)\  &ceci  doit  être  regardé  comme 
une  loi  fondamentale  de  la  démocratie.  Il  faut  que  le  petit 
peuple  foit  éclairé  par  les  principaux, & contenu  par  la  gravité 
de  certains  perfonnages.  Ainfi , dans  la  république  Romaine, 


(h) Voy.  l’orailbn  de  Dcmcfthcne.de 
fa] fi  légat.  & l'oraifon  contre  Timarque; 

(i)  On  tiroit  meme,  pour  chaque 
place,  deux  billets; l’un  qui  donnoit 
la  place  , l’autre  qui  nommoit  celui  qui 
devoir  fuccéder,  en  cas  que  le  premier 
fit  tejeud. 


(k)  Liv.  I Se  III  des  loix. 

(i)  Elle?,  s'appelaient  loix  tabul.ùr'i 
On  donnoit  à chaque  citoçen  deux  ta- 
bles ; la  première  marquée  d’un  A , pour 
dire  tmiquo  ; l'autre  d’un  U & d'une  R , 
uti  rogas. 

( m ) A Athènes , on  leyoit  les  mains; 
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en  rendant  les  fuffrages  fecrets , on  détruifit  tout;  il  ne  fut 
plus  poiïible  d'éclairer  une  populace  qui  fe  perdoit.  Mais 
lorfque , dans  une  ariftocratie  ,1e  corps  des  nobles  donne  les 
fuffrages  ( n ) , ou  dans  une  démocratie  le  fénat  (o)  ; comme 
il  n’eftlà  queftion  que  de  prévenir  les  brigues,  les  fuffrages 
ne  fçauroient  être  trop  fecrets. 

La  brigue  eft  dangereufe  dans  un  fénat  ; elle  eft  dange* 
reufe  dans  un  corps  de  nobles  : elle  ne  l’eft  pas  dans  le  peu- 
ple, dont  la  nature  eft  d’agir  par  paffion.  Dans  les  états  où 
il  n’a  point  de  part  au  gouvernement,  il  s’échauffera  pour 
un  aêteur , comme  il  auroit  fait  pour  les  affaires.  Le  malheur 
d’une  république , c’eftlorfqu’il  n’y  a plus  de  brigues  ; & cela 
arrive,  lor  qu’on  a corrompu  le  peuple  à prix  d’argent  : il 
devient  de  fang  froid , il  s’affeâionne  à l’argent , mais  il  ne 
s’affeélionne  plus  aux  affaires:  fans  fouci  du  gouvernement, 
fiede  ce  qu’on  y propofe,  il  attend  tranquillement  (on  fa- 
laire. 

C’eft  encore  une  loi  fondamentale  de  la  démocratie , que 
le  peuple  feul  faffe  des  loix.  Il  y a pourtant  mille  occafions 
où  il  eft  néceffaire  que  le  fénat  puiffe  ftatuer  ; il  eft  même 
fouventà  propos  d’effayer  une  loi  avant  de  l’établir.  La  conf- 
titution  de  Rome  & celle  d’Athènes  étoient  très-fages.  Les 
arrêts  du  fénat  {p)  avoient  force  de  loi  pendant  un  an  ; ils  ne 
devenoient  perpétuels  que  par  la  volonté  du  peuple. 

(n)  Comme  à Vernir.  fantaifîe.  Lyfias  , orat.  centri  Agorat, 

(o)  Les  trente  tyrans  d’Athènes  von-  cap.  VIII. 

lurent  que  les  fuffrages  des  ariopagites  (p)  Voyez Denys  d’Halicamaflê , lir. 
fuffênt  publics , pour  les  diriger  à leur  IV  & IX. 
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CHAPITRE  III. 

Des  loix  relatives  à la  nature  de  l' arijlocratic. 

D ans  l’ariftocratie , la  fouveraine  puiffance  eft  entre  les 
mains  d’un  certain  nombre  de  perfonnes.  Ce  font  elles  qui 
font  les  loix,  & qui  les  font  exécuter  ; & le  refte  du  peuple 
n’eft  tout  au  plus  à leur  egard,  que  comme,  dans  une  mo-, 
narchie , les  fujets  font  à l'égard  du  monarque. 

On  n’y  doit  point  donner  le  fuffrage  par  fort  ; on  n’en  au- 
roit  que  les  inconvéniens.  En  effet , dans  un  gouvernement 
qui  a déjà  établi  les  diftinûions  les  plus  affligeantes  , quand 
on  feroit  choifi  par  le  fort,  on  n’en  feroit  pas  moins  odieux: 
c’eft  le  noble  qu’on  envie  , & non  pas  le  magiftrat. 

Lorfque  les  nobles  font  en  grand  nombre,  il  faut  un  fénat 
qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne  fçauroit  dé- 
cider , & qui  prépare  celles  dont  il  décide.  Dans  ce  cas  , 
on  peut  dire  que  l’ariflocratie  eft  en  quelque  forte  dans  le 
fénat , la  démocratie  dans  le  corps  des  nobles  ; & que  le 
peuple  n’eft  rien. 

Ce  fera  une  chofe  très-heureufe  dans  l’ariftocratie , fi,  par 
quelque  voie  indireâe,  on  fait  fortir  le  peup'e  de  fon  anéan- 
tiffement  : ainfi  à Gènes  la  banque  de  faint  Georges  , qui  eft 
adminiftrée  en  grande  partie  par  les  principaux  du  peuple 
(a),  donne  à celui-ci  une  certaine  influence  dans  le  gouver- 
nement , qui  en  fait  toute  la  profpérité. 

Les  fénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit  de  rempla- 
cer ceuxqui  manquent  dans  le  fénat  ; rien  ne  feroit  plus  ca- 

(a)  Voyrt  M.  Addifon , vojagci  d’Iulie , p.  16. 
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pable  de  perpétuer  les  abus.  A Rome  , qui  fut  dans  les  pre- 
miers temps  une  efpèce  d'ariftocratie,  le  fenat  ne  fe  fuppléoit 
pas  lui-même  ; les  fénateurs  nouveaux  étoient  nommés  (6) 
par  les  cenfeurs. 

Une  autorité  exorbitante , donnée  tout-à-coup  à un  ci- 
toyen dans  une  république , forme  une  monarchie , ou  plus 
qu’une  monarchie.  Dans  celles-ci,  les  loix  ont  pourvu  à la 
conftitution,  ou  s’y  font  accommodées;  le  principe  du  gou- 
vernement arrête  le  monarque  : mais  , dans  une  république 
où  un  citoyen  fe  fait  donner  (c)  un  pouvoir  exorbitant,  l’abus 
de  ce  pouvoir  eft  plus  grand  ; parce  que  les  loix,  qui  ne  l’ont 
point  prévu  , n’ont  rien  fait  pour  l’arrêter. 

L’exception  à cette  règle  eft  lorfque  la  conftitution  de 
l’état  eft  telle  qu’il  a befoin  d’une  magiftrature  qui  ait  un 
pouvoir  exorbitant.  Tel  étoit  Rome  avec  fes  didateurs  , 
telle  eft  Venife  avec  fes  inquifiteurs  d’état  ; ce  font  des  ma- 
giftratures  terribles , qui  ramennent  violemment  l’état  à la 
liberté.  Mais , d’où  vient  que  ces  magiftratures  fe  trouvent 
fi  différentes  dans  ces  deux  républiques  ? C’eft  que  Rome 
défendoit  les  reftes  de  fon  ariftocratie  contre  le  peuple  ; au 
lieu  que  Venife  fe  fert  de  fes  inquifiteurs  d’état  pour  main- 
tenir fon  ariftocratie  contre  les  nobles.  De-là  il  fuivoit  qu’à 
Rome  la  didature  ne  devoit  durer  que  peu  de  temps  ; parce 
que  le  peuple  agit  par  fa  fougue , & non  pas  par  fes  def- 
feins.  Il  falloit  que  cette  magiftrature  s’exerçât  avec  éclat, 
parce  qu’il  s’agiffoit  d’intimider  le  peuple,  & non  pas  de  le 
punir;  que  le  didateur  ne  fut  créé  que  pour  une  feule  af- 
faire, & n’eût  une  autorité  fans  bornes  qu’à  raifon  de  cette 

( i ) Ils  le  lurent  d'abord  par  lescon-  que  Romaine.  Voyez  les  Confid.' ration* 
*“!*•  fur  les  caufrs  de  la  grandeur  des  Ro- 

lf } C'cd  ce  qui  renverfa  la  républi-  mains,  & de  leur  dé  cadence. Paris,  1 7 j y. 
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affaire , parce  qu’il  étoit  toujours  créé  pour  un  cas  imprévu. 
A Venife  , au  contraire  , il  faut  une  magiflrature  perma- 
nente : c’eft  là  que  les  deffeins  peuvent  être  commencés, 
fuivis  , fufpendus,  repris;  que  l'ambition  d’un  feul  devient 
celle  d’une  famille , & l’ambition  d’une  famille  celle  de  plu- 
fieurs.  On  a befoin  d’une  magiflrature  cachée;  parce  que 
les  crimes  quelle  punit,  toujours  profonds,  fc  forment  dans 
le  fecret  éc  dans  le  filence.  Cette  magiflrature  doit  avoir 
une  inquifition  générale  ; parce  quelle  n’a  pas  à arrêter  les 
maux  que  l’on  connoît , mais  à prévenir  même  ceux  qu’on 
ne  connoît  pas.  Enfin,  cette  dernière  efl  établie  pour  venger 
les  crimes  quelle  foupçonne;  & la  première  employoit  plus 
les  menaces  que  les  punitions  pour  les  crimes,  même  avoués 
par  leurs  auteurs. 

Dans  toute  magiflrature,  il  faut  compenfer  la  grandeur  de 
la  puiffance  par  la  brièveté  de  fa  durée.  Un  an  efl  le  temps 
que  la  plupart  des  légiflateurs  ont  fixé  ; un  temps  plus  long 
feroit  dangereux  , un  plus  court  feroit  contre  la  nature  de 
la  chofe.  Qui  efl-ce  qui  voudroit  gouverner  ainfi  fes  affaires 
domefliques  ? A Ragufe  ( d)  le  chef  de  la  république  change 
tous  les  mois , les  autres  officiers  toutes  les  femaincs , le  gou- 
verneur du  château  tous  les  jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  petite  république  (e)  environnée  de  puiffances 
formidables, qui  corromproient  aifément  de  petits  magiflrats. 

La  meilleure  ariflocratie  efl  celle  où  la  partie  du  peuple 
qui  n’a  point  de  part  à la  puiffance , efl  fi  petite  6c  fi  pauvre  , 
que  la  partie  dominante  n’a  aucun  intérêt  à l’oppritner.  Ain- 
fi, quand  Antipatcr  ( f)  établit  à Athènes  que  ceux  qui  n’au- 

(i)  Voyage» dcTournefort.  (/iDiodorc,  liv.  XVIII,  pag-  doi , 

( e ) A Luqucs  , le»  magiflrat»  ne  font  édition  de  Rhodoman. 
établi»  guc  pour  deux  moi». 
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roient  pas  deux  mille  drachmes  feroient  exclus  du  droit  de 

fuffrage , il  forma  la  meilleure  ariftocratie  qui  fût  poflible  ; 

parce  que  ce  cens  droit  fi  petit,  qu’il  n’excluoit  que  peu  de 

gens , & perfonne  qui  eût  quelque  confide'ration  dans  la 

cité. 

Les  familles  ariftocratiques  doivent  donc  être  peuple , au- 
tant qu’il  eft  poflible.  Plus  une  ariftocratie  approchera  de  la 
démocratie,  plus  elle  fera  parfaite  ; & elle  le  deviendra  moins, 
à mefure  qu’elle  approchera  de  la  monarchie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  obéit  eft  dans  l’efclavage  civil  de  celle  qui  com- 
mande, comme  l’ariftocratie  de  Pologne . où  les  payfansfont 
efclaves  de  la  noblefle. 

t,  . . 1 1 - 1 =s 

CHAPITRE  IV. 

Des  loix  . dans  leur  rapport  avec  la  nature  du  gouverne^ 
ment  monarchique. 

Les  pouvoirs  intermédiaires  fubordonnés  & dépendans 
conftituent  la  nature  du  gouvernement  monarchique , c’eft- 
à-dire,  de  celui  où  un  feul  gouverne  par  des  loix  fonda- 
mentales. J’ai  dit  les  pouvoirs  intermédiaires , fubor- 
donnés & dépendans  : en  effet , dans  la  monarchie  , le 
prince  eft  la  fource  de  tout  pouvoir  politique  & civil.  Ces 
loix  fondamentales  fuppofènt  néceflairement  des  canaux 
moyens  par  où  coule  la  puiffance  : car , s’il  n’y  a dans  l’état 
que  la  volonté  momentanée  & capricieufe  d’un  feul , rien 
ne  peut  Être  fixe , & par  conféquent  aucune  loi  fondamen- 
tale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plu?  naturel , eft 
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celui  de  la  noblefle.  Elle  entre,  en  quelque  façon,  dans  l’ef- 
fence  de  la  monarchie , dont  la  maxime  fondamentale  eft , 
point  de  monarque  * point  de  noblejfe  ; point  de  noblejfe , point 
de  monarque  ; mais  on  a un  defpote. 

Il  y a des  gens  qui  avoient  imaginé,  dans  quelques  états  en 
Europe  , d’abolir  toutes  les  juftices  des  feigneurs.  Ils  ne 
voyoient  pas  qu’ils  vouloient  faire  ce  que  le  parlement  d’An- 
gleterre a fait.  AbolifIcz, dans  une  monarchie,  les  prérogati- 
ves des  feigneurs,  du  clergé , de  la  noblefle  & des  villes  ; 
vous  aurez  bientôt  uh  état  populaire , ou  bien  un  état  defpo- 
tique. 

Les  tribunaux  d’un  grand  état  en  Europe  frappent  f^ns 
cefle  , depuis  plufieurs  fiècles , fur  la  jurifdiélion  patrimo- 
niale des  feigneurs  & fur  l’eccléfiaftique.  Nous  ne  voulons 
pas  cenfurer  des  magiftrats  fi  fages  : mais  nous  laiflons  à dé- 
cider jufqu’à  quel  point  la  conftitution  en  peut  être  chan- 
gée. 

Je  ne  fuis  point  entêté  des  privilèges  des  eccléfiaftiques: 
mais  je  voudrois  qu’on  fixât  bien  une  fois  leur  jurifdiclion. 
Il  n’eft  point  queftion  de  Içavoir  fi  on  a eu  raifon  de  l’éta- 
blir : mais  fi  elle  eft  établie  ; fi  elle  fait  une  partie  des  loix 
du  pays,  ôefi  elle  y eft  par-tout  relative; fi,  entre  deux  pou- 
voirs que  l’on  reconnoît  indépendans , les  conditions  ne  doi- 
vent pas  être  réciproques  ; & s’il  n’eft  pas  égal  à un  bon 
fuj«  de  défendre  la  juftice  du  prince,  ou  les  limites  qu’elle 
s’eft  de  tout  temps  preferit es. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux  dans  une 
république  , autant  eft  - il  convenable  dans  une  monarchie  ; 
fur-tout  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme.  Où  en  feroient 
l’Efpagne  Ôc  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  loix,  fans 
ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  puiflance  arbitraire  ? barrière 
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toujours  bonne,  lorfqu’ii  n’y  en  a point  d’autre:  car,  comme 
le  defpotifme  caufe  à la  nature  humaine  des  maux  effroya- 
bles , le  mal  même  qui  le  limite  eft  un  bien. 

Comme  la  mer,  qui  femble  vouloir  couvrir  toute  la  terre  , 
eft  arrêtée  par  les  herbes  & les  moindres  graviers  qui  fe  trou- 
vent fur  le  rivage  ; ainfi  les  monarques , dont  le  pouvoir 
paroît  fans  bornes,  s’arrêtent  par  les  plus  petits  obftacles,  & ' 
lbumcttcnt  leur  fierté  naturelle  à la  plainte  & à la  prière. 

Les  Anglois,  pour  favorifer  la  liberté , ont  ôté  toutes  les 
puifl'ances  intermédiaires  qui  formoient  leur  monarchie.  Ils 
ont  bien  raifon  de  conferver  cette  liberté  ; s’ils  venoient  à la 
perdre , ils  feroient  un  des  peuples  les  plus  efclaves  de  la 
terre. 

M.  Law , par  une  ignorance  égale  de  la  conftitution  ré- 
publicaine & de  la  monarchique , fut  un  des  plus  grands  pro- 
moteurs du  defpotifme  que  l’on  eût  encore  vu  en  Europe. 
Outre  les  changemens  qu’il  fit  fi  brufqucs,  fi  inufités,  fi 
inouis  j il  vouloit  ôter  les  rangs  intermédiaires  , & anéantir 
les  corps  politiques  : il  diffolvoit  (a)  la  monarchie  par  fes 
chimériques  rembourfemens , & fembloit  vouloir  racheter 
la  conftitution  même. 

Il  ne  fuffit  pas  qu’il  y ait,  dans  une  monarchie,  des  rangs 
intermédiaires  ; il  faut  encore  un  dépôt  de  loix.  Ce  dépôt  ne 
peut  être  que  dans  les  corps  politiques  , qui  annoncent  les 
loix  lorfqu’elles  font  faites , & les  rappellent  lorfqu’on  les 
oublie.  L’ignorance  naturelle  à la  nobleffe , fon  inatten- 
tion, fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil,  exigent  qu’il 
y ait  un  corps  qui  faite  fans  celle  fortir  les  loix  de  la  pouflière 
où  elles  feroient  enfevelies.  Le  ccmfeil  du  prince  n’eft  pas 

(a  S Ferdinand  , roi  d’Arragon , fc  fit  grand  - maitre  des  ordrei  ; & cela  fcul 
•Itéra  la  coofticutioa. 
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un  dépôt  convenable.  Il  eft,  par  fa  nature,  le  dépôt  de  la  vo- 
lonté momentanée  du  prince  qui  exécute , & non  pas  le 
dépôt  des  loix  fondamentales.  De  plus  , le  confeil  du  mo- 
narque change  fans  celfe  ; il  n’eft  point  permanent  ; il  ne 
fçauroit  être  nombreux  ; il  n’a  point  à un  allez  haut  dégré 
la  confiance  du  peuple  : il  n’eft  donc  pas  en  état  de  l’éclairer 
dans  les  temps  difficiles , ni  de  le  ramener  à l’obéiffance. 

Dans  les  états  defpotiques , où  il  n’y  a point  de  loix  fon- 
damentales , il  n’y  a pas  non  plus  de  dépôt  de  loix.  De-!à 
vient  que,  dans  ces  pays,  la  religion  a ordinairement  tant  de 
force  ; c’eft  quelle  forme  une  efpèce  de  dépôt  & de  perma- 
nence : Et,  fi  ce  n’eft  pas  la  religion,  ce  font  les  coutumes 
qu’on  y vénère , au  lieu  des  loix. 


CHAPITRE  V. 

Des  loix  relatives  à la  nature  de  l état  defpotique. 

Il  réfulte  de  la  nature  du  pouvoir  defpotique,  que  l’homme 
feul  qui  l’exerce  , le  fafle  de  même  exercer  par  un  feul.  U11 
homme  à qui  fes  cinq  fens  difent  fans  ceffe  qu’il  eft  tout, 
& que  les  autres  ne  font  rien  , eft  naturellement  pareffeux , 
ignorant,  voluptueux.  II  abandonne  donc  les  affaires.  Mais, 
s’il  les  confioit  à plufieurs , il  y auroit  des  difputes  entr’eux  -, 
on  feroit  des  brigues  pour  être  le  premier  cfclave  ; le  prince 
feroit  obligé  de  rentrer  dans  l’adminiftration.  Il  eft  donc  plus 
fimple  qu’il  l’abandonne  à un  vizir  (a),  qui  aura  d’abord  la 
même  puiffance  que  lui.  L’établiffement  d’un  vizir  eft,  dans 
cet  état , une  loi  fondamentale. 

On  dit  qu’un  pape , à fon  éleélion , pénétré  de  fon  inca- 


( a ) Les  tou  d’orient  ont  toujours  des  vûirs,  àit  VI.  Chardin; 
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pacité,  fit  d’abord  des  difficultés  infinies.  Il  accepta  enfin  , 
& livra  à fon  neveu  toutes  les  affaires.  Il  étoit  dans  l’admi- 
ration, & difoit  : « Je  n’aurois  jamais  cru  que  cela  eût  été 
„fi  aifé.  « Il  en  eft  de  même  des  princes  d’orient.  Lorfque, 
de  cette  prifon  où  des  eunuques  leur  ont  aff'oibli  le  cœur 
& l’efprit , & Couvent  leur  ont  laiffé  ignorer  leur  état  même, 
on  les  tire  pour  les  placer  fur  le  trône  , ils  font  d’abord 
étonnés  : mais,  quand  ils  ont  fait  un  vizir;  & que,  dans  leur 
ferrail,  ils  fe  font  livrés  aux  paffions  les  plus  brutales;  lors- 
qu'au milieu  d’une  cour  abbattue,  ils  ont  fuivi  leurs  caprices 
les  plus  ftupides,  ils  n’auroient  jamais  cru  que  cela  eût  été 
fi  aifé. 

Plus  l’empire  eft  étendu  , plus  le  ferrail  s’aggrandit  ; 6c 
plus,  par  conféquent,  le  prince  eft  enyvré  de  plaifirs.  Ainfi, 
dans  ces  états  , plus  le  prince  a de  peuples  à gouverner, 
moins  il  penfe  au  gouvernement  ; plus  les  affaires  y font 
grandes , 6c  moins  on  y déiibère  fur  les  affaires. 
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LIVRE  III 

Des  principes  des  trois  gouvernemens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Différence  de  la  nature  du  gouvernement  éC  de  Jon  principe. 

A P R e's  avoir  examiné  quelles  font  les  loix  relatives  à la 
nature  de  chaque  gouvernement , il  faut  voir  celles  qui  le 
font  à fon  principe. 

Il  y a cette  différence  ( a ) entre  la  nature  du  gouverne- 
ment ôc  fon  principe,  que  fa  nature  eft  ce  qui  le  fait  être 
tel  ; & fon  principe,  ce  qui  le  fait  agir.  L’une  eft  fa  ftruc- 
ture  particulière,  & l’autre  les  pallions  humaines  qui  le  font 
mouvoir. 

Or,  les  loix  ne  doivent  pas  être  moins  relatives  au  prin- 
cipe de  chaque  gouvernement , qu’à  (à  nature.  Il  faut  donc 
chercher  quel  eft  ce  principe.  C’eft  ce  que  je  vais  faire  dans 
ce  livre-ci. 

(a)  Crtte  dirtinflion  efi  trèi-impor-  quencei  : elle  cA  U clef  d'une  infinité 
tante  , te  j’en  tirerai  bien  dci  confit-  de  loix. 


Tome  I. 
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CHAPITRE  II. 

Du  principe  des  divers  gouvernemens. 

J ’a  1 dit  que  la  nature  du  gouvernement  républicain  eft 
que  le  peuple  en  corps,  ou  de  certaines  familles  , y aient  la 
fouveraine  puiiïance  : celle  du  gouvernement  monarchi- 
que, que  le  prince  y ait  la  fouveraine  puilTance,  mais  qu’il 
l’exerce  félon  des  loix  établies  : celle  du  gouvernement  des- 
potique , qu’un  feul  y gouverne  félon  fes  volontés  & fes 
caprices.  Il  ne  m’en  faut  pas  davantage  pour  trouver  leurs 
trois  principes  ; ils  en  dérivent  naturellement.  Je  commen- 
cerai par  le  gouvernement  républicain,  & je  parlerai  d’abord 
du  démocratique. 


CHAPITRE  III. 

Du  principe  de  la  démocratie. 

X L ne  faut  pas  beaucoup  de  probité , pour  qu’un  gouver- 
nement monarchique  ou  un  gouvernement  defpotique  fe 
maintiennent  ou  fe  foutiennent»  La  force  des  loix  dans  l’un, 
le  bras  du  prince  toujours  levé  dans  l’autre , règlent  ou  con- 
tiennent tout.  Mais , dans  un  état  populaire , il  faut  un  ref- 
fort  de  plus,  qui  eft  la  vertu. 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  le  corps  entier  de  l’hilîoire,' 
&.  eft  très-conforme  à la  nature  des  chofes.  Car  il  eft  clair 
que , dans  une  monarchie , où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix 
fe  juge  au-defius  des  loix  , on  a befoin  de  moins  de  vertu 
que  dans  un  gouvernement  populaire  , où  celui  qui  fait  exé- 
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cuter  les  loix  fent  qu’il  y eft  fournis  lui-même , & qu’il  en 
portera  le  poids. 

Il  eft  clair  encore  que  le  monarque  qui , par  mauvais 
confcil  ou  par  négligence , celle  de  faire  exécuter  les  loix  , 
peutaifément  réparer  le  mal  ; il  n’a  qu’à  changer  de  confeil , 
ou  fe  corriger  de  cette  négligence  même.  Mais  lorfque,  dans 
un  gouvernement  populaire  , les  loix  ont  ceffé  d’être  exé- 
cutées, comme  cela  ne  peut  venir  que  de  la  corruption  de 
la  république  , l’état  eft  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  allez  beau  fpectacle  dans  le  fiècle  palfé , de  voir 
les  efforts  impuiffans  des  Anglois  pour  établir  parmi  eux 
la  démocratie.  Comme  ceux  qui  avoient  part  aux  affaires 
n’avoient  point  de  vertu , que  leur  ambition  étoit  irritée  par 
le  fuccès  de  celui  qui  avoit  le  plus  ofé  (a),  que  l’efprit  d’une 
faction  n’étoit  réprimé  que  par  l'efprit  d’une  autre;  le  gou- 
vernement changeoit  fans  celle  : le  peuple  étonné  chcrchoit 
la  démocratie , & ne  la  trouvoit  nulle  part.  Enfin , après 
bien  des  mouvemens,  des  chocs  & des  fecouffes,  il  fallut 
fe  rcpofer  dans  le  gouvernement  même  qu’on  avoit  prof- 
crît. 

Quand  Sylla  voulut  rendre  à Rome  la  liberté , elle  ne 
put  plus  la  recevoir;  elle  n’avoitplus  qu’un  foible  relie  de 
vertu  : & comme  elle  en  eut  toujours  moins,  au  lieu  de  fe 
réveiller  après  Céfar,  Tibère . Coi  us , Claude , Néron , JJo- 
mitien  > elle  fut  toujours  plus  efclave  ; tous  les  coups  portè- 
rent fur  les  tyrans , aucun  fur  la  tyrannie. 

Les  politiques  Grecs,  qui  vivoient  dans  le  gouvernement 
populaire,  ne  reconnoiffoient  d’autre  force  qui  pût  le  foutenir, 
que  celle  de  la  vertu.  Ceux  d’aujourd’hui  ne  nous  parlent  que 

(a)Crcmwel. 

Dij 
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de  manufùflures,  de  commerce,  de  finances,  dericheflès,' 

& de  luxe  même. 

Lcrfque  cette  vertu  cefie,  l’ambition  entre  dans  les  cœurs 
qui  peuvent  la  recevoir , 6c  l'avarice  entre  dans  tous.  Les 
defirs changent  d’objets:  ce  qu’on  aimoit,  on  ne  l’aime  plus. 
On  étoit  libre  avec  les  lois , on  veut  être  libre  contre  elles. 
Chaque  citoyen  eft  comme  un  efclave  échappé  de  la  mai  fou 
de  fon  maître.  Ce  qui  étoit  maxime , on  l'appelle  rigueur s 
ce  qui  étoit  règle . on  l’appelle  gêne}  ce  qui  étoit  attention  . 
on  l'appelle  crainte . C’eft  la  frugalité  qui  y eft  l’avarice  , 6c 
non  pas  le  defir  d’avoir.  Autrefois  le  bien  des  particuliers 
faifoit  le  tréfor  public;  mais, peur  lors,  le  tréfor  public  dev  ient 
le  patrimoine  des  particuliers.  La  république  eft  une  dé- 
pouille ; 6c  fa  force  n’eft  plus  que  le  pouvoir  de  quelques  ci- 
toyens, 6c  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  fon  fein  les  mêmes  forces  pendant  quelle 
domina  avec  tant  de  gloire  , ôc  pendant  quelle  fervit  avec 
tant  de  honte.  Elle  avoir  vingt  mille  citoyens  (h),  lorfqu’elle 
d 'fendit  les  Grecs  contre  les  Perfcs,  quelle  difputa  l’em- 
pire à Lacédémone  , 6c  quelle  attaqua  la  Sicile.  Elle  en 
avoit  vingt  mille , lorfque  Dème  tri  us  de  Phalère  les  dénom- 
bra (c),  comme  dans  un  marché  l’on  compte  les  efclaves. 
Quand  Philippe  ofa  dominer  dans  la  Grèce,  quand  il  parut 
aux  portes  d’Athènes  (d) , elle  n’avoit  encore  perdu  que  le 
temps.  On  peut  voir,  dans  Dèmojlhène.  quelle  peine  il  fallut 
pour  la  réveiller  : on  y craignoit  Philippe . non  pas  comme 


(b)  Plutarque , in  Ptric/f.  Platon , in 
CrriS. 

(O  11  J’y  trouva  vingt-un  mille  ci- 
tovena  , dix  mille  étrangers  , quatre 


cent  mille  elclavej.  PVy.'î  A’.hinte  , lit/» 
VI. 

(rf)  File  avoit  vingt  mille  citoyens. 
Vo)  ex  DcmoAhcne , in  Arijh’g. 
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l'ennemi  de  la  liberté  , mais  des  plaifirs  (e).  Cette  ville,  qui 
avoit  réfifté  à tant  de  défaites,  qu’on  avoir  vu  renaître  après 
fcs  dcftru  étions , fut  vaincue  à Chéronée . & le  fut  pour  tou- 
jours. Qu’importe  que  Philippe  renvoie  tous  les  prifonniers? 
Il  ne  renvoie  p is  des  hommes.  Il  étoit  toujours  aufii  aifé  de 
triompher  des  forces  d'Athènes , qu’il  étoit  difficile  de  triom- 
pher de  fa  vertu. 

Comment  Cartbige  auroit-elle  pu  fe  foutenir  ? Lorfque 
Annibal,  devenu  préteur,  voulut  empêcher  les  magiftrats 
de  piller  la  république,  n’allèrent  - ils  pas  l’accufer  devant 
les  Romains  ? Malheureux,  qui  vouloient  être  citoyens  fans 
qu’il  y eût  de  cité,  & tenir  leurs  richefles  de  la  main  de  leurs 
destructeurs  ! Bientôt  Rome  leur  demanda  pour  otages  trois 
cent  de  leurs  principaux  citoyens  ; elle  fe  fit  livrer  les  armes 
& les  v ai ficaux  , & enfuite  leur  déclara  la  guerre.  Par  les 
chofes  que  fit  le  défefpoir  dans  Carthage  défarmée  ( J),  on 
peut  juger  de  ce  qu’elle  auroit  pu  faire  avec  fa  vertu,  lors- 
qu'elle avoit  fes  forces. 

( e ) Ils  avoient  fait  utre  loi  pour  punir  deftiné  pour  le»  théâtre», 
de  mort  celui  qui  propolèroit  de  con-  ( / ) Cette  guerre  dura  troi»  an».’ 

vertir  aux  ufage»  de  la  guerre  l'argent 


CHAPITRE  IV. 

Du  principe  de  l arijlocratie. 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  le  gouvernement  popu- 
laire , il  en  faut  aufii  dans  l’ariflocratique.  Il  elt  vrai  quelle 
n’y  efl  pas  fi  abfolument  requife. 

Le  peuple  qui  eft , à l’égard  des  nobles , ce  que  les  fu  jets 
font  à l’égard  du  monarque , eft  contenu  par  leurs  loix.  Il  a 


5° 


D e l'esprit  des  loix ; 
donc  moins  befoin  de  vertu  que  le  peuple  de  la  démocra- 
tie. Mais , comment  les  nobles  feront-ils  contenus  ? Ceux 
qui  doivent  faire  exécuter  les  loix  contre  leurs  collègues  , 
fentiront  d’abord  qu’ils  agilTent  contre  eux -mêmes.  Il  faut 
donc  de  la  vertu  dans  ce  corps , par  la  nature  de  la  confti- 
tution. 

Le  gouvernement  ariftocratique  a , par  lui-même  , une 
certaine  force  que  la  démocratie  n’a  pas.  Les  nobles  y for- 
ment un  corps  qui  , par  fa  prérogative  & pour  fon  intérêt 
particulier,  réprime  le  peuple  : il  fuffit  qu’il  y ait  des  loix, 
pour  qu’à  cet  égard  elles  foient  exécutées. 

Mais,  autant  qu’il  eft  aifé  à ce  corps  de  réprimer  les  autres, 
autant  eft-il  difficile  qu’il  fe  réprime  lui-même  (a).  Telle  eft 
la  nature  de  cette  conftitution  , qu’il  femblc  quelle  mette 
les  mêmes  gens  fous  la  puiffance  des  loix , & qu’elle  les  en 
retire. 

Or,  un  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer  que  de  deux  ma- 
nières ; ou  par  une  grande  vertu  , qui  fait  que  les  nobles  fe 
trouvent  en  quelque  façon  égaux  à leur  peuple , ce  qui  peut 
former  une  grande  république  ; ou  par  une  vertu  moindre, 
qui  eft  une  certaine  modération  qui  rend  les  nobles  au  moins 
égaux  à eux-mêmes  ; ce  qui  fait  leur  confervation. 

La  modération  eft  donc  lame  de  ces  gouvernemens.  J’en- 
tends celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu,  non  pas  celle  qui  vient 
d’une  lâcheté  & d’une  parefle  de  l’ame. 

(a)  Ici  crimes  publics  y pourront  pas  punis,  parce  que  l’alïàire  de  tous  cil 
être  punis,  parce  que  c'eft  l'affaire  de  de  ne  les  pas  punir, 
tous  ; les  crimes  particuliers  n’y  feront 
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CHAPITRE  V. 

Que  la.  vertu  riejl  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchi  -jue. 

Da  ns  les  monarchies  , la  politique  fait  faire  les  grandes 
chofes  avec  le  moins  de  vertu  quelle  peut  ; comme  dans  les 
plus  belles  machines,  l’art  emploie  aufli  peu  de  mouvemens, 
de  forces  & de  roues  qu’il  eft  polTibie. 

L’état  fubfifte,  indépendamment  de  l’amour  pour  la  patrie, 
du  defir  de  la  vraie  gloire,  du  renoncement  à foi  - même, 
du  facrifice  de  fes  plus  chers  intérêts , & de  toutes  ces  vertus 
héroïques  que  nous  trouvons  dans  les  anciens,  & dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler. 

Les  loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus , dont 
on  n’a  aucun  befoin  ; l’état  vous  en  difpenfe  : une  action 
qui  fe  fait  fans  bruit  y eft  en  quelque  façon  fans  confé- 
qucnce. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur  nature  , 
on  diftingue  pourtant  les  crimes  véritablement  publics  d’avec 
les  crimes  privés  ; ainfi  appelles , parce  qu’ils  offenfent  plus 
un  particulier , que  la  fociété  entière. 

Or,  dans  les  républiques , les  crimes  privés  font  plus 
publics  ; c’eft-à-dire , choquent  plus  la  constitution  de  l’é* 
tat , que  les  particuliers  : & , dans  les  monarchies,  les  cri- 
mes publics  font  plus  privés  ; c’eft-à-dire , choquent  plus 
les  fortunes  particulières  , que  la  conftitution  de  l’état 
même. 

Je  fupplie  qu’on  ne  s’offenfe  pas  de  ce  que  j’ai  dit  ; je 
parle  après  toutes  les  hiftoires.  Je  fçais  très-bien  qu’il  n’eft 
pas  rate  qu’il  y ait  des  princes  vertueux  ; mais  je  dis  que , 
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dans  une  monarchie  , il  eft  très-difficile  que  le  peuple  le 

foit'a). 

Qu'on  life  ce  que  les  hiftoriens  de  tous  les  temps  ont 
dit  fur  la  cour  des  monarques  ; qu’on  fe  rappelle  les  cün- 
verfations  des  hommes  de  tous  les  pays  fur  le  miférable  ca- 
ractère des  courtifans  : ce  ne  font  point  des  chofes  de  fpécu- 
lation,  mais  d une  trille  expérience. 

L’ambition  dans  l’oifiveté , la  baflelfe  dans  l’orgueil , le 
defir  de  s’enrichir  fans  travail,  l’averfion  pour  la  vérité  , la 
flatterie , la  trahifon  , la  perfidie , l’abandon  de  tous  fes  en- 
gagemens,  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen  , la  crainte  de 
la  vertu  du  prince,  l’efpérance  de  lès  foiblefles  , &,  plus  que 
tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jetté  fur  la  vertu,  forment, 
je  crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtifans, 
marqué  dans  tous  les  lieux  êc  dans  tous  les  temps.  Or,  il  eft: 
très-mal  aifé  que  la  plupart  des  principaux  d’un  état  foient 
malhonnêtes  gens,  & que  les  inférieurs  foient  gens  de  bien  ; 
que  ceux-là  foient  trompeurs  , ôt  que  cçux-ci  confentcnt  à 
n’être  que  dupes. 

Que  fl,  dans  le  peuple,  il  fe  trouve  quelque  malheureux 
honnête  homme  (£),  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  fon 
teftament  politique , infinue  qu’un  monarque  doit  fe  garder 
de  s’en  fervir  (c).  Tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  n’efl  pas  le 
reflort  de  ce  gouvernement  ! Certainement  elle  n’en  eft  point  ‘ 
exclue  ; mais  elle  n’en  eft  pas  le  reflort. 

(a)  Je  parle  ici  de  la  vertu  politi-  verra  bien  ceci  au  liv.V,  ch.  II. 
que,  qui  ell  1a  vertu  morale,  dans  Ie  (4)  Entendez  ceci  dans  le  Cens  de  U 
fens  qu'elle  (c  dirige  au  bien  general  ; note  précédente, 
fort  peu  des  vertus  morales  particu-  (c)  II  ne  faw  pas  , y eft-ildit , fe  fervir 
licres  ; te  point  du  tout  de  cette  vertu  de  gens  de  tas  lieu  ; ils  font  trop  tufurei 
qui  a du  rapport  aux  vérités  révélées.  On  &•  trop  dijitues. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  on  fupplée  à la  vertu  dans  le  gouvernement  mo- 
narchique. 

Je  me  hâte , & je  marche  à grands  pas,  afin  qu’on  ne  croie 
pas  que  je  fafle  une  fatirc  du  gouvernement  monarchique. 
Non  ; s’il  manque  d’un  reflort,  il  en  a un  autre.  L’honneur, 
c’eft  - à - dire , le  préjugé  de  chaque  perfonne  & de  chaque 
condition , prend  la  place  de  la  vertu  politique  dont  j’ai 
parlé , & la  repréfente  par-tout.  II  y peut  infpirer  les  plus- 
belles  aâions  ; il  peut , joint  à la  force  des  loix , conduire 
au  but  du  gouvernement , comme  la  vertu  même. 

Ainfi,  dans  les  monarchies  bien  réglées,  tout  le  monde 
fera  à peu  près  bon  citoyen , & on  trouvera  rarement  quel- 
qu’un qui  foit  homme  de  bien  ; car , pour  être  homme  de 
bien  (a),  il  faut  avoir  intention  de  l’être  {b) , & aimer  l’état 
moips  pour  foi  que  pour  lui-même. 

(a)  Ce  mot  , homme  de  tien , ne  s’en-  ( b ) V oyez  la  note  (a)  de  la  page  5 ii 
tend  ici  que  dans  un  fens  politique. 


CHAPITRE  VII.  * 

Du  principe  de  la  monarchie. 

Tj  e gouvernement  monarchique  fuppofe  , comme  nous 
avons  dit , des  prééminences , des  rangs , & même  une  no- 
blefle  d’origine.  La  nature  de  Y honneur  eü.  de  demander  des 
préférences  & des  diftinêtions  ; il  eft  donc , par  la  chofe  mê-; 
me , placé  dans  ce  gouvernement. 

Tome  I.  E 
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L’ambition  eft  pernicieufc  dans  une  république.  Elle  a 
de  bons  effets  dans  la  monarchie  ; elle  donne  la  vie  à ce 
gouvernement  ; & on  y a cet  avantage  , qu  elle  n y eft  pas 
dangereufe,  parce  qu’elle  y peut  être  fans  ceffe  réprimée. 

Vous  diriez  qu’il  en  eft  comme  du  fyftême  de  l’univers, 
où  il  y a une  force  qui  éloigne  (ans  ceffe  du  centre  tous  les 
corps , fie  une  force  de  pefanteur  qui  les  y ramenne.  L’hon- 
neur fait  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique;  il  les 
lie  par  fon  aftion  même  ; ôc  il  fe  trouve  que  chacun  va 
au  bien  commun , croyant  aller  a lès  intérêts  particuliers. 

Il  eft  vrai  que , philofophiquement  parlant , c eft  un  hon- 
neur faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de  l’état  : mais  cet 
honneur  faux  eft  aulfi  utile  au  public,  que  le  vrai  le  feroit 
aux  particuliers  qui  pourroient  l’avoir. 

Et  n’eft-ce  pas  beaucoup , d’obliger  les  hommes  à faire 
toutes  les  aélions  difficiles,  & qui  demandent  de  la  force  , 
lins  autre  récompenfe  que  le  bruit  de  ces  actions  ? 


CHAPITRE  VIII. 

Que  [ honneur  nejl point  le  principe  des  états  defpotiques. 

C E n’eft  point  \' honneur  qui  eft  le  principe  des  états  delpo- 
tiques  : les  hommes  y étant  tous  égaux , on  n’y  peut  fe  pré- 
férer aux  autres;  les  hommes  y étant  tous  efclaves,  on  n’y 
peut  fe  préférer  à rien. 

De  plus,  comme  l’honneur  a fes  loix  fit  fes  règles,  & qu’il 
ne  fqauroit  plier;  qu’il  dépend  bien  de  fon  propre  caprice  , 
fit  non  pas  de  celui  d’un  autre  ; il  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
des  états  où  la  conftitution  eft  fixe,  fie  qui  ont  des  loix  certaines. 
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Comment  {croit-il  fbuffert  chez  le  defpote  î II  fait  gloire 
de  méprifer  la  vie , ôt  le  defpote  n’a  de  force  que  parce 
qu’il  peut  l’ôter.  Comment  pourroit-il  fouffrir  le  defpote? 
Il  a des  règles  fuivies  , ôc  des  caprices  foutenus  ; le  des- 
pote n’a  aucune  règle,  fie  fes  caprices  détruifent  tous  les 
autres. 

L’honneur  inconnu  aux  états  defpotiques , où  même  fou- 
vent  on  n’a  pas  de  mot  pour  l’exprimer  (a),  règne  dans  les 
monarchies  i il  y donne  la  vie  à tout  le  corps  politique , au* 
loix , ôc  aux  vertus  même. 

(4)  Voyez  Ferry , page  44  7. 


CHAPITRE  IX. 

Du  principe  du  gouvernement  defpotique» 

Comme  il  faut  de  la  vertu  dans  une  république , ôc  dans 
une  monarchie  de  l’ honneur , il  faut  de  la  crainte  dans 
un  gouvernement  defpotique  : pour  la  vertu , elle  n'y  eft 
point  nécelfaire  ; ôc  l’honneur  y feroit  dangereux. 

Le  pouvoir  immenfe  du  prince  y paffe  tout  entier  à ceux 
à qui  il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s’eftimer  beaucoup 
eux-mêmes , feraient  en  état  d’y  faire  des  révolutions.  Il 
faut  donc  que  la  crainte  y abbatte  tous  les  courages , ôc  y 
éteigne  jufqu’au  moindre  fentiment  d’ambition. 

Un  gouvernement  modéré  peut , tant  qu’il  veut , ôc  fans 
péril , relâcher  fes  reflorts.  Il  fe  maintient  par  fes  loix  ôc  pat 
fa  force  même.  Mais  lorfque , dans  le  gouvernement  defpo- 
tique, le  prince  celle  un  moment  de  lever  le  bras  ; quand  il 
ne  peut  pas  anéantir  à l’inftant  ceux  qui  ont  les  premières 
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places  (ci)  , tout  eft  perdu  : car  le  reffort  du  gouvernement  j 

qui  eft  la  crainte,  n’y  étant  plus,  le  peuple  n’a  plus  de  pro^ 

tetleur. 

C’eft  apparemment  dans  ce  fens  que  des  cadis  ont  fou- 
tenu  que  le  grand  - foigneur  n’étoit  point  obligé  de  tenir 
fa  parole  ou  fon  ferment,  lorfqu’il  bornoit  par-là  fon  autt* 

rité(£). 

11  faut  que  le  peuple  foit  jugé  par  les  loix , ôc  les  grands 
par  la  fantaifie  du  prince  ; que  la  tête  du  dernier  fujet  foit  en 
fureté  , & celle  des  bachas  toujours  expofée.  On  ne  peut 
parler  fans  frémir  de  ces  gouvernemens  monftrueux.  Le  fo* 
phi  de  Perfe  détrôné  de  nos  jours  par  Mirivéis.  vit  le  gou- 
vernement périr  avant  la  conquête,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
verfé  aflez  de  fang  (c). 

L’hiftoire  nous  dit  que  les  horribles  cruautés  de  Domî- 
tien  effrayèrent  les  gouverneurs , au  point  que  le  peuple  fe 
rétablit  un  peu  fous  fon  règne  (J).  C’eft  ainfi  qu’un  torrent,’ 
qui  ravage  tout  d’un  côté  , laiffe  de  l’autre  des  campagnes 
où  l’œil  voit  de  loin  quelques  prairies. 

(a)  Comme  ilarrive  fouvent  dans  l*a-  tion  , par  le  père  Ducerceau.’ 

riftocratie  militaire.  (^3  Son  gouvernement  croit  militaire  i 

(b)  Ricault , de  l’empire  ottoman.  ce  qui  eft  une  des  efpcces  du  gouverne- 

(0  Vojei  l’hiftoire  de  cette  révolu-  ment  defpotique. 


CHAPITRE  X. 

Différence  de  foieiffance  dans  les  gouvernemens  modérés 
ëC  dans  ls  gouvernemens  derpotiques. 

Dan  s les  états  defpotiques , la  nature  du  gouvernement 
demande  une  cbéiffance  extrême;  ôc  la  volonté  du  prince. 
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une  fois  connue  , doit  avoir  auffi  infailliblement  fon  effet , 
qu’une  boule  jettée  contre  une  autre  doit  avoir  le  lien. 

Il  n’y  a point  de  tempérament,  de  modification , d’accom- 
modemens , de  termes  , d’équivalens , de  pourparlers  , de 
remontrances  ; rien  d’égal  ou  de  meilleur  à propofer.  L’hom- 
me eft  une  créature  qui  obéit  à une  créature  qui  veut. 

On  n’y  peut  pas  plus  repréfenter  fes  craintes  fur  un  évé- 
nement futur,  qu’excufer  fes  mauvais  fuccès  fur  le  caprice 
de  la  fortune.  Le  partage  des  hommes  , comme  des  bétes  , 
y eftl’inftinû,  l’obéiffance,  le  châtiment. 

Il  ne  fert  de  rien  d’oppofer  les  fentimens  naturels,  le  re£ 
ped  pour  un  père  , la  tendreffe  pour  fes  enfans  ôc  fes  fem- 
mes , les  loix  de  l’honneur , l’état  de  f à fanté  ; on  a reçu 
l’ordre,  Ôccelafuffit. 

En  Pdr/d,  lorfque  le  roi  a condamné  quelqu’un  , on  ne 
peut  plus  lui  en  parler  , ni  demander  grâce.  S’il  étoit  yvre 
ou  hors  de  fens,  il  faudroit  que  l’arrêt  s’exécutât  tout  de 
même  (a);  fans  cela  il  fe  contrediroit , & la  loi  ne  peut  fe 
contredire.  Cette  manière  de  penfer  y a été  de  tout  temps  : 
l’ordre  que  donna  Affuérus  d’exterminer  les  Juifs  ne  pouvant 
être  révoqué , on  prit  le  parti  de  leur  donner  la  permiflion 
de  fe  défendre. 

Il  y a pourtant  une  cliofe  que  l’on  peut  quelquefois  oppo- 
fer  à la  volonté  du  prince  (é)  ; c’eft  la  religion.  On  abandon- 
nera fon  père,  on  le  tuera  même  , fi  le  prince  l’ordonne  : 
mais  on  ne  boira  pas  du  vin,  s'il  le  veut  & s’il  l’ordonne. 
Les  loix  de  la  religion  font  d’un  précepte  ftipéricur  ; parce 
qu’elles  font  données  fur  la  tête  du  prince , comme  fur  celles 
des  fujets.  Mais , quant  au  droit  naturel , il  n'en  eft  pas  de 


(a)  Voyez  Chcriin, 


(!)  l’oid. 
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môme;  le  prince  eft  fuppofé  n’être  plus  un  homme. 

Dans  les  états  monarchiques  & modérés  , la  puiflance  eft 
bornée  par  ce  qui  en  eft  le  reftort  ; je  veux  dire  l’honneur, 
qui  règne , comme  un  monarque  , fur  le  prince  & fur  le 
peuple.  On  n’ira  point  lui  alléguer  les  loix  de  la  religion; 
un  courtifan  fe  croiroit  ridicule  : On  lui  alléguera  fans  ceffe 
celles  de  l’honneur.  De-là  réfultent  des  modifications  né- 
edfaires  dans  l’obéilfance  ; l’honneur  eft  naturellement  fujet 
à des  bizarreries , ôc  l’obéiftance  les  fuivra  toutes. 

Quoique  la  manière  d’obéir  foit  différente  dans  ces  deux: 
gouvernemens , le  pouvoir  eft  pourtant  le  même.  De  quel- 
que côté  que  le  monarque  fe  tourne , il  emporte  & précipite 
la  balance  , & eft  obéi.  Toute  la  différence  eft  que , dans  la 
monarchie , le  prince  a des  lumières , & que  les  miniftres  y 
font  infiniment  plus  habiles  & plus  rompus  aux  affaires,  que 
dans  letat  defpotique. 


CHAPITRE  XI. 

Réflexions  fur  tout  ceci. 

T els  font  les  principes  des  trois  gouvernemens  : Ce  qui  ne 
lignifie  pas  que , dans  une  certaine  république  , on  foit  ver- 
tueux ; mais  qu’on  devroit  l’être  : Cela  ne  prouve  pas  non 
plus  que , dans  une  certaine  monarchie , on  ait  de  l’hon- 
neur ; & que  , dans  un  état  defpotique  particulier,  on  ait  de 
la  crainte  : mais  qu’il  faudroit  en  avoir  ; fans  quoi  le  gouver- 
nement fera  imparfait. 
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LIVRE  IV 

Que  les  loix  de  l’éducation  doivent  être  relatives  aux 
principes  du  gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  loix  de  l' éducation. 

Les  loix  de  f éducation  font  les  premières  que  nous  rece- 
vons. Et,  comme  elles  nous  préparent  à être  citoyens , cha- 
que famille  particulière  doit  être  gouvernée  fur  le  plan  de  la 
grande  famille  qui  les  comprend  toutes. 

Si  le  peuple  en  général  a un  principe,  les  parties  qui  le 
compofent,  c’eft-à-dire  les  familles,  l’auront  auffi.  Les  loix 
de  l’éducation  feront  donc  différentes  dans  chaque  efpèce  de 
gouvernement.  Dans  les  monarchies,  elles  auront  pour  objet 
X honneur  ; dans  les  républiques  , la  vertu  ; dans  le  defpo- 
tifme,  la  crainte. 


CHAPITRE  II. 

De  C éducation  dans  les  monarchies. 

Ce  n’eft  point  dans  les  maifons  publiques  où  l’on  inflruit 
l’enfance , que  l’on  reçoit  dans  les  monarchies  la  principale 
éducation  ; c’cft  lorfque  l’on  entre  dans  le  monde , que  l’édu- 
cation , en  quelque  façon , commence.  Là  eft  l’école  de  ce 
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que  l’on  appelle  honneur , ce  maître  univerfel  qui  doit  par- 
tout nous  conduire. 

C’eft  là  que  l’on  voit , & que  l’on  entend  toujours  dire 
trois  chofes  : qu 'il faut  mettre  * dans  Us  vertus . une  certaine 
noblejje  j dans  les  mœurs  , une  certaine  Jrançhife  ; dans  les 
manières  , une  certaine politeffe. 

Les  vertus  qu’on  nous  y montre  font  toujours  moins  ce 
que  l’on  doit  aux  autres,  que  ce  que  l’on  fe  doit  à foi-même  : 
elles  ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  concl-i 
toyens,  que  ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n’y  juge  pas  les  actions  des  hommes  comme  bonnes  i 
mais  comme  belles;  comme  juftes,  mais  comme  grandes; 
comme  raifonnables , mais  comme  extraordinaires. 

Dès  que  l’honneur  y peut  trouver  quelque  chofc  de  no- 
ble , il  eft  ou  le  juge  qui  les  rend  légitimes , ou  le  fophifte 
qui  les  juftifie. 

Il  permet  la  galanterie , lorfqu’clle  eft  unie  à l’idée  des 
fentimens  du  cœur , ou  à l’idée  de  conquête  : Et  c’eft  la 
vraie  raifon  pour  laquelle  les  mœurs  ne  font  jamais  fi  pures 
dans  les  monarchies,  que  dans  les  gouvememens  républi- 
cains. 

Il  permet  la  rufe , lorfqu’elle  eft  jointe  à l’idée  de  la  gran- 
deur de  l’efprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires  ; comme  dans 
la  politique , dont  les  fineffes  ne  l’offenfcnt  pas. 

II  ne  défend  l’adulation  que  lorfqu’elle  eft  féparée  de 
l’idée  d’une  grande  fortune , & n’eft  jointe  qu’au  fentiment 
de  fa  propre  baffefTe. 

A l’égard  des  mœurs  , j’ai  dit  que  l’éducation  des  monar- 
chies doit  y mettre  une  certaine  franchife.  On  y veut  donc 
de  la  vérité  dans  les  difeours.  Mais  eft-ce  par  amour  pour 
clic?  point  du  tout.  On  la  veut,  parce  qu’un  homme  qui 

eft 


Digitized  by  Googl 


Livre  I y*  chapitre  II.  41 

eft  accoutumé  à la  dire  paroît  Être  hardi  & libre.  En  effet , 
un  tel  homme  femble  ne  dépendre  que  des  chofes  , & non 
pas  de  la  manière  dont  un  autre  les  reçoit. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’autant  qu’on  y recommande  cette 
efpèce  de  franchife  , autant  on  y méprife  celle  du  peuple , 
qui  n’a  que  la  vérité  & la  fimplicité  pour  objet. 

Enfin,  l’éducation  dans  les  monarchies  exige,  dans  les 
manières,  une  certaine  politeffe.  Les  hommes,  nés  pour  vivre 
enfemble , font  nés  aufli  pour  fe  plaire  ; ôc  celui  qui  n’ob* 
ferveroit  pas  les  bienféances  , choquant  tous  ceux  avec  qui 
il  vivroit,  fe  décréditcroit  au  point  qu'il  deviendroit  incar 
pable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n’eft  pas  d’une  fource  fi  pure  que  la  politeffe  a 
coutume  de  tirer  fon  origine.  Elle  naît  de  l’envie  de  fe  dis- 
tinguer. C’eft  par  orgueil  que  nous  fommes  polis  : nous  nous 
fentons  flattés  d’avoir  des  manières  qui  prouvent  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  la  baffeffe,  & que  nous  n’avons. pas  vécu 
avec  cette  forte  de  gens  que  l’on  a abandonnés  dans  tous 
les  âges. 

Dans  les  monarchies , la  politeffe  eft  naturalifée  à la  cour. 
Un  homme  exceflivement  grand  rend  tous  les  autres  petits. 
De-là , les  égards  que  l’on  doit  à tout  le  monde  : de-là  naît 
la  politeffe  , qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis , que  ceux 
à l’égard  de  qui  ils  le  font  ; parce  qu’elle  fait  comprendre 
qu’on  eft  de  la  cour  , ou  qu’on  eft  digne  d’en  Être. 

L’air  de  la  cour  confifte  à quitter  fa  grandeur  propre  pour 
une  grandeur  empruntée.  Celle-ci  flatte  plus  un  courtifan 
que  la  ficnne  même.  Elle  donne  une  certaine  modeftie  fu- 
perbe  qui  fe  répand  au  loin  ; mais  dont  l’orgueil  diminue 
infenfiblement , à proportion  de  la  diftancc  où  l’on  eft  de  la 
fource  de  cette  grandeur. 

Tome  I.  F 
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On  trouve,  à la  cour,  une  délicatefïe  de  goût  en  toutes 
chofes,  qui  vient  d’un  ufage  continuel  des  fuperfluités  d’une 
grande  fortune , de'  la  variété , & fur-tout  de  la  laflitude  des 
plaifirs , de  la  multiplicité  , de  la  confufion  même  des  fan- 
taifies , qui , lorfqu’elles  font  agréables , y font  toujours  re- 
çues. 

Ceft  fur  toutes  ces  choies  que  l’éducation  fe  porte , pour 
faire  ce  qu’on  appelle  l’honnête-homme , qui  a toutes  les 
■qualités  & toutes  les  vertus  que  l’on  demande  dans  ce  gou- 
vernement. 

Là  l’honneur,  le  mêlant  par-tout,  entre  dans  toutes  les 
façons  de  penfer  & toutes  les  manières  de  fentir,  & dirige 
même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  font  que  ce  qu’il 
veut , & comme  il  les  veut  : il  met,  de  fon  chef,  des  règles  à 
tout  ce  qui  nous  eft  prefcrit  : il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs 
à fa  fantaifie , foit  qu’ils  aient  leur  fource  dans  la  religion  , 
dans  la  politique  , ou  dans  la  morale. 

Il  n’y  a rien  , dans  la  monarchie,  que  les  loix , la  religion 
&L  l'honneur  preferivent  tant  que  l’obéilfance  aux  volontés 
du  prince  : mais  cet  honneur  nous  di&e  que  le  prince  ne 
doit  jamais  nous  preferire  une  a&ion  qui  nous  déshonore  , 
parce  quelle  nous  rendroit  incapables  de  le  fervir. 

Crillon  refufa  d’afïaffiner  le  duc  de  Gui/e;  mais  il  offrit  à 
Henri  ///de  fe  battre  contre  lui.  Après  la  fàint  Barthélcmi , 
Charles  IX  ayant  écrit  à tous  les  gouverneurs  de  faire  maf- 
facrer  les  huguenots , le  vicomte  Dorte , qui  commandoit 
dans  Bayonne,  écrivit  au  roi  : * (a)  Si  R E , je  n’ai  trouvé, 
» parmi  les  habitans  & les  gens  de  guerre , que  de  bons  ci- 
» toyens , de  braves  foldats , 5c  pas  un  bourreau  ; ainfi  , eux 

(a)  Vojez  lhifloire  ded'Aubigné, 
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& moi , fupplions  votre  majefté  d’employer  nos  bras  & nos  « 
vies  à chofes  faifables.  « Ce  grand  & généreux  courage  re- 
gardoit  un  lâcheté  comme  une  chofe  impofiîble. 

Il  n’y  a rien  que  l’honneur  prefcrive  plus  à la  nobleffe,’ 
que  de  fervir  le  prince  à la  guerre  : En  effet , c’eft  la  profef- 
fion  diftinguée  ; parce  que  fes  hazards,  fes  fuccès  & fes  mal- 
heurs même  conduifent  à la  grandeur.  Mais , en  impofant 
cette  loi,  l’honneur  veut  en  être  l’arbitre  ; &,  s’il  fe  trouve 
choqué,  il  exige  ou  permet  qu’on  fe  retire  chez  foi. 

Il  veut  qu’on  puiffe  indifféremment  afpirec  aux  emplois, 
ou  les  refufer  ; il  tient  cette  liberté  au-deffus  de  la  fortune 
même. 

L’honneur  a donc  fes  règles  fuprêmes  ; & l’éducation  eft 
obligée  de  s’y  conformer  {b).  Les  principales  font  , qu’il 
nous  eft  bien  permis  de  faire  cas  de  notre  fortune  ; mais 
qu’il  nous  eft  fouverainement  défendu  d’en  faire  aucun  de 
notre  vie. 

La  féconde  eft  que , lorfque  nous  avens  été  un  e fois  plr- 
cés  dans  un  rang  , nous  ne  devons  rien  faire  ni  fouffrir  qui 
faffe  voir  que  nous  nous  tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troifième , que  les  chofes  que  l’honneur  défend  font 
plus  rigoureufement  défendues  , lorfque  les  loix  ne  concou- 
rent point  à les  proferire  ; & que  celles  qu'il  exige  font  plus 
fortement  exigées , lorfque  les  loix  ne  les  demandent  pas. 

(h)  On  dît  ici  ce  qui  eft , 8c  non  pas  ce  que  la  religion  travaille  tantôt  à dJr 
qui  doit  être  : l'honneur  eft  un  préjugé  > truire , tantôt  à régler. 
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CHAPITRE  III. 

De  l éducation  dans  le  gouvernement  defpoùque. 

c OMME  l'éducation  dans  les  monarchies  ne  travaille  qu’à 
élever  le  cœur , elle  ne  cherche  qu’à  l’abbaifter  dans  les 
états  defpotiques.  II  faut  qu’elle  y foit  fervile.  Ce  fera  un 
bien  , même  dans  le  commandement , de  l’avoir  eue  telle  ; 
perfonne  n’y  étant  tyran , fans  être  en  même  temps  efclave. 

L’extrême  obéilfance  fuppofe  de  l’ignorance  dans  celui 
qui  obéit;  elle  en  fuppofe  même  dans  celui  qui  commande: Il 
n’a  point  à délibérer, à douter, ni  à raifonner;il  n’a  qu’à  vouloir. 

Dans  les  états  defpotiques  , chaque  maifon  eft  un  empire 
féparé.  L’éducation  qui  confifte  principalement  à vivre  avec 
les  autres  , y eft  donc  très-bornée  : clic  fe  réduit  à mettre  la 
crainte  dans  le  cœur  , & à donner  à l'efprit  la  connoiTance 
de  quelques  principes  de  religion  fort  funples.  Le  (çavoir  y 
fera  dangereux , l’émulation  funefte;  &,  pour  les  vertus, 
Arijlote  ne  peut  croire  qu’il  y en  ait  quelqu’une  de  propre 
aux  efclaves  (a);  ce  qui  borneroit  bien  l’éducation  dans  ce 
gouvernement. 

L’éducation  y eft  donc  , en  quelque  façon  , nulle.  II  faut 
ôter  tout , afin  de  donner  quelque  chofe  ; & commencer  par 
faire  un  mauvais  fujet , pour  faire  un  bon  efclave. 

Eh  ! pourquoi  l’éducation  s’attacheroit-ellc  à y former  un 
bon  citoyen  qui  prît  part  au  malheur  public  ? S’il  aiinoit 
l’état,  il  feroit  tenté  de  relâcher  les  refforts  du  gouverne- 
ment : s’il  ne  réuftifToit  pas,  il  fe  perdroit  ; s’il  réuftifloit, 
il  courroie  rifque  de  fe  perdre , lui , le  prince , & l’empire» 

(a)  liv.  I. 
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CHAPITRE  IV. 

Différence  des  effets  de  f éducation  che^_  les  anciens, 

6C  parmi  nous. 

L A plupart  des  peuples  anciens  vivoient  dans  des  gouver- 
nemens  qui  ont  la  vertu  pour  principe  ; &,  lorfqu’eile  y étoit 
dans  fa  force , on  y faifoit  des  chofes  que  nous  ne  voyons 
plus  aujourd'hui , 6c  qui  étonnent  nos  petites  âmes. 

Leur  éducation  avoit  un  autre  avantage  fur  la  nôtre  ; elle 
n’étoit  jamais  démentie.  Epctminondas , la  dernière  année  de 
fa  vie , difoit , écoutoit , voyoit , faifoit  les  mêmes  chofes 
que  dans  l’âge  où  il  avoit  commencé  d’être  inftruit. 

Aujourd’hui, nous  recevons  trois  éducations  différentes  ou 
contraires;  celle  de  nos  pères , celle  de  nos  maîtres , celle  du 
monde. Ce  qu’on  nous  dit  dans  la  dernière  renverfe  toutes  les 
idées  des  premières. Cela  vient, en  quelque  partie, du  contraf- 
te  qu’il  y a parmi  nous  entre  les  engagemens  de  la  religion 
6c  ceux  dumonde;  chofc  queles  anciens  ne  connoiffoient  pas. 


CHAPITRE  V. 

De  [éducation  dans  le  gouvernement  républicain. 
C’est  dans  le  gouvernement  républicain  que  l’on  a bc- 
foin  de  toute  la  puirtance  de  l’éducation.  La  crainte  des 
gouvememens  defpotiques  naît  d’elle-même  parmi  les  me- 
naces & les  châtimens;  l’honneur  des  monarchies  eft  favo- 
rite par  les  partions  , 6c  les  favorite  à fon  tour  : mais  la  vertu 
politique  eft  un  renoncement  à foi-même , qui  eft  toujours 
une  choie  très-pénible. 
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On  peut  définir  cette  vertu  , l’amour  des  loix  & de  la 
patrie.  Cet  amour , demandant  une  préférence  continuelle 
de  l’intérêt  public  au  fien  propre,  donne  toutes  les  vertus 
particulières:  elles  ne  font  que  cette  préférence. 

Cet  amour  eft  fingulièrement  affecté  aux  démocraties. 
Dans  elles  feules , le  gouvernement  eft  confié  à chaque  ci- 
toyen. Or , le  gouvernement  eft  comme  toutes  les  chofes 
du  monde;  pour  leconferver,  il  faut  l’aimer. 

On  n’a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n’aimaffent  pas  la 
monarchie , & que  les  defpotes  haïffent  le  defpotifme. 

Tout  dépend  donc  d’établir, dans  la  république, cet  amour; 
& c’eft  à l'infpirer,  que  l’éducation  doit  être  attentive.  Mais  , 
pour  que  les  enfans  puiffent  l’avoir , il  y a un  moyen  fur; 
c’eft  que  les  pères  l’aient  eux- mêmes. 

On  eft  ordinairement  le  maître  de  donner  à fes  enfans  fes 
connoiffances  ; on  l’eft  encore  plus  de  leur  donner  fes  paf- 
fions. 

Si  cela  n’arrive  pas , c’eft  que  ce  qui  a été  fait  dans  la 
maifon  paternelle  eft  détruit  par  les  impreflions  du  de- 
hors. 

Ce  n’eft  point  le  peuple  naiffant  qui  dégénère  ; il  ne  fe 
perd  que  lorfque  les  hommes  faits  font  déjà  corrompus. 


CHAPITRE  VI. 

De  quelques  inflituiions  des  Grecs. 

Les  anciens  Grecs , pénétrés  de  la  néceffité  que  les  peu- 
ples , qui  vivoient  fous  un  gouvernement  populaire  , fuilent 
élevés  à la  vertu , firent,  pour  l’infpirer,  des  inftitutions  fin- 
gulières. Quand  vous  voyez,  dans  la  vie  d cLycurgue.  les  loir 
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qu’il  donna  aux  Lacédémoniens,  vous  croyez  lire  l’hiftcire 
des  Sérararr.&es.  Les  loix  de  Crète  étoient  l’original  de  celles 
de  Lacédémone;  fit  celles  de  Platon  en  étoient  la  correc- 
tion. 

Je  prie  qu’on  fafle  un  peu  d’attention  à l’étendue  de  génie 
qu'il  fallut  à ces  légiflateurs , pour  voir  qu’en  choquant  tous 
les  ufages  reçus,  en  confondant  toutes  les  vertus,  ils  mon- 
treroient  à l’univers  leur  fagefle.  Lycurgue , mêlant  le  larcin 
avec  l’efprit  de  juftice  , le  plus  dur  efclavage  avec  l’extrême 
liberté , les  fentimens  les  plus  atroces  avec  la  plus  grande 
modération , donna  de  la  fiabilité  à fa  ville.  Il  fembla  lui 
ôter  toutes  les  refiources,  les  arts,  le  commerce,  l’argent, 
les  murailles  : on  y a de  l’ambition  , fans  efpérance  d’être 
mieux  : on  y a les  fentimens  naturels  ; fit  on  n’y  eft  ni  en- 
fant, ni  mari,  ni  père  : la  pudeur  même  eft  ôtée  à la  chafteté. 
C’eft  par  ces  chemins  que  Sparte  eft  menée  à la  grandeur  & 
à la  gloire  ; mais  avec  une  telle  infaillibilité  de  fes  inftitu- 
tions,  qu’on  n’obtenoit  rien  contr’elle  en  gagnant  des  batail- 
les , fi  on  ne  parvenoit  à lui  ôter  fa  police  (a). 

La  Crète  fit  la  Laconie  furent  gouvernées  par  ces  loix. 
Lacédémone  céda  la  dernière  aux  Macédoniens,  fit  la  Crète 
(6)  fut  la  dernière  proie  des  Romains.  Les  Samnites  eurent 
ces  mêmes  inftitutions , fit  elles  furent  pour  ces  Romains  le 
fujet  de  vingt-quatre  triomphes  (c). 

Cet  extraordinaire  que  l’on  voyoit  dans  les  inftitutions  de 
la  Grèce , nous  l’avons  vu  dans  la  lie  fit  la  corruption  de  nos 


(a)  Phihpamtn  contraignit  Ici  Lacé- 
démonien» d'abandonner  la  manière  de 
nourrir  leur»  enfans  ; (qachant  bien  que, 
fan»  cela  , iliauroient  touiour»  une  ame 
grande,  & le  cœur  haut.  Vlutarq.  vie  de 
Phiopamtn,  Voy.  Tiie-Liye,  1.  xxxvi  1 1. 


(i)  Elle  défendit  pendant  troi»  ans  (es 
loix  & la  liberté.  Voyez  les  liv.  xevi  1 1, 
xeix  &•  c de  Tire-Lire,  dans  l’épitome 
de  Fhrus.  Elle  6t  plus  de  rciîflance  que 
les  pie»  grands  rois. 

(c)  Florus,  liv,  I. 
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temps  modernes  (ré).  Un  légiflateur  honnête-homme  a formé 
un  peuple , où  la  probité  paroît  aulïï  naturelle  que  la  bra- 
voure chez  les  Spartiates.  M.  Pen  eft  un  véritable  Lycur- 
gue : ôc,  quoique  le  premier  ait  eu  la  paix  pour  objet,  comme 
l’autre  a eu  la  guerre  , ils  fe  reflemblent  dans  la  voie  fingu- 
lière  où  ils  ont  mis  leur  peuple,  dans  l’afccndant  qu’ils  ont 
eu  fur  des  hommes  libres  , dans  les  préjugés  qu’ils  ont  vain- 
cus , dans  les  partions  qu’ils  ont  foumifes. 

Le  Paraguay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On  a 
voulu  en  faire  un  crime  à la  fociètê  qui  regarde  le  plaifir 
de  commander  comme  le  feul  bien  de  la  vie  : mais  il  fera 
toujours  beau  de  gouverner  les  hommes,  en  les  rendant  plus 
heureux  (e). 

Il  eft  heureux  pour  elle  d’avoir  été  la  première  qui  ait 
montré,  dans  ces  contrées  , l’idée  de  la  religion  jointe  à ' 
celle  de  l’humanité.  En  réparant  les  dévaftations  des  Efpa- 
gnols,  elle  a commencé  à guérir  une  des  grandes  plaies  qu’ait 
encore  reçues  le  genre  humain. 

Un  fentiinent  exquis  qu’a  cette  fociété  pour  tout  ce 
qu’elle  appelle  honneur,  fon  zèle  pour  une  religion  qui  hu- 
milie bien  plus  ceux  qui  l’écoutent  que  ceux  qui  la  prêchent, 
lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  chofes  ; & elle  y a réulfi. 
Elle  a retiré  des  bois  des  peuples  difperfe's;  elle  leur  a donné 
une  fubfiftance  aflùrée  ; elle  les  a vêtus:  &,  quand  elle  n’au- 
roit  fait  par-là  qu’augmenter  l’induftrie  parmi  les  hommes,' 
elle  auroit  beaucoup  fait. 

Ceux  qui  voudront  faire  des  inftitutions  pareilles  établi- 
ront la  communauté  de  biens  de  la  république  de  Platon , 

(d)  In  fea  Romuli.  Cicéron.  paient  qu’un  cinquième  des  tribut* , Sc 

(c)  Los  Indiens  du  Par r.gui)  ne  dé  pen-  ont  des  armes  à feu  pour  le  défen- 
dent point  d'un  leijneur  particulier , ne  dre. 

ce 
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ce  refpeét  qu’il  demandoit  pour  les  dieux  , cette  réparation 
d’avec  les  étrangers  pour  la  confervation  des  mœurs , & la 
cité  faifant  le  commerce  & non  pas  les  citoyens  ; ils  don- 
neront nos  arts  fans  notre  luxe , ôc  nos  befoins  fans  nos  dc- 
firs. 

Us  profcriront  l’argent , dont  l’effet  eft  de  groflir  la  for- 
tune des  hommes  au-delà  des  bornes  que  la  nature  y avoit 
rnifes  , d’apprendre  à confervcr  inutilement  ce  qu’on  avoit 
amafle  de  même,  de  multipliera  l’infini  les  defirs,  fit  de  fup- 
pléer  à la  nature , qui  nous  avoit  donné  des  moyens  très- 
bornés  d’irriter  nos  palTions,  & de  nous  corrompre  les  uns 
les  autres. 

« Les  EpiJamniens  ( f)  fentant  leurs  moeurs  fe  corrompre  <* 
par  leur  communication  avec  les  barbares  , élurent  un  ma-  « 
giftrat  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom  de  la  cité  & pour  « 
la  cité.  « Pour  lors  , le  commerce  ne  corrompt  pas  la  confti- 
tution,  ôc  la  conftitution  ne  prive  pas  la  fociété  des  avan- 
tages du  commerce. 

(J)  Plutarque , demande  des  chofes  grecques. 


CHAPITRE  VII. 

En  quel cas  ces  injli tut ions  fingulières peuvent  être  bonnes. 

Ces  fortes  d’inftitutions  peuvent  convenir  dans  les  répu- 
bliques, parce  que  la  vertu  politique  en  eft  le  principe  : mais, 
pour  porter  à l’honneur  dans  les  monarchies  , ou  pour  inf- 
pirer  de  la  crainte  dans  les  états  defpotiques,  il  ne  faut  pas 
tant  de  foins. 

Elles  ne  peuvent  d’ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un  petit 
T 0 me  I.  G 
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<5tat  (a),  où  l’on  peut  donner  une  éducation  générale , 6c 
élever  tout  un  peuple  comme  une  famille. 

Les  loixde  Minas , de  Lycurgue  & de  Platon,  fuppofent 
une  attention  fingulière  de  tous  les  citoyens  les  uns  fur  les 
autres.  On  ne  peut  fe  promettre  cela  dans  laconfufion,  dans 
les  négligences,  dans  l’étendue  des  affaires  d'un  grand  peu-, 
pie. 

Il  faut,  comme  on  l’a  dit,  bannir  l’argent  dans  ces  infti» 
tutions.  Mais , dans  les  grandes  fociétés  , le  nombre , la  va- 
riété , l’embarras , l’importance  des  affaires , la  facilité  des 
achats  , la  lenteur  des  échanges , demandent  une  mefure 
commune.  Pour  porter  par-tout  là  puiffmee,  ou  la  défendre 
par-tout  , il  faut  avoir  ce  à quoi  les  hommes  ont  attaché  par- 
tout la  puiffmee. 

(a)  Comme  étoient  les  villes  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  VIII. 

Explication  cf  un  paradoxe  des  anciens,  par  rapport 
aux  mœurs. 

Pqlybe,  le  judicieux  Polybe,  nous  dit  que  la  mufique 
étoir  néceffairc  pour  adoucir  les  mœurs  des  Arcades , qui 
liabitoient  un  pays  où  l’air  elt  trille  & froid  ; que  ceux  de 
Çyaète . qui  négligèrent  la  mufique,  furpallèrent  en  cruauté 
tous  les  Grecs,  & qu’il  n’y  a point  de  ville  où  l’on  ait  vu 
tant  de  crimes.  Platon  ne  craint  point  de  dire  que  l’on  ne 
peut  faire  de  changement  dans  la  mufique  , qui  n’en  foit  un 
dans  la  conllitution  de  l’état.  Ariflote . qui  femble  n’avoir  fait 
fa  politique  que  pour  oppofer  fes  fentimens  à ceux  de  Pla~ 
ton.  eft  pourtant  d’accord  avec  lui  touchant  la  puiffmee  de 
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la  mufique  fur  les  mœurs.  Théophrajle  > Plutarque  (a) , Stra~ 
bon  {b),  tous  les  anciens  ont  penfé  de  même.  Ce  n’eft  point 
une  opinion  jettée  fans  réflexion  ; c’eft  un  des  principes  de 
leur  politique  ( c ).  C’eft  ainfi  qu’ils  donnoient  des  loix , c’cft 
ainfi  qu’ils  vouloient  qu’on  gouvernât  les  cités. 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  ceci.  Il  faut  fe  mettre 
dans  l’efprit  que,  dans  les  villes  grecques , fur-tout  celles  qui 
avoient.  pour  principal  objet  la  guerre , tous  les  travaux  & 
toutes  les  profeflions  qui  pouvoient  conduire  à gagner  de 
l’argent , étoient  regardés  comme  indignes  d’un  homme  li- 
bre. » La  plupart  des  arts,  dit  Xénophon  {J) , corrompent  <« 
le  corps  de  ceux  qui  les  exercent  ; ils  obligent  de  s’affeoir  à « 
l’oinbre , ou  près  du  feu  : on  n'a  de  temps  ni  peur  fes  amis,  ni  .« 
pour  la  république.^  Ce  ne  fut  que  dans  la  corruption  de  quel- 
ques démocraties , que  les  artifans  parvinrent  à être  citoyens. 
C’eft  ce  Ariflote  (e)  nous  apprend;  êc  il  foutient  qu'une 
bonne  république  ne  leur  donnera  jamais  le  droit  de  cité  if). 

L’agriculture  étoit  encore  une  profeflïon  fervile  , & or- 
dinairement c’étoit  quelque  peuple  vaincu  qui  l’exerçoit  ; 
les  Ilotes,  chez  les  Lacédémoniens;  les  Periéciens , chez 
les  Cretois  ; les  Pe'neJIes , chez  les  Theflaüens  ; d’autres  ( g ) 


(a)  Vie  de  Pc!  opidas. 

(6;  Liv.  I. 

(c)  Platon , liv.  IV  des  loix  , dit  eue 
les  préfeâures  de  la  mufique  & de  la 
gymnaflique  font  lej  plus  important 
emplois  de  la  citc;&,  dansft  républi- 
que, liv. III,  Daman  vous  dira,  dit-il, 
quels  font  les  fins  capables  de  faire  nat  re 
h bafeffe  de  lame , Vinfdence , S>  les  vér- 
ins contraires. 

( d ) Liv.  V.  Dits  mémorables. 

(0 Politiq.  liv.  III,  ch.  iy. 


(f)  Diophante  , dit  /ri/lote,  polit, 
ch.  vu,  (laklït  autrefois , i jiihènes , que 
les  anifans  feraient  efeiaves  du  public. 

(g)  Audi  Phtcn  & Arijlote  veulent- 
ils  que  les  efeiaves  cultivent  les  terres» 
loix,  liv.  VII;  polit,  liv.  VII , ch.  x.  Il 
efl  vrai  que  l’agriculture  n’étoit  pas  par- 
tout exercée  par  des  efeiaves:  au  con- 
traire , comme  dit  Ârtlote , les  meilleu- 
res républiques  étoient  celles  où  1rs  ci- 
toyens  s’jr  stttachoicnt  : mais  crlan'arri- 
va  que  par  ia  corruption  des  anciens 

Gij 
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peuples  elclaves,  dans  d’autres  républiques. 

Enfin,  tout  bas  commerce  (4)  étoit  infâme  chez  les  Grecs.' 
Il  aurait  fallu  qu’un  citoyen  eût  rendu  des  fervices  à un  ef- 
clave,  à un  locataire,  à un  étranger:  cette  idée  choquoit 
l’efprit  de  la  liberté  grecque;  aufii  Platon  (/)  veut-il,  dans 
fes  loix , qu’on  punifTe  un  citoyen  qui  ferait  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarrafie  dans  les  républiques  grec- 
ques. On  ne  vouloit  pas  que  les  citoyens  travaillaient  au 
commerce , à l’agriculture , ni  aux  arts  ; on  ne  vouloit  pas 
non  plus  qu’ils  fuient  oififs  (k).  Ils  trouvoient  une  occupa- 
tion dans  les  exercices  qui  dépendoient  de  la  gymnaftique, 
& dans  ceux  qui  avoient  du  rapport  à la  guerre  (/).  L’inflitu- 
tion  ne  leur  en  donnoit  point  d’autres.  Il  faut  donc  regarder 
les  Grecs  comme  une  fociété  d’athlètes  & de  combattans. 
Or, ces  exercices,  fi  propres  à faire  des  gens  durs  & fauva- 
ges  (/«),  avoient  befoin  d’être  tempérés  par  d’autres  qui  puf* 
fent  adoucir  les  mœurs.  La  mufique,  qui  tient  à l’efpritpar 
les  organes  du  corps,  étoit  très  propre  à cela.  C’eftun  milieu 
entre  les  exercices  du  corps  qui  rendent  les  hommes  durs, 
& les  fciences  de  fpéculation  qui  les  rendent  fauvages.  On 
ne  peut  pas  dire  que  la  mufique  infpirât  la  vertu  ; cela  ferait 
inconcevable  : mais  elle  empêchoit  l’eiet  de  la  férocité  de 
l’inftitution,  & faifoit  que  l’aine  avoit , dans  l’éducation, 
une  part  qu’elle  n’y  aurait  point  eue. 


gouvernemer.s,  devenus  démocratiques; 
car,  dans  les  premiers  temps,  les  villes 
de  Grèce  vivoient  dans  l’arülccratie. 

(A)  Ciupo-vario. 

• (il  Lib.  II. 

(1  A ijlote , politiq.  lib.  X. 

( / ) Ars  cerpurum  exerce ndorum,gjm- 
najlica  i «riis  certtmimbut  iercniorum> 


pxdorribica,  Ariflote,  politiq- lib.  VIII. 
ch.  III. 

(m'  Ariflote  dit  que  les  enf.ms  des  La- 
cédémoniens , qui  commençoient  ce* 
exercices  dès  l’âge  le  plus  tendre , en 
contrafloient  trop  de  férocité.  Polit,  lir. 
VIII,  cb.  iv. 
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Je  fuppofe  qu’il  y ait  parmi  nous  une  fociété  de  gens  fi 
partionnés  pour  la  charte , qu’ils  s’en  occupaffent  unique- 
ment ; il  eft  sûr  qu’ils  en  contracteraient  une  certaine  ru- 
deffe.  Si  ces  mômes  gens  venoient  à prendre  encore  du  goût 
pour  la  mufique,  on  trouverait  bientôt  de  la  différence  dans 
leurs  manières  & dans  leurs  moeurs.  Enfin  , les  exercices 
des  Grecs  nexcitoicnt  en  eux  qu’un  genre  de  partions , la 
ruderte,  la  colère,  la  cruauté.  La  mufique  les  excite  toutes  ; 
& peut  faire  fentir  à l’ame  la  douceur  , la  pitié , la  ten- 
dreffe,  le  doux  plaifir.  Nos  auteurs  de  morale,  qui , parmi 
nous  , proferivent  fi  fort  les  théâtres , nous  font  affez  fentic 
le  pouvoir  que  la  mufique  a fur  nos  âmes. 

Si , à la  fcciété  dont  j’ai  parlé  , on  ne  donnoit  que  des 
tambours  & des  airs  de  trompette  , n’eft-il  pas  vrai  que  l’on 
parviendrait  moins  à fonbut,  que  fi  l’on  donnoit  une  mu- 
fique tendre  f Les  anciens  avoientdonc  raifon,  Jorfque,  dans 
certaines  circonftances , ils  préféraient , pour  les  mœurs,  un 
mode  à un  autre. 

Mais  , dira-t-on  , pourquoi  choifir  la  mufique  par  préfé- 
rence ? C’eft  que , de  tous  les  plaifirs  des  fens , il  n’y  en  a 
aucun  qui  corrompe  moins  l’ame.  Nous  rougiffons  de  lire, 
dans  Plutarque  («) , que  les  Thébains  , pour  adoucir  les 
mœurs  de  leurs  jeunes  gens  , établirent,  par  les  loix  , un 
amour  qui  devrait  être  proferit  par  toutes  les  nations  du 
monde. 


(n)  Vie  de  Pélopidat. 
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Que  les  loix  que  le  légijlatcur  donne  doivent  être 
relatives  au  principe  du  gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

Nous  venons  de  voir  que  les  loix  de  l'éducation  doivent 
être  relatives  au  principe  de  chaque  gouvernement.  Celles  » 
que  le  légiflateur  donne  à toute  la  fociété  font  de  même. 

Ce  rapport  des  loix  avec  ce  principe  tend  tous  les  reflbrts 
du  gouvernement,  & ce  principe  en  reçoit  à (on  tour  une 
nouvelle  force.  C’eft  ainfi  que , dans  les  mouveinens  phy- 
fiques , l’action  eft  toujours fuivie  d’une  réa£tion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  gouverne- 
ment; 6c  nous  commencerons  par  l'état  républicain,  qui  a 
la  vertu  pour  principe. 


CHAPITRE  II. 

Ce  que  ce/l  que  la  vertu  dans  l'état  politique. 

La  vertu  , dans  une  république , eft  une  chofe  très-fimple  : 
C’eft  l’amour  de  la  république;  c’eft  un  fentiment,  6c  non 
une  fuite  de  connoiflances  : le  dernier  homme  de  l’état  peut 
avoir  ce  fentiment , comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a 
une  fois  de  bonnes  maximes,  il  s’y  tient  plus  long-temps , 


Digitized  by  Google 


Livre  y,  chapitre  II.  y y 

que  ce  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens.  Il  eft  rare  que  la 
corruption  commence  par  lui  ; fouvent  il  a tiré,  de  la  mé- 
diocrité de  fes  lumières,  un  attachement  plus  fort  pour  ce 
qui  eft  établi. 

L’amour  de  la  patrie  conduit  à la  bonté  des  mœurs;  fie 
la  bonté  des  moeurs  mène  à l’amour  de  la  patrie.  Moins  nous 
pouvons  fatisfaire  nos  pallions  particulières , plus  nous  nous 
livrons  aux  générales.  Pourquoi  les  moines  aiment- ils  tant 
leur  ordre?  c’eft  juftement  par  l’endroit  qui  fait  qu’il  leur  eft 
infupportable.  Leur  règle  les  prive  de  toutes  les  chofes  fur 
lefquclles  les  pallions  ordinaires  s’appuient:  relie  donc  cette 
paftion  pour  la  règle  même  qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  auftè- 
re,  c’eft-à-dire,  plus  elle  retranche  de  leurs  penchans , plus 
elle  donne  de  force  à ceux  quelle  leur  Iaifïe. 


CHAPITRE  II  L 

Ce  que  ce/l  que  l'amour  de  la  république  dans  la  démocratie. 

1-  'AMOUR  de  la  république , dans  une  démocratie , eft  celui 
de  la  démocratie  ; l’amour  de  la  démocratie  eft  celui  de  l’é- 
galité. 

L’amour  de  la  démocratie  eft  encore  l’amour  de  la  fruga- 
lité. Chacun  devant  y avoir  le  même  bonheur  fit  les  mêmes 
avantages , y doit  goûter  les  mêmes  plaifirs , fit  former  les 
mêmes  efpérances  ; chofe  qu’on  ne  peut  attendre  que  de  la 
frugalité  générale. 

L’amour  de  l’égalité , dans  une  démocratie  , borne  l’am- 
bition au feuldefir,  au feul  bonheur  de  rendre  à fa  patrie  de 
plus  grands  fervices  que  les  autres  citoyens.  Ils  ne  peuvent 
pas  lui  rendre  tous  des  fervices  égaux:  mais  ils  doivent  tous 


j(5  De  l'  esprit  des  loix; 

également  lui  en  rendre.  En  naiflant , on  contraâe  envers 
elle  une  dette  hnmenfe  , dont  on  ne  peut  jamais  s’ac- 
quitter. . . . . , 

Ainfi  les  diftuiclions  y naiffent  du  principe  de  1 égalité  ; 

lors  même  quelle  paroît  ôtée  par  des  fervices  heureux,  ou 
par  des  talensfupérieurs. 

L’amour  de  lafrugalité  borne  le  defir  d'avoir  à l’attention 
que  demande  le  néceffaire  pour  fa  famille  , & même  le  fu- 
perflu  pour  fa  patrie.  Les  richeffes  donnent  une  puiflance 
dont  un  citoyen  ne  peut  pas  ufer  pour  lui  ; car  il  ne  feroit 
pas  égal.  Elles  procurent  des  délices  dont  il  ne  doit  pas  jouir 
non  plus  , parce  quelles  choqueroient  l’égalité  tout  de 
même. 

Aufli  les  bonnes  démocraties  , en  établiffant  la  frugalité 
domefiique,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux  dépenfes  publi- 
ques , comme  on  fit  à Athènes  & a Rome.  Pour  lors , la 
magnificence  & la  profufion  naifloient  du  fond  de  la  fruga- 
lité même:  &,  comme  la  religion  demande  qu’on  ailles  mains 
pures  pour  faire  des  offrandes  aux  dieux,  les  loix  vouloient 
des  mœurs  frugales , pour  que  l’on  pût  donner  à fa  patrie. 

Le  bon  fens&  le  bonheur  des  particuliers  confifle  beau- 
coup dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  ôc  de  leurs  fortunes. 
Une  république  où  les  loix  auront  formé  beaucoup  de  gens 
médiocres , compofée  de  gens  fages , fe  gouvernera  fage- 
ment  ; compofée  de  gens  heureux  , elle  fera  très  - heur 
reufe. 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  on  in/pire  l amour  de  l égali té  SC  de  la  frugalité. 

L’amour  de  X égalité,  & celui  delà frugalité „ font  extrême- 
ment excités  par  l’égalité  & la  frugalité  mêmes,  quand  on 
vit  dans  une  fociété  où  les  loix  ont  établi  l’une  & l'autre. 

Dans  les  monarchies  & les  états  defpotiques , perlbtine 
n’afpire  à l’égalité  ; cela  ne  vient  pas  même  dans  l’idée  : cha- 
cun y tend  à la  fupériorité.  Les  gens  des  conditions  les  plus 
baffes  ne  défirent  d’en  fortir , que  pour  être  les  maîtres  des 
autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  frugalité  : Pour  l’aimer , il  faut  en 
jouir.  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrompus  par  les 
délices  qui  aimeront  la  vie  frugale  ; fi  cela  avoit  été  na- 
turel & ordinaire , Alcibiade  n’auroit  pas  fait  l’admiration 
de  l’univers.  Ce  ne  feront  pas  non  plus  ceux  qui  envient , 
ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres  , qui  aimeront  la  fruga- 
lité : des  gens  qui  n’ont  devant  les  yeux  que  des  hommes 
riches , ou  des  hommes  miférables  comme  eux  , détellent 
leur  milère , fans  aimer  ou  connoître  ce  qui  fait  le  terme  de 
la  mifère. 

C’eft  donc  une  maxime  très-vraie  que  , pour  que  l’on  aime 
l’égalité  & la  frugalité  dans  une  république,  il  faut  que  les 
loix  les  y aient  établies. 
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Comment  les  loix  établirent  l égalités  dans  la  démocratie. 

Quelques  légifiateurs  anciens,  comme  Lycurgue  &cJRo- 
tnulus . partagèrent  également  les  terres.  Cela  ne  pouvoit 
avoir  lieu  que  dans  la  fondation  d’une  république  nouvelle  ; 
ou  bien  lorfqué  l’ancienne  étoit  fi  corrompue  , & les  efprits 
dans  une  telle  difpofition  , que  les  pauvres  fe  croyoient 
obligés  de  chercher,  & les  riches  obligés  de  fouffrir  un  pa- 
reil remède. 

Si , lorfque  le  légifiateur  fait  un  pareil  partage,  il  ne  donne 
pas  des  loix  pour  le  maintenir , il  ne  fait  qu’une  conftitution 
pafiagère  ; 1 inégalité  entrera  parle  côté  que  les  loix  n’auront 
pas  défendu  , & la  république  fera  perdue. 

Il  faut  donc  que  l’on  règle,  dans  cet  ol  jet,  les  dots  des  fem- 
mes , les  donations , les  fucceflions , les  teftatnens  ; enfin  , 
toutes  les  manières  de  contracter.  Car,  s’il  étoit  permis  de 
donner  fon  bien  à quion  voudroit , & comme  on  voudroit, 
chaque  volonté  particulière  troubleroit  la  difpofition  de  la 
loi  fondamentale. 

Solon . qui  permettoit  à Athènes  de  laifier  fon  bien  à qui 
on  vouloit  par  teftament , pourvu  qu’on  n’eût  point  d’en- 
fans(tf),  contre Jifoit  les  loix  anciennes,  qui  ordonnoient 
que  les  biens  reftafient  dans  la  famille  du  teftateur(Æ).Il  con- 
tredifoit  les  fiennes  propres  ; car , en  fupprimant  les  dettes, 
il  avoir  cherché  l’égalité. 

C ’étoit  une  bonne  loi,  pour  la  démocratie , que  celle  qui 

(d)  P '.utsrque , vie  de  Solon,  ( b ) Ibid. 
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défendent  d’avoir  deux  hérédités  (c).  Elleprenoit  fon  origine 
du  partage  égal  des  terres  & des  portions  données  à chaque 
citoyen.  La  loi  n’avoit  pas  voulu  qu’un  feul  homme  eût  plu- 
fieurs  portions. 

La  loi  qui  ordonnoit  que  le  plus  proche  parent  épousât 
l’héritière,  naifloit  d’une  fource  pareille.  Elle  eft  donnée 
chez  les  Juifs  après  un  pareil  partage.  Platon  {J) , qui  fonde 
fes  loix  fur  ce  partage,  la  donne  de  même;  ôtc’étcitune 
loi  Athénienne. 

Il  y avoir  à Athènes  une  loi , dont  je  ne  fçache  pas  que 
perfonneait  connu  l’efprit.  Il  étoit  permis  d’époufer  fa  fœur 
confanguine , & non  pas  fa  fœur  utérine  ( e ).  Cet  ufage  tiroit 
lbn  origine  des  républiques , dont  l’efprit  étoit  de  ne  pas 
mettre  fur  la  même  tête  deux  portions  de  fonds  de  terre  , 
& par  conféquent  deux  hérédités.  Quand  un  homme  épou- 
foit  fa  fœur  du  côté  du  père,  il  ne  pouvoit  avoir  qu'une 
hérédité  , qui  étoit  celle  de  fon  père  : mais,  quand  il  épou- 
foit  fa  fœur  utérine,  il  pouvoit  arriver  que  le  père  de  cette 
fœur,  n’ayant  pas  d’enfans  mâles,  lui  laiflat  fa  fuccelTion; 
& que,  par  conféquent , fon  frère,  qui  l’avoit  époufée,  en 
eût  deux. 

Qu’on  ne  m’objeêle  pas  ce  que  dit  P/ùlon  (f),  que , quoi- 
qu’à  Athènes,  on  épousât  fa  fœur  confanguine,  & non  pas 
fa  fœur  utérine,  on  pouvoit  à Lacédémone  époufer  fa  fœur 
utérine,  & non  pas  fa  fœur  confanguine.  Car  je  trouve  dans 

< c ) Philclaiis  de  Corinthe  établit , à ufage  étoit  des  premier!  tempj.  Audi 
Athènes,  que  le  nombre  des  portions  Abraham  dit -il  de  ■ ara  : t Ueeji  ma  Jtrur, 
de  terre,  & celui  des  hérédités,  feroit  fille  de  mon  père,  O non  de  ma  mire.  Les 
toujours  le  même.  Arifiote  , polit,  liv.  mêmes  raifbns  avoient  fait  établir  une 
II , ch.  xir.  même  loi  chez  difterens  peuples. 

(d)  République  , liv.  VIII.  (/)  De  fpeciaiilut  legibus  qua  pcr:i-_ 

(s)  Cornélius  Nepcs,  in  preefat.  Cet  n:nt  adpraeepti  dccahgi. 
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Strahon  (g)  que  , quand  à Lacédémone  une  fœur  épouloît 
Ton  frère  , elle  avoir,  pour  fa  dot , la  moitié  de  la  portion  du 
frère.  I!  efl  clair  que  cette  fécondé  loi  étoit  faite  pour  pré- 
venir les  mauvaifes  fuites  de  la  première.  Pour  empêcher 
que  le  Lien  de  la  famille  de  la  fœur  ne  pafiât  dans  celle  du 
frère  , on  donnoit  en  dot  à la  fœur  la  moitié  du  bien  du 
frère. 

Senèque  ( h ) , parlant  de Silanus  qui  avoit  époufé  fa  fœur,' 
dit  qu’à  Athènes  la  permiflîon  étoit  reftreinte , & qu’elle 
étoit  générale  à Alexandrie.  Dans  le  gouvernement  d’un 
fcul , il  n’étoit  guère  queftion  de  maintenir  le  partage  des 
Liens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la  démocratie,’ 
c’étcit  une  bonne  loi  que  celle  qui  vouloir  qu’un  père , qui 
avoit  plufieursenfans , en  choisit  un  pour  fuccéder  à fa  por- 
tion (i),  & donnât  les  autres  en  adoption  à quelqu’un  qui 
n’eût  point  d’enfans,  afin  que  le  nombre  des  citoyens  put 
toujours  fe  maintenir  égal  à celui  des  partages. 

Phaléas  de  Calcédoine  (k)  avoit  imaginé  une  façon  de 
rendre  égales  les  fortunes , dans  une  république  où  elles 
nel’étoient  pas.  Il  vouloit  que  les  riches  donnaient  des  dots 
aux  pauvres , & n’en  reçufTent  pas  ; & que  les  pauvres  re- 
ctifient de  l'argent  pour  leurs  filles  , & n’en  donnaffent 
pas.  Mais  je  ne  fçache  peint  qu’aucune  république  fe 
foit  accommodée  d’un  règlement  pareil.  Il  met  les  citoyens 
fous  des  conditions  dont  les  différences  font  fi  frappantes  , 
qu’ils  haïroient  cette  égalité  même  que  l’on  cherchcroit  à 

(£'  Lib.X.  ( i ) Platon  fait  une  pareille  loi , liv.  III 

(h)  Atheais  âimit'lum  lictt,  Alcxtn-  des  loi*. 

Bria  io:um.  Scncque  , de  ir.crte  Chu-  ( k ) Arijiote,  politique , liv.  II , ciup* 

if-,  VH. 
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introduire.  Il  eft  bon  quelquefois  que  les  loix  ne  paroifîent 
pas  aller  fi  directement  au  but  qu’elles  fe  propofcnt. 

Quoique,  dans  la  démocratie,  l'égalité  réelle  foit  lame 
de  l’état,  cependant  elle  eft  fi  difficile  à établir,  qu’une  exacti- 
tude extrême  à cet  égard  ne  conviendrait  pas  toujours.  Il 
fuffit  que  l’on  établiife  un  cens  (/)  qui  réduife  ou  fixe  les 
différences  à un  certain  point;  après  quoi  , c’eft  à des  loix 
particulières  à égalifer , pour  ainfi  dire  , les  inégalités  , par 
les  charges  qu  elles  impofent  aux  riches,  & le  foulagement 
qu’elles  accordent  aux  pauvres.  Il  n’y  a que  les  richeffes  mé- 
diocres qui  puiflent  donner  ou  foufïrir  ces  fortes  de  compen- 
fations  ; car , pour  les  fortunes  immodérées , tout  ce  qu’on  ne 
leur  accorde  pas  de  puiffance  & d’honneur , elles  le  regar- 
dent comme  une  injure. 

Toute  inégalité,  dans  la  démocratie  , doit  être  tirée  de  fa 
nature  de  la  démocratie,  & du  principe  même  de  l’égalité. 
Par  exemple  : on  y peut  craindre  que  des  gens  qui  auraient 
befoin  d'un  travail  continuel  p'our  vivre , ne  fuirent  trop  ap- 
pauvrisparune  magiftrature,  ou  qu  ils  n’en  négligeafient  les 
fondions;  que  des  artilàns  ne  s’enorgueilliflent  ; que  des  af- 
franchis trop  nombreux  ne  devinfiënt  plus  puiftans  que  les  an- 
ciens citoyens.  Dans  ces  cas,  l’égalité  entre  les  citoyens  {m) 
peut  être  ôtée  dans  la  démocratie,  pour  l’utilité  de  la  dé- 
mocratie. Mais  ce  n’eft  qu’une  égalité  apparente  que  l’on 
ôte  : car  un  homme  ruiné  par  une  magiftrature  ferait  dans 
une  pire  condition  que  les  autres  citoyens  ; & ce  même 


(i)  Solon  fit  quatre  claies  ; la  premiè- 
re, de  ceux  qui  avoient  cinq  cent  miner 
de  revenu , tant  en  grairj  , qu'en  fruit» 
liquide»  ; la  féconde , de  ceux  qui  en 
avoient  troi»  cent , & pouvoicm  entre- 
tenir un  cheval  ; la  troificme,  de  ceux 


qui  n’en  avoient  que  deux  cent  ; la  qua- 
trième , de  tous  ceux  qui  vivoient  du 
leur»bra».  p/urur  jue  , vie  de  Solon. 

(m)  S ilon  exclut  de»  charge»  tcu»  ceux 
du  quatrième  cens. 
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homme,  qui  feroit  obligé  d’en  négliger  les  fondions,  met- 
troit  les  autres  citoyens  dans  une  condition  pire  que  la  fienne  ; 
ôc  ainfi  du  refte. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  les  loix  doivent  entretenir  la  frugalité  dans  la 

démocratie. 

Tl  ne  fuffit  pas , dans  une  bonne  démocratie,  que  les  por- 
tions de  terres  foient  égales  ; il  faut  qu’elles  foient  petites , 
comme  chez  les  Romains.  » A dieu  ne  plaife,  difoit  Curius 
» à fes  foldats  (a) , qu’un  citoyen  eftime  peu  de  terre  , ce  qui 
» eft  fuflifant  pour  nourrir  un  homme  «. 

Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  frugalité  , la 
frugalité  maintient  l’égalité  des  fortunes.  Ces  chofes  , quoi- 
que différentes  , font  telles  , qu’elles  ne  peuvent  fubfifler 
l’une  fans  l’autre  ; chacune  d’elles  eft  la  caufe  6c  l’effet  ; fi 
l’une  fc  retire  de  la  démocratie  , l’autre  la  fuit  toujours. 

Il  eft  vrai  que  , lorfque  la  démocratie  eft  fondée  fur  le 
commerce , il  peut  fort  bien  arriver  que  des  particuliers  y 
aient  de  grandes  richeffes , ôc  que  les  mœurs  n’y  foient  pas 
corrompues.  C’eft  que  l’efprit  de  commerce  entraîne  avec 
foi  celui  de  frugalité,  d’économie  , de  modération,  de  tra- 
vail , defagelfe,  de  tranquillité  , d’ordre  6c  de  règle.  Ainfi  , 
tandis  que  cet  efprit  fubfifte , les  richeffes  qu’il  produit  n’ont 
aucun  mauvais  effet.  Le  mal  arrive,  lorfque  l’excès  des  ri- 
cheffes détruit  cet  efprit  de  commerce  : on  voit  tout-à-coup 

(a)  Ils  demandaient  une  plus  grande  œuvres  morales  t vies  des  anciens  rci* 
portion  de  la  terre  conquilê.  Plutarque , & capitaines. 
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naître  les  défordres  de  l’inégalité , qui  ne  s’étoient  pas  en- 
core fait  fentir. 

Pour  maintenir  l’efprit  de  commerce , il  faut  que  les  prin- 
cipaux citoyens  le  faffent  eux-mêmes  ; que  cet  efprit  règne 
feul,  & ne  foit  point  croifé  par  un  autre;  que  toutes  les  loix 
lefavorifent  ; que  ces  mêmes  loix,  par  leurs  difpofitions, 
divifant  les  fortunes  à mefure  que  le  commerce  les  groffit , 
mettent  chaque  citoyen  pauvre  dans  une  allez  grande  ai- 
fance , pour  pouvoir  travailler  comme  les  autres  ; & chaque 
citoyen  riche  dans  une  telle  médiocrité  , qu’il  ait  befoin  de 
fon  travail  pourconferver  ou  pour  acquérir. 

C’eft  une  très- bonne  loi, dans  une  république  commer- 
çante , que  celle  qui  donne  à tous  les  enfans  une  portion 
égale  dans  la  fucceflion  des  pères.  Il  fe  trouve  par-là  que  , 
quelque  fortune  que  le  père  ait  faite  , fes  enfans , toujours 
moins  riches  que  lui , font  portés  à fuir  le  luxe  , ôc  à tra- 
vailler comme  lui.  Je  ne  parle  que  des  républiques  commer- 
çantes ; car , pour  celles  qui  ne  le  font  pas  , le  légiflateur  a 
bien  d’autres  règlemens  à faire  (é). 

Il  yavoit,dans  la  Grèce,  deux  fortes  de  républiques.  Les 
unes  étoient  militaires  , comme  Lacédémone  ; d’autres 
étoient  commerçantes,  comme  Athènes.  Dans  les  unes,  on 
vouloit  que  les  citoyens  fuffent  oififs  ; dans  les  autres , on 
chcrchoit  à donner  de  l’amour  pour  le  travail.  Solon  fit  un 
crime  de  l’oifiveté,  & voulut  que  chaque  citoyen  rendit  comp- 
te de  la  manière  dont  il gagnoit  fa  vie.  En  effet,  dans  une 
bonne  démocratie,  où  l’on  ne  doit  dépenfer  que  pour  le 
néceffaire,  chacun  doit  l’avoir  ; carde  qui  le  recevroit-on  ? 


(})  On  y doit  borner  beaucoup  tes  dots  dej  femme». 


De  i’eîpsit  des  l o i xi 


CHAPITRE  VII. 

Autres  moyens  de favorifer  le  principe  de  la  démocratie . 

O N ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  des  terres  dans  tou-J 
tes  les  démocraties.  Il  y a des  circonftances  où  un  tel  arran- 
gement feroit  impraticable,  dangereux,  ôc  clioqueroit  mô- 
me la  conflitution.  On  n’eft  pas  toujours  obligé  de  prendre 
les  voies  extrêmes.  Si  l’on  voit, dans  une  démocratie,  que  ce 
partage  , qui  doit  maintenir  les  mœurs,  n’y  convienne  pas  j 
il  faut  avoir  recours  à d’autres  moyens.  . 

Si  l’on  établit  un  corps  fixe  qui  foit  par  lui-même  la  règle 
des  mœurs  ; un  fénat  où  l’âge,  la  vertu , la  gravité  , les  fer- 
vices  donnent  entrée  ; les  fénateurs , expofés  à la  vue  du 
peuple  comme  les  fimulacres  des  dieux , infpireront  des  fcn- 
timens  qui  feront  portés  dans  le  fein  de  toutes  les  familles. 

Il  faut  fur-tout  que  ce  fénat  s’attache  aux  inftitutions  an- 
ciennes, & fafie  enforte  que  le  peuple  ôc  les  magiftrats  ne 
s’en  départent  jamais. 

II  y a beaucoup  à gagner , en  fait  de  mœurs,  à garder  les 
coutumes  anciennes.  Comme  les  peuples  corrompus  font 
rarement  de  grandes  chofes  ; qu’ils  n’ont  guère  établi  de  fo« 
ciétés,  fondé  de  villes , donné  de  loix;  & qu’au  contraire 
ceux  qui  avolent  des  mœurs  (impies  fie  auflères  ont  fait  la 
plupart  des  établiiïemens;  rappeller  les  hommes  aux  maxi- 
mes anciennes , c’eft  ordinairement  les  ramener  à la  vertu. 

De  plus  : s’il  y- a eu  quelque  révolution,  Ôc  que  l’on  ait 
donné  à l’e'tat  une  forme  nouvelle,  cela  n’a  guère  pu  fe  faire 
qu’avec  des  peines  ôc  des  travaux  infinis , Ôc  rarement  avec 
l’oifiveté  ôc  des  mœurs  corrompues.  Ceux  même  qui  ont 

fait 
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ïàit  la  révolution  ont  voulu  la  faire  goûter;  & ils  n’ont  guère 
pu  y réullir  que  par  de  bonnes  loix.  Les  inftitutions  ancien- 
nes font  donc  ordinairement  des  corrections , & les  nouvel* 
les  des  abus.  Dans  le  cours  d’un  long  gouvernement,  on  va 
au  mal  par  une  pente  infenfible  , & on  ne  remonte  au  bien 
que  par  un  effort. 

On  a douté  fi  les  membres  du  fénat  dont  nous  parlons 
doivent  être  à vie,  ou  choifis  pour  un  temps.  Sans  doute 
qu’ils  doivent  être  choifis  pour  la  vie , comme  cela  fe  pra- 
tîquoità  Rome  ( a ),  à Lacédémone  (A)  & à Athènes  même. 
Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qu’on  appelloit  le  fénat  à 
Athènes,  qui  étoit  un  corps  qui  changeoit  tous  les  trois 
mois , avec  l’aréopage , dont  les  membres  étoient  établis 
pour  la  vie , comme  des  modèles  perpétuels. 

Maxime  générale  : Dans  un  fénat  fait  pour  être  la  règle  , 
&,  pour  ainfi  dire,  le  dépôt  des  mœurs,  les  fénateurs  doivent 
être  élus  pour  la  vie  : Dans  un  fénat  fait  pour  préparer  les 
affaires , les  fénateurs  peuvent  changer. 

L’efprit , dit  Arijlotc „ vieillit  comme  le  corps.  Cette  ré- 
flexion n’eft  bonne  qu’à  l’égard  d’un  magiftrat  unique , 6c  ne 
peut  être  appliquée  à une  affcmbléc  de  fénateurs. 

Outre  l’aréopage , il  y avoit  à Athènes  des  gardiens  des 
mœurs , ôc  des  gardiens  des  loix  (c).  A Lacédémone , tous 
les  vieillards  étoient  cenfeurs.  A Rome , deux  magiftrats 
particuliers  avoient  la  cenfure.  Comme  le  fénat  veille  fur  le 
peuple , il  faut  que  des  cenfeurs  aient  les  yeux  fur  le  peuple 

(a)  Les  magidratJ  y étoient  annuels  , en  les  étahliffant  juges  du  courage 

& les  fénateurs  pour  la  vie.  des  jeunes  gens  , il  a rendu  la  vitiüeffe 

(b)  Lycurgue  ditXénophon.derepubl.  de  ceux-là  plus  honorable  quelajerce  de 
Lacedcem.  voulue  qu'on  illu  les  fénateurs  ceux-,  i. 

parmi  les  vieillards,  pour  qu'ils  ne  fe  ni-  (c)  L’aréopage lui-miimectoit  fourni* 

gligeafjent pas,  mime  à U fin  de  la  vie:  à la  ccnfure. 

Tomb  I.  ï 
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6c  fur  le  fénat.  Il  faut  qu’ils  rétabliffent,  dans  la  république, 
tout  ce  qui  a été  corrompu  ; qu’ils  notent  la  tiédeur , jugent 
les  négligences , & corrigent  les  fautes , comme  les  loix  pu- 
aillent  les  crimes. 

La  Ici  romaine  qui  vculcit  que  l’accufation  de  l’adultère 
fût  publique , étoit  admirable  pour  maintenir  la  pureté  des 
mœurs  ; elle  intimidoit  les  femmes,  elle  intimidoit  aufli  ceux 
qui  dévoient  veiller  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs,  qu’une  extrême  fubor- 
dination  des  jeunes  gens  envers  les  vieillards.  Les  uns  & les 
autres  feront  contenus , ceux-là  par  le  refpeét  qu’ils  auront 
pour  les  vieillards,  & ceux-ci  par  le  refpect  qu’ils  auront 
pour  eux-mêmes. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix  , que  la  fubordi- 
nation  extrême  des  citoyens  aux  magiftrats.  » La  grande  dif- 
férence que  Lycurgue  a inife  entre  Lacédémone  6c  les  au- 
tres cités,  dit  Xénophori  (</),  confiftc  en  ce  qu’il  a fur-tout 
«fait  que  les  citoyens  obéiflent  aux  loix  ; ils  courent  lorfque 
-le  magiftrat  les  appelle.  Mais,  à Athènes,  un  homme  riche 
• feroit  au  défefpoir  que  l’on  crût  qu’il  dépendît  du  magiilrat.  •• 

L’autorité  paternelle  eft  encore  très-utile  pour  maintenir 
les  mœurs.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  une  république  , 
il  n’y  a pas  une  force  fi  réprimante,  que  dans  les  autres  gou- 
vernemens.  Il  faut  donc  que  les  loix  cherchent  à y fupplc'er  : 
elles  le  font  par  l’autorité  paternelle. 

A Rome , les  pères  avoient  droit  de  vie  6c  de  mort  fur 
leurs  enfans  (e).  A Lacédémone,  chaque  père  avoit  droit 
de  corriger  l’enfant  d’un  autre. 

(d)  République  de  Laccdcmone,  publique  on  Ce  lêrvirde  cette  puifliince. 

(e) On  peut  voir,  danj  l’hifioire  ro~  Je  ne  parlerai  que  dutempjde  la  plus 
«cake,  avec  quel  avantage  pour  la  ré-  grande  corruption.  Auîus  Fuiiiuss'Ctoit 
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La  puiflance  paternelle  fe  perdit  à Rome  avec  la  républi- 
que. Dans  les  monarchies , où  l’on  n’a  que  faire  'e  mœurs 
fi  pures,  on  veut  que  chacun  vive  fous  la  puiflance  des  ma- 
gistrats. 

Les  loir  de  Rome,  qui  avoient  accoutumé  les  jeunes  gens 
à la  dépendance,  établirent  une  longue  minorité.  Peut-Être 
avons-nous  eu  tort  de  prendre  cet  ufage  : dans  une  monar- 
chie , on  n’a  pas  befoin  de  tant  de  contrainte. 

Cette  même  fubordination,  dans  la  république,  y pourroit 
demander  que  le  père  reliât , pendant  fa  vie , le  maître  des 
biens  de  fes  enfans , comme  il  fut  réglé  à Rome.  Mais  cela 
n’eft  pas  de  l’efprit  de  la  monarchie. 

mis  en  chemin  pour  aller  trouver  Ca ri-  très  citoyens  firent  de  meme.  Dion,  liy . 
lina  ; fonpère  le  rappella , Sc  le  fit  mou-  xxxvti. 
rir.  SalluAe , it  bclla  Cdàl.  Pluûeurs  au- 


^ 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  loix  doivent  fe  rapporter  au  principe  du  gou- 
vernement j dans  l' arijlocratie. 

Si,  dans  l’ariftocratie , le  peuple  eft  vertueux,  on  y jouira 
à peu  près  du  bonheur  du  gouvernement  populaire,  & l’état 
deviendra  puiflant.  Mais,  comme  il  eft  rare  que,  là  où  les  for- 
tunes des  hommes  font  fi  inégales , il  y ait  beaucoup  de  ver- 
tu ; il  faut  que  les  loix  tendent  à donner , autant  qu’elles 
peuvent,  un  efprit  de  modération , & cherchent  a rétablie 
cette  égalité  que  la  conftitution  de  l’état  ôte  néceflairement. 

L’efprit  de  modération  eft  ce  qu’on  appelle  la  vertu  dans 
l’ariftocratie  ; il  y tient  la  place  de  l’efprit  d’égalitc  dans  1 état 
populaire. 
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Si  le  farte  ôc  la  fplendeur  qui  environnent  les  rois  font 
une  partie  de  leur  puiiTance , la  modeftie  & la  fimplicité  des 
manières  font  la  force  des  nobles  ariftocratiques  (a).  Quand 
ils  n affectent  aucune  diftinêtion  , quand  ils  fe  confondent 
avec  le  peuple,  quand  ils  font  vêtus  comme  lui , quand  ils 
lui  font  partager  tous  leurs  plaifirs,  il  oublie  fafoibleffe. 

Chaque  gouvernement  a fa  nature  & fon  principe.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  l’ariftocratie  prenne  la  nature  ôc  le  prin- 
cipe de  la  monarchie  ; ce  qui  arriveroit,  fi  les  nobles  avoient 
quelques  prérogatives  perfonnelles  ôc  particulières  , diftinc- 
tes  de  celles  de  leur  corps  : les  privilèges  doivent  être  pour 
le  fénat , 6c  le  fimple  refped  pour  les  fénateurs. 

Il  y a deux  fources  principales  de  défordres  dans  les  états 
ariftocratiques  : l’inégalité  extrême  entre  ceux  qui  gouver- 
nent êc  ceux  qui  font  gouvernés  ; ôc  la  même  inégalité  en- 
tre les  différons  membres  du  corps  qui  gouverne.  De  ces 
deux  inégalités,  réfultent  des  haines  6c  des  jaloufies  que  les 
loix  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

La  première  inégalité  fe  trouve  principalement  lorfque 
les  privilèges  des  principaux  ne  font  honorables  que  parce 
qu’ils  font  honteux  au  peuple.  Telle  fut  à Rome  la  loi  qui 
défendoit  aux  patriciens  de  s’unir  par  mariage  aux  plébéiens 
(6)  ; ce  qui  n’avoit  d’autre  effet  que  de  rendre  d’un  côté  les 
patriciens  plus  fuperbes , 6c  de  l’autre  plus  odieux.  Il  faut 
voir  les  avantages  qu’en  tirèrent  les  tribuns  dans  leurs  ha- 
rangues. 


(a)  De  no»  jourj, le»  Vénitien*,  qui , 
à bien  des  égards , fe  font  conduits  trcs- 
figement  , décidèrent  fur  une  difputc  , 
entre  un  noble  Vénitien  Je  un  gentil- 
homme de  Terre-ferme,  pour  une  pré- 
(fdiiïc  dans  une  cglife;  que, hors  de 


Venilc  , un  noble  Vénitien  n’avoic 
point  de  prééminence  fur  un  autre  ci- 
toyen. 

(i)  Elle  fut  mile,  par  les  décemvir»  i 
dans  les  deux  dernières  tables.  Voyee 
Denjs  d'UalicernaJJi , liv.  #. 
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Cette  inégalité  fe  trouvera  encore , fi  la  condition  des 
citoyens  eft  différente  par  rapport  aux  fubfides  ; ce  qui  ar- 
rive de  quatre  manières  : lorfque  les  nobles  fe  donnent  le 
privilège  de  n’en  point  payer;  lorfqu’ils  font  des  fraudes  pour 
s’en  exempter  (c)  ; lorfqu’ils  les  appellent  à eux,  fous  prétexte 
de  rétributions  ou  d’appointemens  pour  les  emplois  qu’ils 
exercent  ; enfin,  quand  ils  rendent  le  peuple  tributaire,  ôcfe 
partagent  les  impôts  qu’ils  lèvent  fur  eux.  Ce  dernier  cas 
eft  rare  ; une  ariftocratie,  en  cas  pareil,  eft  le  plus  dur  de  tous 
les  gouvernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l’ariftocratie , elle  évita 
très-bien  ces  inconvéniens.  Les  magiftrats  ne  tiroient  jamais 
'd’appointemens  de  leur  magiftrature.  Les  principaux  de  la 
république  furent  taxés  comme  les  autres  ; ils  le  furent  mô- 
me plus,  Ôc  quelquefois  ils  le  furent  feuls.  Enfin , bien  loin 
de  fe  partager  les  revenus  de  l’état , tout  ce  qu’ils  purent 
tirer  du  tréfor  public  , tout  ce  que  la  fortune  leur  envoya 
dericheffes,  ils  le  diftribuèrent  au  peuple,  pour  fe  faire  par- 
donner leurs  honneurs  (J). 

<£’eft  une  maxime  fondamentale , qu’autant  que  les  diftri- 
butions  faites  au  peuple  ont  de  pernicieux  effets  dans  la  dé- 
mocratie , autant  en  ont-elles  de  bons  dans  le  gouvernement 
ariftocratique.  Les  premières  font  perdre  l’elprit  de  citoyen, 
les  autres  y ramènent. 

Si  l’on  ne  diftribue  point  les  revenus  au  peuple , il  faut  lui 
Faire  voir  qu’ils  font  bien  adminiftrés  : les  lui  montrer , c’eft, 
en  quelque  manière , l’en  faire  jouir.  Cette  chaîne  d’or  que 
l’on  tendoit  à Vende , les  richeffes  que  l’on  portoit  à Rome 

(r)  Comme  dam  quelques  ariflocra-  (d)  Voyez , dam  Strabcn,  Uv.  XIV, 

ties  de  nos  jours.  Rien  n’affoiblit  tant  comment  les  Rhodicns  fe  çonduilîrent 
Fétat,  Icetdgard, 
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dans  les  triomphes , les  tréfors  que  l’on  gardoit  dans  le  tem- 
ple de  Saturne , croient  véritablement  les  richefles  du  peu- 
ple. 

Il  eft  fur-tout  eflentiel,  dans  l’ariftocratie , que  les  noble* 
ne  lèvent  pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de  l’état  ne  s’en 
mêloit  point  à Rome  ; on  en  chargea  le  fécond  ; 6c  cela 
même  eut,  danslafuite,  de  grands  inconvéniens.  Dans  une 
ariftocratie  où  les  nobles  lèveroient  les  tributs , tous  les  par- 
ticuliers feroient  à la  difcrétion  des  gens  d’aflàires  ; il  n’y 
auroit  point  de  tribunal  fupérieur  qui  les  corrigeât.  Ceux 
d’entr’eux  prépofés  pour  ôter  les  abus , aimeroient  mieux 
Jouir  des  abus.  Les  nobles  feroient  comme  les  princes  des 
états  defpotiques  , qui  confifquent  les  biens  de  qui  il  leur 
plaît. 

Bientôt  les  profits  qu’on  y feroit  feroient  regardés  comme 
lin  patrimoine , que  l’avarice  étendroit  à fa  fantaifie.  On  fe- 
roit tomber  les  fermes  ; on  réduiroit  à rien  les  revenus  pu- 
blics. C’eft  par-là  que  quelques  états,  fans  avoir  reçu  d’échec 
qu’on  puifle  remarquer , tombent  dans  une  foiblelfe  dont  les 
yoifins  font  furpris,  6c  qui  étonne  les  citoyens  mêmes. 

Il  faut  que  les  loix  leur  défendent  aufli  le  commerce  : 
des  marchands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de  mono- 
poles. Le  commerce  eft  la  profeffion  des  gens  égaux  : 6c , 
parmi  les  états  defpotiques , les  plus  miférables  font  ceux 
où  le  prince  eft  marchand. 

Les  loix  de  Venife  (e)  défendent  aux  nobles  le  commerce, 
qui  pourroit  leur  donner,  même  innocemment,  des  richef- 
fes  exorbitantes. 

à:  la  HauJfajc , du  gouvcr-  en  mer  aucun  vaiflcau  qui  tint  plus  de 
nement  de  Venife  , paru  III.  La  loi  quarante  muids.  Tite-Liye,  kv,  XXI. 
Claudia  dcfcndoit  aux  Icnateurs  d'avou 
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Les  loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  que  les  nobles  rendent  juftice  au  peuple.  Si  elles  n’ont 
point  établi  un  tribun , il  faut  qu’elles  foient  un  tribun  elles-, 
même. 

Toute  forte  d’afyle  contre  l’exécution  des  loix  perd  l’arif- 
tocratie  ; & la  tyrannie  en  eft  tout  près. 

Elles  doivent  mortifier,  dans  tous  les  temps,  l’orgueil  de  la 
domination.  Il  faut  qu’il  y ait,  pour  un  temps  ou  pour  tou- 
jours, un  magiftrat  qui  faffe  trembler  les  nobles,  comme  les 
éphores  à Lacédémone , ôc  les  inquifiteurs  d’état  à Venife  ; 
magiftratures  qui  ne  font  foumifes  à aucunes  formalités.  Ce 
gouvernement  a befoin  de  refiorts  bien  violens  : Une  bouche 
de  pierre  (/)  s’ouvre  à tout  délateur  à Venife;  vous  diriez 
que  c’eft  celle  de  la  tyrannie. 

Ces  magiftratures  tyranniques,  dans  l’ariftocratie , ont  du 
rapport  à la  cenfure  de  la  démocratie,  qui,  par  fa  nature,  n’efl: 
pas  moins  indépendante.  En  effet , les  cenfeurs  ne  doivent 
point  être  recherchés  fur  les  chofes  qu’ils  ont  faites  pendant 
leur  cenfure  ; il  faut  leur  donner  de  la  confiance  , jamais  du 
découragement.  Les  Romains  étoient  admirables  ; on  pou- 
voit  faire  rendre  à tous  les  magiftrats  (g)  raifon  de  leur  con- 
duite , excepté  aux  cenfeurs  (A). 

Deux  chofes  font  pemicieufes  dans  l’ariftocratie  ; la  pau- 
vreté extrême  des  nobles , & leurs  richcffes  exorbitantes. 
Pour  prévenir  leur  pauvreté , il  faut  fur-tout  les  obliger  de 
bonne  heure  à payer  leurs  dettes.  Pour  modérer  leurs  ri- 

(/)  Les  délateurs  y jettent  leurs  bil-  gue  quand  on  fit  autrement,  lacen. 
lets.  turc  fut , pour  ainfï  dire,  renverfêe. 

(g)  Voyez  Tîte-LiVe,  liv.  XL1X.  Un  (h)  A Athènes,  les  hgiftes,  qui  fai- 

cenfeur  nepouvoitpas  même  ctre  trou-  foient  rendre  compte  à tous  les  magif- 
blé  par  un  cenfèur  : chacun  faifoit  fa  trats , ne  rendoient  point  compte  eux- 
note , fans  prendre  l’avis  de  Ton  colle-  mêmes. 
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chefles , il  faut  des  difpofitions  fàges  & infenfibles  ; non  pas 
des  confifcations,  des  loix  agraires , des  abolitions  de  det- 
tes , qui  font  des  maux  infinis. 

Les  loix  doivent  ôter  le  droit  d’aîneffe  entre  les  nobles 
(i)  ; afin  que,  par  le  partage  continuel  des  fucceflions,  les 
fortunes  fe  remettent  toujours  dans  l'égalité. 

Il  ne  faut  point  de  fubftitutions  , de  retraits  lignagers  , de 
majorats,  d’adoptions.  Tous  les  moyens  inventés  pour  per- 
pétuer la  grandeur  des  familles  dans  les  états  monarchiques  , 
ne  fçauroient  être  d’ufàge  dans  l’ariftocratie  ( k ). 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  familles , il  leur  refte  à 
maintenir  l’union  entr’elles.  Les  différends  des  nobles  doi- 
vent être  promptement  décidés  ; (ans  cela , les  conteftations 
entre  les  pcrfonnes  deviennent  des  conteftations  entre  les 
familles.  Des  arbitres  peuvent  terminer  les  procès , ou  les 
empêcher  de  naître. 

Enfin,  il  ne  faut  point  que  les  loix  favorifent  les  diftinélions 
que  la  vanité  met  entre  les  familles,  fous  prétexte  qu’elles 
font  plus  nobles  ou  plus  anciennes  ; cela  doit  être  mis  au 
rang  des  petiteffes  des  particuliers. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  Lacédémone  ; on  verra 
comment  les  éphores  fqurent  mortifier  les  foibleffes  des  rois  t 
celles  des  grands , & celles  du  peuple. 

(i)  Cela  eft  ainfiétabli  àVenifb.  Ami-  arirtocratic*  foit  rnoin*  de  maintenir 
lot  ie  lu  HouJfajetp.  joSc  jt.  l'état,  que  ce  qu’elle*  appellent  leur 

(1)  11  têmbie  que  l’objet  de  quelque*  nobleffe.  - 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  les  loix font  relatives  à leur  principe . dans  l& 
monarchie . 

T /h  o n n e u r étant  le  principe  de  ce  gouvernement , les 
loix  doivent  s’y  rapporter. 

Il  faut  qu’elles  y travaillent  à foutenir  cette  noblcfle , dont 
l’honneur  ell , pour  ainfi  dire  , l’enfant  & le  père. 

Il  faut  qu’elles  la  rendent  héréditaire  ; non  pas  pour  être 
le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  & la  foiblefle  du  peuplej 
mais  le  lien  de  tous  les  deux. 

Les  fublfitutions , qui  confervent  les  biens  dans  les  fa- 
milles, feront  très-utiles  dans  ce  gouvernement,  quoiqu’el- 
les ne  conviennent  pas  dans  les  autres. 

Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles  les  ter-ps 
que  la  prodigalité  d’un  parent  aura  aliénées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilèges,  comme  les  per- 
fonnes.  On  ne  peut  pas  fcparer  la  dignité  du  monarque  de  < 
celle  du  royaume;  on  ne  peut  guère  fcparer  non  p’us  la 
dignité  du  noble  de  celle  de  fon  fief. 

Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à la  noblefle, 

& ne  pilleront  point  au  peuple , fi  l’on  ne  veut  choquer  le 
principe  du  gouvernement,  fi  l’on  ne  veut  diminuer  la  force 
de  la  noblt(Te,  & celle  du  peuple. 

Les  fubllitutions  gcm.ni  le  cv  mmerce  ; le  retrait  lignager 
Fait  une  infinité  de  procès  nécelTaires  ; & tous  les  fonds  du 
royaume  vendus  font  au  moins  , en  quelque  façon , fans 
maître  pendant  un  an.  Des  prérogatives  attachées  à des 
fiefs  donnent  un  pouvoir  très  à charge  à ceux  qui  les  fouf- 
Tome/.  K 
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frent.  Ce  font  des  inconvéniens  particuliers  de  la  noblefle  ; 
qui  difparoilTent  devant  Futilité  générale  qu’elle  procure  : 
Mais , quand  on  les  communique  au  peuple , on  choque 
inutilement  tous  les  principes. 

On  peut , dans  les  monarchies , permettre  de  laifier  la 
plus  grande  partie  de  fes  biens  à un  feul  de  fes  enfans  ; 
cette  permiffion  n’eft  même  bonne  que  là. 

Il  faut  que  les  loix  favorifent  tout  le  commerce  ( a ) que 
la  conftitution  de  ce  gouvernement  peut  donner  ; afin  que 
les  fujets  puiflent , làns  périr , fatisfaire  aux  befoins  toujours 
jrenailfans  du  prince  & de  fa  cour. 

Il  faut  qu’elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  manière 
•de  lever  les  tributs , afin  quelle  ne  foit  pas  plus  pelante  que 
les  charges  même. 

La  pefanteur  des  charges  produit  d’abord  le  travail  ; le 
travail , l’accablement  ; i’accablement , l’efprit  de  parelfe. 

(a)  Elle  ne  le  permet  qu’au  peuple,  comm.  £ r mercitoribus , qui  etl  pleine  de 
"Voyez,  la  loi  troificme  , au  code  de  bon  Cens. 

11  --  ■ --  ■ 

CHAPITRE  X. 

De  la  promptitude  de  l exécution , dans  la  monarchie. 

Le  gouvernement  monarcliique  a un  grand  avantage  fur 
le  républicain  : les  affaires  étant  menées  par  un  feul , il  y a 
plus  de  promptitude  J«i.s  l’exécution  Mais,  comme  cette 
promptitude  pourroit  dégénérer  en  rapid:. . , les  loix  y met- 
tront une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas  feulement 
favorifer  la  nature  de  chaque  confiitution  , mais  encore  re- 
médier aux  abus  qui  pourroient  réfulter  de  cette  même  na- 
ture. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  (a)  veut  que  l’on  évite,  dans 
JLes  monarchies  , les  épines  des  compagnies , qui  forment, 
•des  difficultés  fur  tout.  Quand  cet  homme  n’auroit  pas  eu 
le  defpotifme  dans  le  coeur,  il  l'aurait  eu  dans  la  tête. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  loix  n’obéiffent  jamais 
mieux  que  quand  ils  vont  à pas  tardifs,  & qu’ils  apportent, 
dans  les  affaires  du  prince , cette  réflexion  qu’on  ne  peut 
guère  attendre  du  défaut  de  lumières  de  la  cour  fur  les 
loix  de  l’état,  ni  de  la  précipitation  de  fes  confeils  (Æ). 

Que  ferait  devenue  la  plus  belle  monarchie  du  monde, 
fi  les  magiftrats , par  leurs  lenteurs,  par  leurs  plaintes,  par 
leurs  prières , n’avoient  arrêté  le  cours  des  vertus  même 
de  fes  rois  , lorfque  ces  monarques , ne  confultant  que  leur 
grande  aine  , auraient  voulu  récompenfer  fans  mefure  des 
fervices  rendus  avec  un  courage  & une  fidélité  auffi  fans 
mefure  f 

(ii)Teflam. polit.  excqui  r’gium  viittur.  Tacite,  annal, 

(i)  Barburis  (unfhtio  fenilis  ; Jlarim  liv.  V. 

CHAPITRE  XI. 

De  f excellence  du  gouvernement  monarchique . 

T i E gouvernement  monarchique  a un  grand  avantage  fur 
le  defpotiquc.  Comme  il  eft  de  fa  nature  qu'il  y ait,  fous  le 
prince,  plufieurs  ordres  qui  tiennent  à la  conflitution  , l’état 
cft  plus  fixe,  la  conffitution  plus  inébranlable  , la  perfonne 
de  ceux  qui  gouvernent  plus  affurée. 

Cicéron  (a)  croir  que  l’étabüffement  des  tribuns  de  Rome 
fut  le  falut  de  la  république.  » En  effet , dit-  il.  la  force» 

(a)  Liv.  111  des  lois. 

K i; 
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*>  du  peuple  qui  n’a  point  de  chef  eft  plus  terrible.  Un  chef 
ofent  que  l’affaire  roule  fur  lui , il  y penfe  : mais  le  peuple, 
• dans  fon  impétuofité , ne  connoît  point  le  péril  où  il  fè 
» jette.  « On  peut  appliquer  cette  réflexion  à un  état  defpoti- 
que,  qui  eft  un  peuple  fans  tribuns;  & à une  monarchie^ 
où  le  peuple  a,  en  quelque  façon,  des  tribuns. 

En  effet,  on  voit  par-tout  que,  dans  les  mouvemcns  du 
gouvernement  defpotique,  le  peuple  mené  par  lui -môme 
porte  toujours  les  chofes  aufli  loin  qu’elles  peuvent  aller  ; 
tous  les  défordres  qu’il  commet  font  extrêmes  : Au  lieu  que,' 
dans  les  monarchies,  les  chofes  font  très-rarement  portées  à 
l’excès.  Les  chefs  craignent  pour  eux-même  ; ils  ont  peur 
d’être  abandonnés  ; les  puiflances  intermédiaires  dépendan 
tes  {b)  ne  veulent  pas  que  le  peuple  prenne  trop  le  deffus. 
Il  efl  rare  que  les  ordres  de  l’état  foient  entièrement  corrom- 
pus. Le  prince  tient  à ces  ordres  : ôc  les  féditieux,  qui  n’ont 
ni  la  volonté  ni  l’efpérance  de  renverfer  l’état,  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  renverfer  le  prince. 

Dans  ces  circonflances , les  gens  qui  ont  de  la  fageffe  &c 
de  l’autorité  s’entremettent  ; on  prend  des  tempéramens  , 
on  s’arrange,  on  fe  corrige  ; les  loix  reprennent  leur  vigueur, 
& fe  font  écouter. 

Aufli  toutes  nos  hiftoires  lont-elles  pleines  de  guerres  ci- 
viles fans  révolutions  ; celles  des  états  defpotiques  font  plei- 
nes de  révolutions  fans  guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  guerres  civiles  de  quel- 
ques états,  ceux -même  qui  les  ont  fomentées,  prouvent 
affez  combien  l’autorité  que  les  princes  laiffent  à de  certains 
ordres  pour  leur  fervice,  leur  doit  être  peu  fulpeéle  ; puif- 

(t,  Voyez  çi-deiïus  la  première  note  du  liv.  II , ch.  IV, 
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tjue  , dans  l’égarement  même  , ils  ne  foupiroient  qu’après 
les  loix  & leur  devoir,  ôc  retardoient  la  fougue  6c  l’impé- 
tuofité  des  faâieux  plus  qu’ils  qe  pouvoient  la  fervir  (c). 

Le  cardinal  de  Richelieu , penfant  peut-être  qu’il  avoit 
trop  avili  les  ordres  de  l’état , a recours , pour  le  foutenir , 
aux  vertus  du  prince  6c  de  fes  miniftres  (d)  ; 6c  il  exige  d’eux 
tant  de  chofes , qu’en  vérité  il  11’y  a qu’un  ange  qui  puilfe 
avoir  tant  d’attention  , tant  de  lumières,  tant  de  fermeté, 
tant  deconnoiffances;  6c  on  peut  à peine  fe  flatter  que,  d’ici 
à la  dilfolution  des  monarchies , il  puilfe  y avoir  un  prince 
& des  miniftres  pareils. 

Comme  les  peuples  qui  vivent  fous  une  bonne  police 
font  plus  heureux  que  ceux  qui , fans  règle  6c  làns  chefs  , 
errent  dans  les  forêts  ; aulli  les  monarques , qui  vivent  fous 
les  loix  fondamentales  de  leur  état , font  - ils  plus  heureux 
que  les  princes  defpotiques , qui  n’ont  rien  qui  puilfe  régler 
le  cœur  de  leurs  peuples , ni  le  leur. 

(c) M cmoircs du  cardinal  de  Reu , & (d)  T cflam.  polit.' 

autres  hiftoircs. 


CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  même  fiijet. 

Ç)  u’o  N n aille  point  chercher  de  la  magnanimité  dans  les 
états  defpotiques  ; le  prince  n’y  donneroit  point  une  grandeur 
qu’il  n’a  pas  lui-même:  chez  lui,  il  n’y  a pas  de  gloire. 

C’eft  dans  les  monarchies  que  l’on  verra  au-tour  du  prince 
les  fujets  recevoir  fes  rayons;  c’efl:  là  que  chacun  tenant, 
pour  ainfi  dire,  un  plus  grand  efpace,  peut  exercer  ces  ver- 
tus qui  donnent  à lame,  non  pas  de  l’indépendance,  mai* 
«de  la  grandeur* 


Digitized  by  Google 


78 


De  l'e  s p rit  v es  loi  x; 


CHAPITRE  XIII. 

h 

Idée  du  defpotifme . 

Quand  les  fauvages  de  la  Louifiane  veulent  avoir  dut 
fruit,  ils  coupent  l’arbre  au  pied  , &.  cueillent  le  fruit  (a). 
Voilà  le  gouvernement  defpotique. 

(:)  Lettres  cdif.  Recueil  II,  p.  jtf. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  les  loix  font  relatives  au  principe  du  gou- 
vernement defpotique. 

T , e gouvernement  defpotique  a pour  principe  la  crainte  : 
mais , à des  peuples  timides , ignorans , abbattus , il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  loix. 

Tout  y doit  rouler  fur  deux  ou  trois  idées  : il  n’en  faut 
donc  pas  de  nouvelles.  Quand  vous  inftruifez  une  bête,  vous 
vous  donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  changer  de  maître  , 
de  leçon  & d’allure  ; vous  frappez  fon  cerveau  par  deux  ou 
trois  mouvemens , & pas  davantage. 

Lorfque  le  prince  eft  enfermé , il  ne  peut  fortir  du  fejour 
de  la  volupté,  fans  défoler  tous  ceux  qui  l’y  retiennent.  Ils 
ne  peuvent  fouffrir  que  là  perfonne  & fon  pouvoir  partent 
en  d’autres  mains.  Il  fait  donc  rarement  la  guerre  en  per- 
fonne , 6t  il  n’ofe  guère  la  faire  par  fes  lieutenans. 

Un  prince  pareil , accoutumé,  dans  fon  palais  , à ne  trou- 
ver aucune  réfiftance , s’indigne  de  celle  qu’on  lui  fait  les 
armes  à la  main  : il  eft  donc  ordinairement  conduit  par  la 
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Colère  ou  par  la  vengeance.  D’ailleurs  , il  ne  peut  avoir 
d’idée  de  la  vraie  gloire.  Les  guerres  doivent  donc  s’y  faire 
dans  toute  leur  fureur  naturelle,  ôc  le  droit  des  gens  y avoir 
moins  d’étendue  qu’ailleurs. 

Un  tel  prince  a tant  de  défauts,  qu’il  faudroit  craindre 
d’expofer  au  grand  jour  fa  ftupidité  naturelle.  Il  eft  caché, 
& l’on  ignore  l’état  où  il  fe  trouve.  Par  bonheur,  les  hom- 
mes font  tels  dans  ces  pays , qu’ils  n’ont  befoin  que  d'un 
nom  qui  les  gouverne. 

Charles  XII  étant  à Benler , trouvant  quelque  rcfiflance 
dans  le  fénat  de  Suède  , écrivit  qu’il  leur  enverrait  une  de 
fes  bottes  pour  commander.  Cette  botte  auroit  commandé 
comme  un  roi  defpotique. 

Si  le  prince  eft  prifonnier , il  eft  cenfé  être  mort , & un 
autre  monte  fur  le  trône.  Les  traités  que  fait  le  prifonnier 
font  nuis  ; fon  fucceffeur  ne  les  ratifierait  pas.  En  effet , 
comme  il  eft  les  loîx , l’état  & le  prince  ; &.  que , fi-tôt  qu’il 
n’eft  plus  le  prince , il  n’eft  rien  ; s’il  n’étoit  pas  cenfé  mort , 
l’état  ferait  détruit. 

Une  des  ebofes  qui  détermina  le  plus  les  Turcs  à faire 
leur  paix  féparée  avec  Pierre  /,  fut  que  les  Mofcovites  dirent 
au  vizir  qu’en  Suède  on  avoit  mis  un  autre  roi  fur  le  trô«* 
ne  (a). 

La  confervation  de  l’état  n’eft  que  la  confervation  du 
prince  , ou  plutôt  du  palais  où  il  eft  enfermé.  Tout  ce  qui 
ne  menace  pas  direélement  ce  palais  ou  la  ville  capitale  , 
ne  fait  point  d’impreffion  fur  des  efprits  ignorans , orgueil- 
leux & prévenus:  &,  quant  à l’enchaînement  des  événe- 
mens , ils  ne  peuvent  le  fuivre , le  prévoir , y penfer  même. 

(a)  Suite  de  Pufendorf , hifl.  univcrfcUc,  au  traite  delà  Suède , ch,  xi 
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Soi  De  l'esprit  des  lo  ix, 

La  politique , fes  reflorts  & fes  loix , y doivent  être  très- 
bornées  ; & le  gouvernement  politique  y ell  aulïï  fimple  que 
le  gouvernement  , civil  (Æ). 

Tout  fe  réduit  à concilier  le  gouvernement  politique 
civil  avec  le  gouvernement  domeftique,  les  officiers  de  l’état 
avec  ceux  du  ferrail. 

Un  pareil  état  fera  dans  la  meilleure  fituation , lorfqu’i! 
pourra  fe  regarder  comme  feul  dans  le  monde , qu’il  fera 
environné  de  deferts,  & féparé  des  peuples  qu’il  appellera 
barbares.  Ne  pouvant  compter  fur  la. milice , il  fera  bon 
qu’il  détruife  une  partie  de  lui-même. 

Comme  le  principe  du  gouvernement  delpotique  eft  la 
crainte,  le  but  en  eft  la  tranquillité  : mais  ce  n’eft  point  une 
paix  , c’eft  le  filence  de  ces  villes  que  l'ennemi  ell  prêt 
d’occuper. 

La  force  n’étant  pas  dans  l’état , mais  dans  l’armée  qui 
l’a  londé;  il  flmdroit,  pour  défendre  l’état,  conferver  cette 
armée  : mais  eile  eft  formidable  au  prince.  Comment  donc 
concilier  lr  fureté  de  l’état  avec  la  fureté  de  la  perfonne? 

Voyez,  jo  vous  prie,  avec  quelle  indullrîe  le  gouverne- 
ment mefeo'  i,  cherche  à fortir  du  defpotifme,  qui  lui  eft 
olus  nef  1 qu’aux  pe.’p'es  même.  On  a calfé  les  grands 
corps  de  troupes , on  a diminué  les  peines  des  crimes,  on 
a établi  des  tribunaux,  on  a commencé  à connoître  les  loix, 
on  a inftruit  les  peuples.  Mais  il  v a des  caufes  particulières, 
qui  le  ramèneront  peut-être  au  mu'heur  qu’il  vouîoit  fuir. 

Dans  ces  états,  la  religion  a plus  d’influence  que  dans 
aucun  autre  ; elle  eft  une  crainte  ajoutée  à la  crainte.  Dans 
les  empires  rr.ahornétans,  c’eft  de  la  religion  que  les  peuples 

(h)  Sejon  M.  Ch,uiiny  il  n’y  a point  Je  confcil  d'eut  en  Perlé. 

tirent. 
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tirent  , en  partie  , le  refpeÛ  étonnant  qu’ils  ont  pour  leur 
prince. 

C’eft  la  religion  qui  corrige  un  peu  la  conftitution  turque. 
Les  fujets  , qui  ne  font  pas  attachés  à la  gloire  & à la  gran- 
deur de  l’état  par  honneur , le  font  par  la  force  & par  le 
principe  de  la  religion. 

De  tous  les  gouvernemens  defpotiques , il  n’y  en  a point 
qui  s’accable  plus  lui-méme , que  celui  où  le  prince  fe  dé- 
clare propriétaire  de  tous  les  fonds  de  terre , & l’héritier  de 
tous  fes  fujets.  Il  en  réfulte  toujours  l’abandon  de  la  cul- 
ture des  terres  ; & , fi  d’ailleurs  le  prince  eft  marchand  , 
toute  efpèce  d’induftrie  eft  ruinée. 

Dans  ces  états , on  ne  répare,  on  n’améliore  rien  (c).  On 
ne  bâtit  de  maifons  que  pour  la  vie  ; on  ne  fait  point  de 
foliés , on  ne  plante  point  d’arbres  ; on  tire  tout  de  la  terre , 
on  ne  lui  rend  rien  ; tout  eft  en  friche,  tout  eft  defert. 

Penfez-vous  que  des  loix  qui  ôtent  la  propriété  des  fonds 
de  terre  & la  fucccfiîon  des  biens  , diminueront  l’avarice  & 
la  cupidité  des  grands  ? Non  : elles  irriteront  cette  cupidité 
& cette  avarice.  On  fera  porté  à faire  mille  vexations,  parce 
qu’on  ne  croira  avoir  en  propre  que  l’or  ou  l’argent  que  l’on 
pourra  voler  ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu  , il  eft  bon  que  l’avidité 
du  prince  foit  modérée  par  quelque  coutume.  Ainfi  , en 
Turquie,  le  prince  fe  contente  ordinairement  de  prendre 
trois  pour  cent  fur  les  fuccefiions  {J)  des  gens  du  peuple. 
Mais  , comme,  le  grand- feigneur  donne  la  plupart  des  terres 
à fa  milice,  & en  difpofe  à fa  fantaific  ; comme  il  fe  faifit 

(c)  Voyez  R/rauf  , état  de  l’empire  Turcs,  Lacédémone  ancienne  &■  moderne. 

ottoman,  p.  iptf.  Voyez  aulfi  Ricaut , de  l'empire  otto* 

(d)  Votez,  fur  les  fucceüiom  des  man. 
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de  toutes  les  fucceffions  des  officiers  de  l’empire  ; comme , 
lorfqu’un  homme  meurt  fans  cnfans  mâles,  le  grand -fei- 
gneur  a la  propriété , & que  les  filles  n’ont  que  l’ufufruit  ; 
il  arrive  que  la  plupart  des  biens  de  l’état  font  poffédés  d’une 
manière  précaire. 

Par  la  loi  de  Bantam  ( e ) , le  roi  prend  la  fucceffion  ; 
môme  la  femme , les  enfans  & la  maifon.  On  eft  obligé , 
pour  éluder  la  plus  cruelle  difpofition  de  cette  loi , de  ma- 
rier les  enfans  à huit , neuf  ou  dix  ans , & quelquefois  plus 
jeunes , afin  qu’ils  ne  fe  trouvent  pas  faire  une  malheureufè 
partie  de  la  fucceffion  du  père. 

Dans  les  états  où  il  n’y  a point  de  Ioix  fondamentales , la 
fucceffion  à l’empire  ne  fqauroit  être  fixe.  La  couronne  y eft 
éle&ive  par  le  prince,  dans  fa  famille,  ou  hors  de  fa  famille. 
En  vain  feroit  - il  établi  que  l’ainé  fuccéderoit  ; le  prince  en 
pourroit  toujours  choifir  un  autre.  Le  fuccefleur  eft  déclaré 
par  le  prince  lui-même , ou  par  fes  miniftres , ou  par  une 
guerre  civile.  Ainfi  cet  état  a une  raifon  de  diffolution  de 
plus  qu’une  monarchie. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale  ca- 
pacité pour  être  élu , il  arrive  que  celui  qui  monte  fur  le 
trône  fait  d’abord  étrangler  fes  frères,  comme  en  Turquie  ; 
ou  les  fait  aveugler , comme  en  Perfe  ; ou  les  rend  fous  , 
comme  chez  le  Mogol  : ou , fi  l’on  ne  prend  point  ces  pré- 
cautions , comme  à Maroc,  chaque  vacance  de  trône  eft 
fuivie  d’une  affreufe  guerre  civile. 

Par  les  conftitutions  deMofcovie  {f),  le  czar  peut  choifir 

{.-  ) Recueil  desToyages  qui  ont  fiervi  fuccede  qu'aux  deux  tiers.  Ibid.  tom.  II / 
irétablifTèraent  de  la  compagnie  des  p.i.  + 

Indes,  tom.  I*  Laioide  Pcgu  eft  moins  (f,  Voyez,  les  differentes  conftirutions, 

cruelle  ; fi  l’cn  a des  enfans,  le  roi  ne  fur-tout  celle  de  171». 
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qui  il  veut  pour  ion  fuccefleur  , foit  dans  fa  famille , fuit 
hors  de  £a  famille.  Un  tel  établiflement  de  fucceflion  caufe 
mille  révolutions , & rend  le  trône  aufli  chancelant  que  la 
fucceflion  eft  arbitraire.  L’ordre  de  fucceflion  étant  une  des 
chofes  qu’il  importe  le  plus  au  peuple  de  fqavoir  , le  meil- 
leur eft  celui  qui  frappe  le  plus  les  yeux,  comme  la  naiflance, 
& un  certain  ordre  de  naiflance.  Une  telle  difpofition  arrête 
les  brigues , étouffe  l’ambition  ; on  ne  captive  plus  l’efprit 
d’un  prince  foible , & l’on  ne  fait  point  parler  les  mourans. 

Lorfque  la  fucceflion  eft  établie  par  une  loi  fondamen- 
tale , un  feul  prince  eft  le  fuccefleur,  & fes  frères  n’ont  au- 
cun droit  téel  ou  apparent  de  lui  difputer  la  couronne.  On 
ne  peut  préfumer  ni  faire  valoir  une  volonté  particulière  du 
père.  Il  n’eft  donc  pas  plus  queftion  d’arrêter  ou  de  faire 
mourir  le  frère  du  roi,  que  quelqu’autre  fujet  que  ce  foit. 

Mais,  dans  les  états  defpotiques,  où  les  frères  du  prince 
font  également  fes  efclaves  & fes  rivaux  , la  prudence  veut 
que  l’on  s’aflùre  de  leurs  perfonnes  ; fur-tout  dans  les  pays 
mahométans , où  la  religion  regarde  la  victoire  ou  le  fuccès 
comme  un  jugement  de  dieu  ; de  forte  que  perfonne  n’y 
eft  fouverain  de  droit,  mais  feulement  de  fait. 

L’ambition  eft  bien  plus  irritée  dans  des  états  où  des  prin- 
ces du  fang  voient  que , s’ils  ne  montent  pas  fur  le  trône , ils 
feront  enfermés  ou  mis  à mort , que  parmi  nous  où  les  prin- 
ces du  fang  jouiffent  d’une  condition  qui , fi  elle  n’eft  pas  fi 
fatisfaifante  pour  l’ambition,  l’eft  peut-être  plus  pour  les  de- 
firs  modérés. 

Les  princes  des  états  defpotiques  ont  toujours  abufé  du 
mariage.  Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  femmes,  fur- 
tcut  dans  la  partie  du  monde  où  le  delpotifine  eft , pour  ainfi 
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dire  , naturalifé , qui  eft  l’Afie.  Ils  en  ont  tant  d’enfans  , 
qu’ils  ne  peuvent  guère  avoir  d’affe&ion  pour  eux,  ni  ceux-ci 
pour  leurs  frères. 

La  famille  régnante  reflemble  à l'état  : elle  eft  trop  foibley 
& fon  chef  eft  trop  fort  ; elle  paroît  étendue , & elle  fe  ré- 
duit à rien.  Artaxerxès  (g)  fit  mourir  tous  fcs  enfans  , pour 
avoir  conjuré  contre  lui.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  cin- 
quante enfans  confpirent  contre  leur  père  ; & encore  moins 
qu’ils  confpirent , parce  qu’il  n’a  pas  voulu  céder  fa  concu- 
bine à fon  fils  aîné.  Il  eft  plus  fimpîe  de  croire  qu’il  y a là 
quelque  intrigue  de  ces  ferrails  d’orient  ; de  ces  lieux  où 
l’artifice , la  méchanceté , la  rufe  régnent  dans  le  filence , 
& fe  couvrent  d’une  épaiflfe  nuit  ; où  un  vieux  prince , de- 
venu tous  les  jours  plus  imbéciile , eft  le  premier  prifonniet 
du  palais. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fcmbleroit  que 
la  nature  humaine  fe  foulèveroit  fans  ceflc  contre  le  gouver- 
nement defpotique.  Mais,  malgré  l’amour  des  hommes  pour 
la  liberté,  malgré  leur  haine  contre  la  violence,  la  plupart 
des  peuples  y font  fournis.  Cela  eft  aifé  à comprendre.  Pour 
former  un  gouvernement  modéré , il  faut  combiner  les  puif- 
fances , les  régler , les  tempérer  , les  faire  agir  ; donner  y 
pour  ainfi  dire , un  left  à l’une , pour  la  mettre  en  état  de 
réfifter  à une  autre;  c’eft  un  chef-d’œuvre  de  légiflation , que 
le  hazard  fait  rarement,  & que  rarement  on  laifle faire  à la 
prudence.  Un  gouvernement  defpotique,  au  contraire,  faute, 
pour  ainfi  dire , aux  yeux  ; il  eft  uniforme  par-tout  : comme 
il  ne  faut  que  des  paffions  pour  l’établir , tout  le  monde  eft 
bon  pour  cela. 

( g)VoytzJujlin , 
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CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  meme  fujet. 

Da  N s les  climats  chauds } où  règne  ordinairement  le  défi- 
potifme , les  pallions  fe  font  plutôt  fentir , & elles  font  auiïi 
plutôt  amorties  (a)  ; l’efprit  y eft  plus  avancé  ; les  périls  de 
la  dilfipation  des  biens  y font  moins  grands  ; il  y a moins  de 
facilité  de  fe  diftinguer,  moins  de  commerce  entre  les  jeunes 
gens  renfermés  dans  la  maifon  ; on  s’y  marie  de  meilleure 
heure  : On  y peut  donc  êfre  majeur  plutôt  que  dans  nos 
climats  d’Europe.  En  Turquie  , la  majorité  commence  à 
quinze  ans  (b). 

La  ccffion  de  biens  n’y  peut  avoir  lieu  ; dans  un  gouver- 
nement où  perfonne  n’a  de  fortune  allurée , on  prête  plus  à 
la  perfonne  qu’aux  biens. 

Elle  entre  naturellement  dans  les  gouvernemens  modé- 
rés (c) , & fur-tout  dans  les  républiques  ; à caufe  de  la  plus 
grande  confiance  que  l’on  doit  avoir  dans  la  probité  des  ci- 
toyens , & de  la  douceur  que  doit  infpirer  une  forme  de 
gouvernement  que  chacun  femble  s’être  donnée  lui-même. 

Si , dans  la  république  romaine , les  légiflateurs  avoient 
établi  la  ccffion  de  biens  (d) , on  ne  feroit  pas  tombé  dans 
tant  de  féditions  ôc  de  difeordes  civiles , ôc  on  n’auroit  point 
effuyé  les  dangers  des  maux  , ni  les  périls  des  remèdes. 

La  pauvreté  & l’incertitude  des  fortunes , dans  les  états 

(a)  Voyez  le  livre  des  loix,  dans  le  mens, dans  les  banqueroutes  de  bonne  foi-J 

rapport  avec  la  nature  du  climat.  (di  Elle  ne  fut  établie  que  par  la  loi 

(b)  Ia  Guületiérc  , Lacédémone  an-  Julie , de  fejjione  bimerum.  On  évitott  la 

cicnne Si  nouvelle  , p 465.  prifon,  & la  feélion  ignominieulc  des 

(r)  Il  en  efl  de  meme  des  atermoie-;  biens. 
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defpotîques , y naturalifent  l’ufure  ; chacun  augmentant  lé 
prix  de  fon  argent  à proportion  du  péril  qu’il  y a à le  prê- 
ter. La  mifère  vient  donc  de  toutes  parts  dans  ces  pays  mal- 
heureux ; tout  y eft  ôté , jufqu’à  la  rellource  des  emprunts. 

Il  arrive  de-là  qu’un  marchand  n’y  fçauroit  faire  un  grand 
commerce  ; il  vit  au  jour  la  journée  ; s’il  fe  chargeoit  de 
beaucoup  de  marchandifes  , il  perdroit  plus  par  les  intérêts 
qu’il  donneroit  pour  les  payer , qu’il  ne  gagneroit  fur  les 
marchandifes.  Audi  les  loix  fur  le  commerce  n’y  ont-elles 
guère  de  lieu  ; elles  fe  réduifent  à la  fimple  police. 

Le  gouvernement  ne  fçauroit  être  injufte  , fans  avoir  des 
mains  qui  exercent  fes  injuflices  : or , il  eft  impoftible  que 
ces  mains  ne  s’emploient  pour  elles -même.  Le  péculat  eft 
donc  naturel  dans  les  états  defpotîques. 

Ce  crime  y étant  le  crime  ordinaire  , les  confifcations  y 
font  utiles.  Par-là  on  confole  le  peuple  ; l’argent  qu’on  en 
tire  eft  un  tribut  confidérable , que  le  prince  levèroit  diffi- 
cilement fur  des  fujets  abyfmés  : il  n’y  a même,  dans  ce  pays, 
aucune  famille  qu’on  veuille  conferver. 

Dans  les  états  modérés  , c’eft  toute  autre  chofe.  Les 
confifcations  rendroient  la  propriété  des  biens  incertaine  ■> 
elles  dépouilleraient  des  enfans  innocens  ; elles  détruiraient 
une  famille,  lorfqu’il  ne  s’agirait  que  de  punir  un  coupable. 
Dans  les  républiques , elles  feroient  le  mal  d ’ôter  l’égalité 
qui  en  fait  l’aine  , en  privant  un  citoj  en  de  fon  néceifaire 
phyfique  (e). 

Une  loi  romaine  veut  (f)  qu’on  ne  confifque  que  dans 
le  cas  du  crime  de  lèfe-majefté  au  premier  chef.  Il  ferait 

( e 5 II  me  femble  qu’on  aimoit  trop  (/)  Authent  Bma  d.imntiorum,  Cod. 
}es  confifcations  dans  la  république  d’A-  de  bon.  profeript.  feu  damn. 
thenes. 
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fouvent  très-fage  de  fuivre  l’cfprit  de  cette  loi , & de  bor- 
ner les  confifcations  à de  certains  crimes.  Dans  les  pays  où 
une  coutume  locale  a difpofé  des  propres  * Bodin  (g)  dit 
très-bien  qu’il  ne  faudroic  confifquer  que  les  acquêts. 

(g)Liv.  V,  ch.  ni. 


CHAPITRE  XVI. 

N 

Delà  communication  du  pouvoir. 

D ans  le  gouvernement  defpotiqu-e,  le  pouvoir  parte  tout 
entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on  le  confie.  Le  vizir 
eft  le  defpotc  lui-même  ; & chaque  officier  particulier  eft  le 
vizir.  Dans  le  gouvernement  monarchique,  le  pouvoir  s’ap- 
plique moins  immédiatement  ; le  monarque,  en  le  donnant, 
le  tempère  (a).  Il  fait  une  telle  diftribution  de  fon  autorité, 
qu’il  n’en  donne  jamais  une  partie , qu’il  n’en  retienne  une 
plus  grande. 

Ainfi,  dans  les  états  monarchiques,  les  gouverneurs  par-  * 
ticuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tellement  du  gouverneuf 
de  la  province  , qu’ils  ne  relèvent  du  prince  encore  davan- 
tage; êcles  officiers  particuliers  des  corps  militaires  ne  dé- 
pendent pas  tellement  du  général , qu’ils  ne  dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  états  monarchiques  , on  a fagement 
établi , que  ceux  qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu 
ne  foient  attachés  à aucun  corps  de  milice  ; de  forte  que , 
n’ayant  de  commandement  que  par  une  volonté  particulière 
du  prince,  pouvant  être  employés  & ne  l’être  pas,  ils  font, 

(a)Ute(liPh<rbi  dulciu»  lumen  (blet 
Jjit. jim  cadentis. ..... 
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en  quelque  façon , dans  le  fervice , ôc,  en  quelque  façon,  de- 
hors. 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  gouvernement  defpotique. 
Car,  fi  ceux  qui  n’ont  pas  un  emploi  actuel  avoient  néan- 
moins des  prérogatives  fie  des  titres , il  y auroit  dans  l’état 
des  hommes  grands  par  eux-mêmes  ; ce  qui  choqueroit  la 
nature  de  ce  gouvernement. 

Que  fi  le  gouverneur  d’une  ville  étoit  indépendant  du 
hacha , il  faudroit  tous  les  jours  des  tempéramens  pour  les 
accommoder;  chofe  abfurde  dans  un  gouvernement  dcfpo-, 
tique.  Et , de  plus , le  gouverneur  particulier  pouvant  ne 
pas  obéir,  comment  l’autre  pourroit-il  répondre  de  fa  pro- 
vince fur  fa  tête  i 

Dans  ce  gouvernement,  l’autorité  ne  peut  être  balancée  ; 
celle  du  moindre  magiftrat  ne  l’eft  pas  plus  que  celle  du  défi- 
pote.  Dans  les  pays  modérés , la  loi  eft  par-tout  fage  , elle 
eft  par-tout  connue , 6c  les  plus  petits  magiftrats  peuvent  la 
fuivre.  Mais , dans  le  defpotifme , où  la  loi  n’eft  que  la  vo- 
lonté du  prince , quand  le  prince  feroit  fage , comment  un 
magiftrat  pourrait  - il  fuivre  une  volonté  qu’il  ne  connoît 
pas  ? Il  faut  qu’il  fuive  la  fienne. 

Il  y a plus  : c’eft  que  la  loi  n’étant  que  ce  que  le  prince 
veut , fit  le  prince  ne  pouvant  vouloir  que  ce  qu'il  connoît, 
il  faut  bien  qu’il  y ait  une  infinité  de  gens  qui  veuillent  pour 
lui  fit  comme  lui. 

Enfin , la  loi  étant  la  volonté  momentanée  du  prince  f 
il  eft  nécelïaire  que  ceux  qui  veulent  pour  lui  veuillent  lù- 
bi cernent  comme  lui. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  préfens. 

C’est  un  ufage,  dans  les  pays  defpotiques,  que  l’on  n’a- 
borde qui  que  ce  fbit  au-deflùs  de  foi , fans  lui  faire  un  pré- 
fent,  pas  même  les  rois.  L’empereur  du  Mogol  (a)  ne  re- 
çoit point  les  requêtes  de  fes  fujets  , qu’il  n’en  ait  reçu  quel- 
que chofe.  Ces  princes  vont  jufqu’à  corrompre  leurs  propres 
grâces. 

Cela  doit  être  ainfi  dans  un  gouvernement  où  perfonne 
n’eft  citoyen  ; dans  un  gouvernement  où  l’on  eft  piein  de 
l’idde  que  le  fupéricur  ne  doit  rien  à l’infJricur  ; dans  un 
gouvernement  où  lec  hommes  ne  fe  croient  liés  que  par  les 
châtimens  que  les  uns  exercent  fur  les  autres  ; dans  un  gou- 
vernement où  il  y a peu  d’affaires , & où  il  eft  rare  que  l’on 
ait  befoin  de  fe  préfenter  devant  un  grand,  de  lui  faire  des 
demandes , & encore  moins  des  plaintes. 

Dans  une  république,  les  préfens  font  une  choie  odieulè, 
parce  que  la  vertu  n’en  a pas  befoin.  Dans  une  monarchie, 
l’honneur  eft  un  motif  plus  fort  que  les  préfens.  Mais , dans 
l’état  defpotique,  où  il  n’y  a ni  honneur  ni  vertu,  on  ne 
peut  être  déterminé  à agir  que  par  l’efpérance  des  commo- 
dités de  la  vie. 

C’eft  dans  les  idées  de  la  république , que  Platon  (b)  vou* 
loit  que  ceux  qui  reçoivent  des  préfens  pour  faire  leur  de- 
voir , fuflent  punis  de  mort.  Il  n’en  faut  prendre . difoit-il  j, 
ni  pour  les  chofes  bonnes . ni  pour  les  mauvaif es. 

(a)  Recueil  des  voyage»  qui  ont  fervi  Inde» , tom.  I , p.  80. 
à l’ctablilTemem  de  la  compagnie  dej  (J>)  Liv.  XII  de*  loix. 

Tome.  I.  M 
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C’étoit  une  mauvaife  loi  que  cette  loi  romaine  (c)  qui 
permettoit  aux  magiftrats  de  prendre  de  petits  prélêns  (d) , 
pourvu  qu’ils  ne  pafiaflent  pas  cent  deus  dans  toute  l’annde. 
Ceux  à qui  on  ne  donne  rien  ne  défirent  rien  ; ceux  à qui 
on  donne  un  peu  défirent  bientôt  un  peu  plus , & enfuite 
beaucoup.  D’ailleurs,  il  cft  plus  aifd  de  convaincre  celui 
qui,  ne  devant  rien  prendre , prend  quelque  chofe,  que  ce- 
lui qui  prend  plus , lorfqu’il  devroit  prendre  moins  ; & qui 
trouve  toujours , peur  cela  , des  prétextes , des  excufes,des 
caufes  ôc  des  raifons  plaufibles. 

(r)  Ltg.  àig.  ad  l*g.  Jul,  rtpet,  (i)  Munuftula. 


CHAPITRE  XVIII. 

j Des  rtcomptnfes  que  le  fout er aï  ri  donne. 

D ans  les  gouvernemens  defpotiques  , où  , comme  nous 
avons  dit , on  n’eft  ddtermind  à agir  que  par  l’efpdrance  des 
commodités  de  la  vie , le  prince  qui  rdcoinpenfe  n’a  que  de 
l’argent  à donner.  Dans  une  monarchie,  où  l’honneur  règne 
feul,  le  prince  ne  rdcompenferoit  que  par  des  diftindlions, 
fi  les  diftindtions  que  l’honneur  établit  n’dtoient  jointes  à un 
luxe  qui  donne  néceffairement  des  befoins  : le  prince  y rd- 
compenfe  donc  par  des  honneurs  qui  mènent  à la  fortune. 
Mais,  dans  une  république,  où  la  vertu  règne,  motif  qui 
fe  fulfit  à lui: môme > & qui  exclut  tous  les  autres,  l'état  ne 
récompenfe  que  par  des  témoignages  de  cette  vertu. 

C’eft  une  règle  générale  , que  les  grandes  récompenfes 
dans  une  monarchie  & dans  une  république , font  un  ligne 
de  leur  décadence  ; parce  qu’elles  prouvent  que  leurs  prin- 
cipes font  corrompus  ; que,  d’un  côté,  l’idée  de  l’honneur  n’y 
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a plus  tant  de  force  ; que,  de  l’autre,  la  qualité  de  citoyen  s’efl 
affoihlie. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été  ceux  qui  ont 
le  plus  donné  ; par  exemple , Caligula  . Claude  J Néron  . 
O thon  , Vitdlius  . Commode  . Héliogahale  . & Caracalla . 
Les  meilleurs  , comme  Augujle . N'efpajien , Antonin  Pie. 
Marc  Aurèle . & Pertinax . ont  été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs , l’état  reprenoit  fes  principes  : le  tréfor  de 
l’honneur  fupple'oit  aux  autres  tréfors. 


CHAPITRE  XIX. 

Nouvelles  conféquences  des  principes  des  trois  gouver- 
nemens. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à finir  ce  livre,  fans  faire  encore 
quelques  applications  de  mes  trois  principes. 

Premie're  question.  Les  loix  doivent-elles  forcer 
un  citoyen  à accepter  les  emplois  publics  ? Je  dis  qu’elles  le 
doivent  dans  le  gouvernement  républicain , & non  pas  dans 
le  monarchique.  Dans  le  premier,  les  magiftratures  font  des 
témoignages  de  vertu  , des  dépôts  que  la  patrie  confie  à un 
citoyen  , qui  ne  doit  vivre  , agir  & penfer  que  pour  elle  : il 
ne  peut  donc  pas  les  refufer  (a).  Dans  le  fécond , les  magis- 
tratures font  des  témoignages  d’honneur  : or,  telle  eft  la  bi- 
zarrerie de  l’honneur,  qu’il  fe  plaît  à n’en  accepter  aucun 
que  quand  il  veut , & de  la  manière  qu’il  veut. 

' (a)  Platon , dans  (h  république,  lix.  blique.  Dans  les  Ioix,lir»VT,  il  vrut 
VIII  , met  ces  refus  au  nombre  des  qu'on  les  puniflê  par  une  amende.  A 
marques  de  h corruption  de  U répu-  Verùfe,  on  les  punit  par  lYxil. 

M ij 
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Le  feu  roi  de  Sardaigne  (b)  puniffoit  ceux  qui  refufoient 
les  dignités  & les  emplois  de  fon  état  ; il  fuivoit , fans  le 
fçavoir,  des  idées  républicaines.  Sa  manière  de  gouverner 
d’ailleurs  prouve  aflez  que  ce  n’étoit  pas  là  fon  intention. 

Seconde  question.  EU -ce  une  bonne  maxime, 
qu’un  citoyen  puilïe  être  obligé  d’accepter,  dans  l’armée,  une 
place  inférieure  à celle  qu’il  a occupée?  On  voyoit  fouvent, 
chez  les  Ropiains , le  capitaine  fervir  l’année  d’après  fous 
fon  lieutenant  ( c).  C’eft  que , dans  les  républiques , la  vertu 
demande  qu’on  fafle  à l’état  un  facrifice  continuel  de  foi- 
même  Sc  de  fes  répugnances.  Mais,  dans  les  monarchies,’ 
l’honneur  vrai  ou  faux  ne  peut  fouffrir  ce  qu’il  appelle  fe 
dégrader. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques , où  l’on  abufe  éga- 
lement de  l’honneur , des  portes  & des  rangs , on  fait  indif- 
féremment d’un  prince  un  goujat , & d’un  goujat  un  prince. 

Troisie'me  question.  Mettra-t-on  fur  une  même 
tête  les  emplois  civils  & militaires  ? Il  faut  les  unir  dans  la 
république , & les  féparer  dans  la  monarchie.  Dans  les  ré- 
publiques , il  feroit  bien  dangereux  de  faire , de  la  profeffion 
des  armes , un  état  particulier,  dirtingué  de  celui  qui  a les 
fondions  civiles;  &,  dans  les  monarchies , il  n’y  auroit  pas 
moins  de  péril  à donner  les  deux  fondions  à la  même  per- 
fonne. 

On  ne  prend  les  armes , dans  la  république , qu’en  qualité 
de  défenlèur  des  loix  & de  la  patrie  ; c’eft  parce  que  l’on  eft 
citoyen , qu’on  fe  fait , pour  un  temps , foldat.  S’il  y avoit 

(i)  Viâor-Amédce.  gnons , dit  un  centurion , que  vous  regar- 

(0  Quelques  centurions  ayant  appelle  die{  comme  honorables  tous  les  poftes  (A 
au  peuple  , pour  demander  l'emplo^  vous  djjenàrtrq  la  république.  Tite-Live  < 
gu'ilt  avoiect  eu  : U ejl  jujle , mes  campa-  liv.  XLII 
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deux  états  diftingués , on  feroit  fentir  à celui  qui , fous  les 
armes  , fe  croit  citoyen  , qu’il  n’eft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies , les  gens  de  guerre  n’ont  pour  objet 
que  la  gloire , ou  du  moins  l’honneur,  ou  la  fortune.  On  doit 
bien  fe  garder  de  donner  les  emplois  civils  à des  hommes 
pareils  : il  faut,  au  contraire  , qu’ils  foient  contenus  par  les 
magiftrats  civils  ; ôc  que  les  mêmes  gens  n’aient  pas,  en  mê- 
me temps,  la  confiance  du  peuple,  ôc  la  force  pour  en  abu- 
fer  (</). 

Voyez,  dans  une  nation  où  la  république  fe  cache  fous  la 
forme  de  la  monarchie , combien  l’on  craint  un  état  parti- 
culier de  gens  de  guerre  ; ôc  comment  le  guerrier  refte  tou- 
jours citoyen , ou  même  magiftrat  ; afin  que  ces  qualités 
foient  un  gage  pour  la  patrie , ôc  qu’on  ne  l’oublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magiftratures  en  civiles  ôc  militaires, 
faite  par  les  Romains  après  la  perte  de  la  république , ne  fut 
pas  une  chofe  arbitraire.  Elle  fut  une  fuite  du  changement 
de  la  conftitution  de  Rome  : elle  étoit  de  la  nature  du  gou- 
vernement monarchique.  Et  ce  qui  ne  fut  que  commencé 
fous  Augujle  (e),  les  empereurs  fui  vans  (/')  furent  obligés 
de  l’achever , pour  tempérer  le  gouvernement  militaire. 

Ainfi  Procope , concurrent  de  Valtns  à l’empire , n’y  en- 
tendoit  rien , lorfque,  donnant  à Hormifdas , prince  du  fang 
royal  de  Perfe , la  dignité  de  proconful  ( g ) , il  rendit  à cette 
magiftrature  le  commandement  des  armées  qu’elle  avoit  au- 
trefois; à moins  qu’il  n’eût  des  raifons  particulières.  Un 


(d)  Ne  imperium  ad  qptimos  nohilium 
transferreiur  ,fenatum  militiâ  vctuitGal- 
lienus  ; etiîm  adiré  exndtum.  Aurelius 
Vidor , de  yiris  iliufirib. 

(r)  Augufle  (Su  aux  fénatcurs , pro- 


consuls & gouverneurs , le  droit  de  por* 
ter  les  armes.  Dion,  liv.  XXXIII. 

(/)  Condantin.  Voyez  Zo\ime , liv.  II, 
(g)  Ammian  Marcellin , liv,  XXVI, 
More  yettrum  & bella  refluru. 
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homme  qui  afpire  à la  fouveraineté  cherche  moins  ce  quï 
eft  utile  à l’état , que  ce  qui  l’eft  à fa  caufe. 

Qu  a trie' me  question.  Convient-il  que  les  charges 
foient  vénales?  Elles  ne  doivent  pas  l’être  dans  les  états  dcP* 
potiques , où  il  faut  que  les  fujets  foient  placés  ou  déplacés 
dans  un  inftant  par  le  prince. 

Cette  vénalité  eft  bonne  dans  les  états  monarchiques  ; 
parce  qu’elle  fait  faire , comme  un  métier  de  famille , ce 
qu’on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  ; quelle 
dcftine  chacun  à fon  devoir  , & rend  les  ordres  de  l’état 
plus  pennanens.  Suidas  ( h ) dit  très-bien  qu’Anaftafe  avoit 
fait  de  l’empire  une  efpècc  d’ariftocratie , en  t endant  toutes 
les  rmgiftratures. 

Platon  {i  ) ne  peut  foufïrir  cette  vénalité.  » C’eft  , dit-il* 
» comme  fi , dans  un  navire  , on  faifoit  quelqu’un  pilote  ou 
» matelot  pour  fon  argent.  Seroit-il  pofiible  que  la  règle  fût 
«mauvaife  dans  quelqu’autre  emploi  que  ce  fût  de  la  vie, 
» fie  bonne  feulement  pour  conduire  une  république?»  Mais 
Platon  parle  d’une  république  fondée  fur  la  vertu , & nous 
parlons  d’une  monarchie.  Or,  dans  une  monarchie  où  , 
quand  les  charges  ne  fe  vendraient  pas  par  un  règlement 
public,  l’indigence  & l’avidité  des  courtifans  les  vendraient 
tout  de  même  ; le  hazard  donnera  de  meilleurs  fujets  que 
le  choix  du  prince.  Enfin  , la  manière  de  s’avancer  par  les 
richefies  infpire  & entretient  l’induftrie  (k)  chofe  dont  cette 
efpèce  de  gouvernement  a grand  befoin. 

Cinquie'me  question.  Dans  quel  gouvernement 
faut-il  des  cenfcurs  ? Il  en  faut  dans  une  république , où  le 

(h)  Fr.igmens  rires  des  ambaflades  de  (A.) ParriTe  de l'Efpagnc ; on  y donne 

Conflanrin  Porphyrpgcncte.  tous  les  emplois. 

(i)  Rép. lir.  VIII. 
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principe  du  gouvernement  cft  la  vertu.  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  crimes  qui  détruifent  la  vertu  ; mais  encore  les 
négligences , les  fautes , une  certaine  tiédeur  dans  l’amour 
de  la  patrie,  des  exemples  dangereux,  des  femences  de  cor- 
ruption ; ce  qui  ne  choque  point  les  loix  , mais  les  élude  ; 
ce  qui  ne  les  détruit  pas , mais  les  alfoiblit  : tout  cela  doit 
être  corrigé  par  les  çenfeurs. 

On  eft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagite  qui  avoit 
tué  un  moineau  qui , pourfuivi  par  un  épervier,  s’étoit  ré- 
fugié dans  fon  fein.  On  eft  furpris  que  l’aréopage  ait  fait 
mourir  un  enfant  qui  avoit  crevé  les  yeux  à fon  oifeau. 
Qu’on  fade  attention  qu’il  ne  s’agit  point  là  d’une  condam- 
nation pour  crime , mais  d’un  jugement  de  moeurs  dans  une 
république  fondée  fur  les  mœurs. 

Dans  les  monarchies , il  ne  faut  point  de  çenfeurs  : elles 
font  fondées  fur  l’honneur,  & la  nature  de  l’honneur  eft 
d’avoir  pour  cenfeur  tout  l’univers.  Tout  homme  qui  y 
manque  eft  fournis  aux  reproches  de  ceux-même  qui  n’en 
ont  point. 

Là  , les  çenfeurs  feroient  gâtés  par  ceux  - même  qu’ils 
idevroient  corriger.  Ils  ne  feroient  pas  bons  contre  la  cor- 
ruption d’une  monarchie  ; mais  la  corruption  d’une  monar- 
chie feroit  trop  forte  contr’eux. 

On  fent  bien  qu’il  ne  faut  point  de  çenfeurs  dans  les  gou- 
vernemens  defpotiques.  L’exemple  de  la  Chine  femble  dé- 
roger à cette  règle  : mais  nous  verrons , daqs  la  fuite  de  cet 
ouvrage , les  raifons  fingulières  de  cet  établilTemcnt. 


De  l'es  prit  des  loix , 
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Corft  juencesd.es  principes  des  divers  gouvernemens  > 
par  rapport  à la fimplicité  des  loix  civiles  & crimi- 
nelles , la  forme  desjugemens , & ï étabhffement  des 
peines. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Delà  fimplicité  des  loix  civiles . dans  Us  divers  gou- 
vernemens, 

L e gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas  des  loi* 
au ffi  (impies  que  le  defpotique.  Il  y faut  des  tribunaux.  Ces 
tribunaux  donnent  des  décifions.  Elles  doivent  être  conlèr- 
vées  ; elles  doivent  être  apprifes , pour  que  l’on  y juge  au- 
jourd’hui comme  l’on  y jugea  hier , 6c  que  la  propriété  6c 
la  vie  des  citoyens  y foient  allurées  ôc  fixes  comme  la  conlli- 
tytion  même  de  l’état. 

Dans  une  monarchie , l'adminiftration  d’une  juftice  qui 
ne  décide  pas  feulement  de  la  vie  6c  des  biens , mais  aufli 
de  l’honneur , demande  des  recherches  fcrupuleufes.  La  dé- 
licatefle  du  juge  augmente  à mefure  qu’il  a un  plus  grand 
dépôt , ôc  qu’il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver,  dans  les  loix 
de  ces  états , tant  de  règles,  de  reftriâions  , d’extenfions  , 
qui  multiplient  les  cas  particuliers,  ôc  femblent  faire  un  art 
de  la  raifon  même. 

La 
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La  différence  de  rang,  d’origine,  de  condition,  qui  elt 
établie  dans  le  gouvernement  monarchique,  entraîne  fou- 
vent  des  diftin&ions  dans  la  nature  des  biens  ; & des  loix 
relatives  à la  conftitution  de  cet  état  peuvent  augmenter  le 
nombre  de  ces  diftintUons.  Ainli,  parmi  nous,  les  biens  l'ont 
propres,  acquêts,  ou  conquêts;  dotaux,  paraphernaux ; pa- 
ternels , & maternels;  meubles  de  plufieurs  efpèces  ; libres, 
fubflitués;  du  lignage  , ou  non  ; nobles  ,en  franc-alleu,  ou 
roturiers  ; rentes  foncières , ou  conftituées  à prix  d’argent. 
Chaque  forte  de  biens  cft  foumife  à des  règles  particulières; 
il  faut  les  fuivre,  pour  en  difpofer  : ce  qui  ôte  encore  de  la 
fimplicité. 

Dans  nos  gouvernemens , les  fiefs  font  devenus  hérédi- 
taires. Il  a fallu  que  la  nobleffe  eût  une  certaine  confiftance, 
afin  que  le  propriétaire  du  fief  fût  en  état  de  fervir  le  prince. 
Cela  a dû  produire  bien  des  variétés  : par  exemple , il  y a 
des  pays  où  l’on  n’a  pu  partager  les  fiefs  entre  les  frères  ; 
dans  d’autres , les  cadets  ont  pu  avoir  leur  fubfiftance  avec 
plus  d’étendue. 

Le  monarque , qui  connoît  chacune  de  fes  provinces  i 
peut  établir  diverfes  loix , ou  fouffrir  différentes  coutumes. 
Mais  le  defpote  ne  connoît  rien  , ôc  ne  peut  avoir  d’atten- 
tion fur  rien  ; il  lui  faut  une  allure  générale  ; il  gouverne 
par  une  volonté  rigide,  qui  eft  par-tout  la  même  ; tout  s’ap- 
planit  fous  fes  pieds. 

A mefure  que  les  jugemens  des  tribunaux  fe  multiplient 
dans  les  monarchies,  la  jurifprudence  fe  charge  de  décidons, 
qui  quelquefois  fe  contredifent  ; ou  parce  que  les  juges,  qui 
fe  fuccèdent , penfent  différemment  ; ou  parce  que  les  affai- 
res font  tantôt  bien , tantôt  mal  défendues  ; ou  enfin  par  une 
infinité  d’abus  qui  fe  gliffent  dans  tout  ce  qui  pafi'e  par  la 
T o me  I.  N 
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main  des  hommes.  C’eft  un  mal  néceflaire , que  le  légifla- 
teur  corrige  de  temps  en  temps  , comme  contraire  même  à 
l’efprit  des  gouvernemens  modérés.  Car,  quand  on  eft  obligé 
de  recourir  aux  tribunaux , il  faut  que  cela  vienne  de  la  na- 
ture de  la  conftitution , & non  pas  des  contradi&ions  & de 
l’incertitude  des  loix. 

Dans  les  gouvernemens  où  il  y a néceflairement  des  dis- 
tinctions dans  les  perfonnes , il  faut  qu’il  y ait  des  privilèges. 
Cela  diminue  encore  la  Simplicité  , ôcfait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  le  moins  à charge  à la  Société , & fur- 
tout  à celui  qui  le  donne , c’cft  de  plaider  devant  un  tribu- 
nal , plutôt  que  devant  un  autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires  ; 
c’cft-à-dire  , celles  où  il  s’agit  de  fçavoir  devant  quel  tribunal 
il  faut  plaider. 

Les  peuples  des  états  defpotiques  font  dans  un  cas  bien 
différent.  Je  ne  fçais  fur  quoi,  dans  ces  pays,  le  légiflateur 
pourroit  ftatuer , ou  le  magiflrat  juger.  Il  fuit , de  ce  que 
les  terres  appartiennent  au  prince , qu’il  n’y  a prefque  point 
de  loix  civiles  fur  la  propriété  des  terres.  Il  fuit , du  droit 
que  le  fouverain  a de  Succéder , qu’il  n’y  en  a pas  non  plus 
fur  les  fucceflions.  Le  négoce  exclufif  qu’il  fait,  dans  quel- 
ques pays , rend  inutiles  toutes  fortes  de  loix  fur  le  com- 
merce. Les  mariages  que  l’on  y contraûe  avec  des  filles 
efclaves  , font  qu’il  n’y  a guère  de  loix  civiles  fur  les  dots 
& furies  avantages  des  femmes.  Il  réfulte  encore,  de  cette 
prodigieufe  multitude  d’efclaves,  qu’il  n’y  a prefque  point 
de  gens  qui  aient  une  volonté  propre , & qui , par  confé- 
quent , doivent  répondre  de  leur  conduite  devant  un  juge. 
La^plupart  des  atlions  morales , qui  ne  font  que  les  volon- 
tés du  père,  du  mari , du  maître,  fe  règlent  par  eux,  & non 
par  les  magiflrats. 
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J’oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appelions  l’honneur  , 
étant  à peine  connu  dans  ces  çtats , toutes  les  affaires  qui 
regardent  cet  honneur , qui  eft  un  fi  grand  chapitre  parmi 
nous,  n’y  ont  point  de  lieu.  Le  defpotifme  fe  fuffit  à lui- 
même  ; tout  eft  vuide  au-tour  de  lui.  Aufli,  lorfque  les  voya- 
geurs nous  décrivent  les  pays  où  il  règne , rarement  nous 
parlent-ils  de  loix  civiles  (a). 

Toutes  les  occafions  de  difpute  & de  procès  y font  donc 
ôtées.  C’eftce  qui  fait,  en  partie , qu’on  y maltraite  fi  fort 
les  plaideurs  : l’injuftice  de  leur  demande  paroît  à décou- 
vert , n’étant  pas  cachée , palliée,  ou  protégée  par  une  in- 
finité de  loix. 


(a)  Au  Maqulipatan , on  n'a  pu  décou-  de  certaines  coutumes.  Le  v!don , St 
Vrir  qu’il  y eût  de  loi  écrite.  Voyez  le  autres  livres  pareils  , ne  contiennent 
recueil  des  voyages  qui  ont  ferii  d l'é-  point  de  loix  civiles,  mais  des  préceptes 
tablijjcment  d : U compagnie  des  Indes,  religieux.  Voyez  lettres  idif.  quator* 
tom.  W,  part,  i , p.  391.  Les  Indiens  ne  zicme  recueil. 

Ce  règlent , dans  les  jugemens,  que  fur 


CHAPITRE  II. 

Delà  Junplicité  des  loix  criminelles . dans  les  divers 
gouvernemens. 

O N entend  dire  fans  cefte  qu’il  faudroit  que  la  juftice  fût 
rendue  par-tout  comme  en  Turquie.  Il  n’y  aura  donc  que 
les  plus  ignorans  de  tous  les  peuples  qui  auront  vu  clair 
dans  la  chofe  du  monde  qu’il  importe  le  plus  aux  hommes 
de  fçavoir  ? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  juftice , par  rapport 
à la  peine  qu’a  un  citoyen  à fe  faire  rendre  fon  bien , ou  à 
obtenir  fatisfaêlion  de  quelque  outrage , vous  en  trouverez 

Nij 
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fans  doute  trop  : Si  vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu’el- 
les ont  avec  la  liberté  & la  fureté  des  citoyens,  vous  en  trou- 
verez fouvent  trop  peu  ; & vous  verrez  que  les  peines , les 
dépenfes,  les  longueurs  , les  dangers  même  de  la  juftice, 
font  le  prix  que  chaque  citoyen  donne  pour  fa  liberté. 

En  Turquie , où  l’on  fait  très-peu  d’attention  à la  fortune, 
à la  vie,  à l’honneur  des  fujets,  on  termine  promptement, 
d’une  façon  ou  d’une  autre,  toutes  les  difputes.  La  manière 
de  les  finir  eft  indifférente,  pourvu  qu’on  finiffe.  Le  bacha , 
d’abord  éclairci,  fait  diftribuer,  à fa  fantaifie , des  coups  de 
bâton  fur  la  plante  des  pieds  des  plaideurs,  & les  renvoie 
chez  eux. 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  l’on  y eût  les  paffions  des 
plaideurs  : elles  fuppofent  un  defir  ardent  de  fe  faire  rendre 
juftice  , une  haine  , une  action  dans  Fefprit  , une  conf- 
iance à pourfuivre.  Tout  cela  doit  être  évité  dans  un  gou- 
vernement où  ilne  faut  avoir  d’autre  fentiinent  que  la  crainte, 
& où  tout  mène  tout  à coup,  & fans  qu’on  le  puiffe  prévoir, 
à des  révolutions.  Chacun  doit  connoître  qu’il  ne  faut  point 
que  le  inagiftrat  entende  parler  de  lui , & qu’U  ne  tient  fa 
fureté  que  de  fon  ancantiffement. 

Mais , dans  les  états  modérés , où  la  tête  du  moindre  ci- 
toyen eft  ccnfidérable , on  ne  lui  ôte  fon  honneur  & fes 
biens  qu’après  un  long  examen  : on  ne  le  prive  de  la  vie  que 
lorfque  la  patrie  elle-même  l’attaque  ; & elle  ne  l’attaque 
qu’en  lui  laiffant  tous  les  moyens  poffibles  de  la  défendre. 

Auflî , lorfqu’un  homme  fe  rend  plus  abfolu  ( a ),  fonge- 
t-il  d’abord  à Amplifier  les  loix.  On  commence , dans  cet 
état , à être  plus  frappé  des  inconvéniens  particuliers , que 
de  la  liberté  des  fujets , dont  on  ne  £e  foucie  point  du  tout. 
(j)  Ctûr , Croœwel,  & tant  d'autre:, 
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On  voit  que,  dans  les  républiques,  il  faut  pour  le  moins 
autant  de  formalités  que  dans  les  monarchies.  Dans  l’un  6c 
dans  l’autre  gouvernement , elles  augmentent  en  raifon  du 
cas  que  l’on  y fait  de  l'honneur , de  la  fortune , de  la  vie  , 
de  la  liberté  des  citoyens. 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  gouvernement  ré- 
publicain ; ils  font  égaux  dans  le  gouvernement  defpotique: 
dans  le  premier,  c’eft  parce  qu’ils  font  tout  -,  dans  le  fécond, 
c’eft  parce  qu’ils  ne  font  rien. 


CHAPITRE  III. 

Dans  quels  gouvernemcns  . SC  dans  quels  cas  on  doit  juger 
félon  un  texte  précis  de  la  loi. 

Plus  le  gouvernement  approche  de  la  république,  plus 
la  manière  de  juger  devient  fixe  ; ôc  c’étoit  un  vice  de  la  ré- 
publique de  Lacédémone . que  les  épkores  jugeaflent  arbitrai- 
rement , fans  qu’il  y eût  des  loix  pour  les  diriger.  A Rome  , 
les  premiers  confuls  jugèrent  comme  les  éphores  : on  en 
fentit  les  inconvéniens,  Ôc  l’on  fit  des  loix  précifcs. 

Dans  les  états  defpotiques,  il  n’y  a point  de  loix  : le  juge 
eft  lui-mèmc  fa  règle.  Dans  les  états  monarchiques , il  y a 
une  loi  i ôc,  là  où  elle  eft  précife,  le  juge  la  fuit  ; là  où  elle 
ne  l’eft  pas , il  en  cherche  l’efprit.  Dans  le  gouvernement 
républicain , il  eft  de  la  nature  de  la  conftitution  , que  les  ju- 
ges fuiventla  lettre  de  la  loi.  Il  n’y  a point  de  citoyen  contre 
qui  on  puifle  interpréter  une  loi , quand  il  s’agit  de  fes 
biens , de  fon  honneur , ou  de  fa  vie. 

A Rome  , les  juges  prononçoicnt  feulement  que  Paccufé 
étoit  coupable  d’un  certain  crime  ; ôc  la  peine  fe  trouvoit 
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dans  la  loî , comme  on  le  voit  dans  diverfes  loix  qui  furent 

faites.  De  même,  en  Angleterre,  les  jurés  décident  fi  l’ac- 

cufé  eft  coupable  ou  non  du  fait  qui  a été  porté  devant  eux  ; 

& , s’il  eft  déclaré  coupable , le  juge  prononce  la  peine  que 

la  loi  inflige  pour  ce  fait  : &,  pour  cela,  il  ne  lui  faut  que  des 

yeux. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  former  les  jugemens. 

De  -la  fuivent  les  différentes  manières  de  former  les  juge* 
mens.  Dans  les  monarchies , les  juges  prennent  la  manière 
des  arbitres  ; ils  délibèrent  enfemble , ils  fe  communiquent 
leurs  penfées , ils  fe  concilient  ; on  modifie  fon  avis , pouc 
le  rendre  conforme  à celui  d’un  aurre  ; les  avis  les  moins 
nombreux  font  rappellés  aux  deux  plus  grands.  Cela  n’eft 
point  de  la  nature  de  la  république.  A Rome , Ôc  dans  les 
villes  grecques,  les  juges  ne  fe  communiquoient  point  : cha- 
cun donnoit  fon  avis  d’une  de  ces  trois  manières  ; J' a fous , 
je  condamne , il  ne  me  parole  pas  {a)  : c’eft  que  le  peuple 
jugeoit,  ou  étoit  cenfé  juger.  Mais  le  peuple  n’eft  pas  jurif- 
confulte  ; toutes  ces  modifications  fie  tempéramens  des  arbi- 
tres ne  font  pas  pour  lui  ; il  faut  lui  préfenter  un  fcul  objet, 
un  fait,  & un  feul  fait  ; & qu’il  n’ait  qu’à  voir  s’il  doit  con- 
damner , abfoudre , ou  remettre  le  jugement. 

Les  Romains , à l’exemple  des  Grecs , introduifirent  des 
formules  d’aêtions  (£),  .&  établirent  la  néceflité  de  diriger 
chaque  affaire  par  l’aûion  qui  lui  étoit  propre.  Cela  étoit 

(a)  Non  hquet.  ■ injlituaet,  ccrtas  fol’mnefque  ejje  rolue- 

[i)Quas  aümcs  ne  populus, prout  seller,  rum,  lcg.  i,  §,  6 , digeii.  de  orig.  jur. 
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béceffaire  dans  leur  manière  de  juger  : il  falloit  fixer  l'état  de 
la  queftion , pour  que  le  peuple  l’eût  toujours  devant  les 
yeux.  Autrement,  dans  le  cours  d’une  grande  affaire,  cet 
état  de  la  queftion  changcroit  continuellement , & on  ne  le 
reconnoîtroit  plus.  • 

De-là , il  fuivoit  que  les  juges , chez  les  Romains , n’ac- 
cordoient  que  la  demande  précife  , fans  rien  augmenter, 
diminuer , ni  modifier.  Mais  les  préteurs  imaginèrent  d’autres 
formules  d’adions,  qu’on  appella  de  bonne  foi  (c) . où  la  ma- 
nière de  prononcer  étoit  plus  dans  la  difpofition  du  juge. 
Ceci  étoit  plus  conforme  à l’efprit  de  la  monarchie.  Auffi 
les  jurifconfultes  franqois  difent-ils  : En  France  (d).  toutes 
les  aâio/ts  font  de  bonne foi . 

(r)  Dans  lesquelles  on  mettoît  ces  lui-là  même  à qui  on  demande  plus 
mots  : ex  bonifide.  qu'il  ne  doit , s’il  n’a  offert  Sc  configné 

(d)  On  y condamne  aux  dépens  ce-  ce  qu’il  doit. 


. CHAPITRE  V. 

Dans  quels  gouvernemens  le  fouverain  peut  être  juge. 

M ac h i av EL  (<x)  attribue  la  perte  de  la  liberté  de  Flo- 
rence à ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps , comme  à 
Rome , des  crimes  de  lèfe-majefté  commis  contre  lui.  Il  y 
avoit , pour  cela,  huit  juges  établis  : Mais „ dit  Machiavel , 
peu  font  corrompus  par  peu.  J’adopterois  bien  la  maxime  de 
ce  grand  homme  : mais , comme  dans  ces  cas , l’intérêt  po- 
litique force , pour  ainfidire,  l’intérêt  civil  (car  c’eft  tou- 
jours un  inconvénient , que  le  peuple  juge  lui  - même  fes 
offenfes)  ; il  faut,  pour  y remédier , que  les  loix  pourvoient, 

(a;  Difccuit  fui  la  première  décade  deTite-Làve,  liv.  I , ch.  yir. 
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autant  qu’il  eft  en  elles,  à la  fureté  des  particuliers.' 

Dans  cette  idée  , les  légiflateurs  de  Rome  firent  deux 
chofes  : ils  permirent  aux  acculés  de  s’exiler  (£)  ayant  le  ju- 
gement (c)  ; 6c  ils  voulurent  que  les  biens  des  condamnés 
fufTent  consacrés,  pour  que  le  peuple  n’en  eût  pas  la  con- 
fifcation.  On  verra , dans  le  livre  XI , les  autres  limitations 
que  l’on  mit  à la  puiffànce  que  le  peuple  avoit  de  juger. 

Salon  fçut  bien  prévenir  l’abus  que  le  peuple  pourroît 
faire  de  là  puilfance  dans  le  jugement  des  crimes  : il  voulue 
que  l’aréopage  revît  l’alFaire  ; que , s’il  croyoit  l’accufé  in- 
juftement  abfous  {d) , il  l’accusât  de  nouveau  devant  le  peu- 
ple; que,  s'il  le  croyoit  injuftement  condamné  (e),  il  ar- 
rêtât l’exécution , & lui  fit  rejt’ger  l'affaire  : Loi  admirable } 
qui  fouinettoit  le  peuple  à la  cenfure  de  la  magiftraturo 
qu’il  refpecloit  le  plus  , 6c  à la  ficnne  même  ! 

IJ  fera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des  affaires 
pareilles,  fur-tout  du  moment  que  l’accufé  fera  prifonnier; 
afin  que  le  peuple  puifle  fe  calmer  , & juger  de  fang  froid. 

Dans  les  états  defpotiques , le  prince  peut  juger  lui-mê- 
me. Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  : la  conftitution  fe- 
roit  détruite  ; les  pouvoirs  intermédiaires  dépendans , anéan- 
tis ; on  verroit  cefler  toutes  les  formalités  des  jugemens  ; la 
crainte  s’empareroit  de  tous  les  efprits  ; on  verroit  la  pâleur 
fur  tous  les  vifages  ; plus  de  confiance , plus  d’honneur  a 
plus  d’amour,  plus  de  fureté,  plus  de  monarchie. 

Voici  d’autres  réflexions.  Dans  les  états  monarchiques  j 
le  prince  eft  la  partie  qui  pourfuit  les  accufés  , 6c  les  fait 


(t)  Cf  la  cft  bien  expliqué  dans  l’orai- 
fon  de<  icéron  rr»  Cccdnnâ , à la  fin. 

(c)  C’ctoit  une  loid'Athcnes , comme 
Il  paroit  par  Vtmo[lhcnc.S<KTMc  r'.fula  de 
«’enfervir. 


(J)  Démofthcne  , fur  la  couronne 
pag.  4?4i  édition  de  Francfort , de  l'an 
Tfo4. 

(c)  Voyez  PA  / Æra-f,  vie  des  fopùif- 
rs , liv.  I , vie  d .Eûhines, 

punit 
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punir  ou  abfoudre  : s’il  jugeoit  lui-même , il  feroit  le  juge 
& la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états , le  prince  a fouvent  les  confifca- 
tions  : s'il  jugeoit  les  crimes,  il  feroit  encore  le  juge  ôt  la 
partie. 

De  plus  : il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa  fouverai- 
neté,  qui  eft  celui  de  faire  grâce  (J).  Il  feroit  infcnfé  qu’il 
fit  ôt  défît  fes  jugeinens  : il  ne  voudroit  pas  être  en  contra- 
diêlion  avec  lui-même. 

Outre  que  cela  confondroit  toutes  les  idées  ; on  ne  fçau- 
roit  fi  un  homme  feroit  abfous,  ou  s’il  recevroit  fa  grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès  du 
duc  de  la  Valette  (g),  ôt  qu’il  appeiia,  pour  cela,  dans  fon 
cabinet  quelques  officiers  du  parlement  ôt  quelques  confeil- 
lers  d’état  ; le  roi  les  ayant  forcés  d’opiner  fur  le  décret  de 
prife  de  corps  , le  préfident  de  Bêlièvre  dit  : » Qu’il  voyoit,  « 
dans  cette  affaire  , une  chofe  étrange  ; un  prince  opiner  au  ■ 
procès  d’un  de  fes  fujets:  Que  les  rois  ne  s’étoient  réfervé» 
que  les  grâces , ôt  qu’ils  renvoyoient  les  condamnations  vers  • 
leurs  officiers.  Et  votre  majefté  voudroit  bien  voir  fur  la<* 
fellette  un  homme  devant  elle , qui , par  fon  jugement,  iroit* 
dans  une  heure  à la  mort  ! Que  la  face  du  prince,  qui  porte™ 
les  grâces , ne  peut  foutenir  cela  ; que  fa  vue  feule  levoit  les» 
interdits  des  églifes  ; qu’on  ne  devoit  fortir  que  content  de«* 
devant  le  prince «.  Lorfqu’on  jugea  le  fonds,  le  même  pré- 
fident dit , dans  fon  avis  : »>  Cela  eft  un  jugement  fans  exem-  « 
pie , voire  contre  tous  les  exemples  du  paffé  jufqu  a huy , « 

(/)  Piaron  ne  penlè  pas  que  les  rois,  (g)Voyn  la  relation  du  procès  fait 
qui  font , dit-il , prêtres , puiflent  aflîf-  à M.  le  duc  de  la  V alerte.  Elle  eft  impri- 
ter  au  jugement  où  l’on  condamne  à la  mée  dans  les  mémoires  de  Montrcfon 
mort,  à l’exil,  àlaprifon,  tom,  II , p.  61. 

T O ME  I.  O 
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•>  qu’un  roi  de  France  ait  condamné  en  qualité  de  juge , par 
» fon  avis , un  gentilhomme  à mort  {h) 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  feraient  une  fource 
Intariflable  d'injuftices  & d’abus  ; les  courtifans  extorque- 
raient , par  leur  importunité , fes  jugemens.  Quelques  em- 
pereurs romains  eurent  la  fureur  de  juger  ; nuis  règnes  n’é- 
tonnèrent plus  l’univers  par  leurs  injuftiees. 

* Claude,  dit  Tacite  ( r ) , ayant  attiré  à lui  le  jugement 
*■  des  affaires  & les  fondions  des  magiftrats , donna  occafion  à 
«toutes  fortes  de  rapines  «.  Audi  Néron  parvenant  à l’empire 
après  Claude  , voulant  fe  concilier  les  efprits , déclara-t-il  : 
» Qu’il  fc  garderait  bien  d’être  le  juge  de  toutes  les  affaires  ; 
" pour  que  les  acculàteurs  & les  accufés  , dans  les  murs  d’un 
« palais , ne  fuflent  pas  expofés  à l’inique  pouvoir  de  quelques 
*>  affranchis  (k  ) <*. 

Sous  le  règne  d’Arcadius,  dit  Zo+imc  (/)  „ » la  nation 
«des  calomniateurs  fe  répandit,  entoura  la  cour,  & l'infecta. 
» Lorfqu’un  homme  étoit  mort , on  fuppofoit  qu’il  n’avoit 
•>  point  iaiffé  d’enfans  ( m ) ; on  donnoit  fes  biens  par  un  ref- 
«•cript.  Car,  comme  le  prince  étoit  étrangement  ftupide,  6c 
» l’impératrice  entreprenante  à l’excès , elle  fervoit  l’infatiable 
* avarice  de  fes  domeftiques  & de  fes  confidentes  ; de  forte 
«que , pour  les  gens  modérés , il  n’y  avoit  rien  de  plus  defi- 
» rable  que  la  mort  «. 

» Il  y avoit  autrefois , dit  Procope  {n),  fort  peu  de  gens 
»>à  la  cour  : mais , fous  JuJUnien . comme  les  juges  n’avoient 
■ plus  la  liberté  de  rendre  juftice  , leurs  tribunaux  étoient  de- 

(h)  Cela  fut  change  dan»  la  fuite.  ( 1 ) Hifl.  lir.  V. 

Voyez,  la  meme  relation.  (m)  Meme  defordre  fou»  Thtcdofe  le 

(i)  Annal,  liv.  XI.  jeune. 

(h)  Ibid.  liy.  XIII.  (n)  Hifloire  fecrctte. 
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ferts , tandis  que  le  palais  du  prince  retentifloit  des  clameurs  « 
des  parties  qui  y follicitoient  leurs  affaires  Tout  le  monde 
içait  comment  on  y vendoit  les  jugemens,&  même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ; il  voit  par  elles  ce  qu’il 
ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut-il  faire  la  fonétion  des 
tribunaux  ? il  travaille  non  pas  pour  lui , mais  pour  fes  fé- 
duûeurs  contre  lui. 


CHAPITRE  VI. 

Que  . dans  la  monarchie , les  miniftres  ne  doivent  pas juger. 
CH 'est  encore  un  grand  inconvénient , dans  la  monarchie  , 
que  les  miniftres  du  prince  jugent  eux-même  les  affaires 
contentieufes.  Nous  voyons  encore  aujourd’hui  des  états 
où  il  y a des  juges  fans  nombre  , pour  décider  les  affaires 
fifcales , & où  les  miniftres , qui  le  croirait  ! veulent  encore 
les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  : je  ne  ferai  que 
celle-ci. 

Il  y a,  par  la  nature  des  chofes,  une  efpèce  de  contradic- 
tion entre  le  confeil  du  monarque  & fes  tribunaux.  Le  con- 
feil  des  rois  doit  être  compoféde  peu  de  perfonnes;&  les  tri- 
bunaux de  judicature  en  demandent  beaucoup.  La  raifon  en 
eft  que , dans  le  premier , on  doit  prendre  les  affaires  avec 
une  certaine  paflion , & les  fuivre  de  même  -,  ce  qu’on  ne 
peut  guère  efpérer  que  de  quatre  ou  cinq  hommes  qui  en 
font  leur  affaire.  Il  faut , au  contraire , des  tribunaux  de  ju- 
dicature de  fang  froid , & à qui  toutes  les  affaires  foient , 
en  quelque  façon,  indifférentes. 

Oij 
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CHAPITRE  VII. 

Du  magijlrat  unique. 

Un  tel  magiftrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  gouverne- 
ment defpotique.  On  voit , dans  l’hiftoire  romaine , à quel 
point  un  juge  unique  peut  abtifer  de  fon  pouvoir.  Comment 
Appius . fur  fon  tribunal,  n’auroit-il  pas  méprifé  les  loix, 
puifqu’il  viola  même  celle  qu’il  avoit  faite  (a)  ? Ti  te  -Lire 
nous  apprend  l’inique  diftinélion  du  décemvir.  Il  avoic 
apofté  un  homme  qui  réclainoit , devant  lui , Virginie  com- 
me fon  efclave  ; les  parens  de  Virginie  lui  demandèrent,' 
qu’en  vertu  de  fa  loi , on  la  leur  remit  jufqu’au  jugement 
définitif.  Il  déclara  que  fa  loi  n’avoit  été  faite  qu’en  faveur  du 
père  ; & que , Virginius  étant  abfent , elle  ne  pouvoit  avoic 
d’application  ( b ). 

( a ) V oy.  ta  loi  1 1 , $■  14,  fF.  de  orig.jjr.  injuria  eJTe  ratus.  Tite-Live  , décade , I , 
(J)  Quii  parer  pucllx  abejfet , lacum  lir.  III. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  accufations . dans  les  divers  gouvernernens. 

A Rome  (<2) , il  étoit  permis  à un  citoyen  d’en  accufer  un 
autre.  Cela  étoit  établi  félon  l’efprit  de  la  république , où 
chaque  citoyen  doit  avoir  , pour  le  bien  public,  un  zèle  fans 
bornes , où  chaque  citoyen  efl  cenfé  tenir  tous  les  droits  de 
la  patrie  dans  fes  mains.  On  fuivit , fous  les  empereurs , les 
maximes  de  la  république  ; & d’abord  on  vit  paroître  un 
genre  d’hommes  fùneftes , une  troupe  de  délateurs.  Quicon- 

(a)  Et  dans  bien  dautres  cites* 
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que  avoit  bien  des  vices  6c  bien  des  talens , une  ame  bien 
baffe  ôc  un  efprit  ambitieux,  cherchoit  un  criminel,  dont 
la  condamnation  pût  plaire  au  prince  : c’étoit  la  voie  pour 
aller  aux  honneurs  ôc  à la  fortune  {b) , chofe  que  nous  ne 
voyons  point  parmi  nous. 

Nous  avons  aujourd’hui  une  loi  admirable  ; c’eft  celle  qui 
veut  que  le  prince  , établi  pour  faire  exécuter  les  loix  , pré- 
pofe  un  officier  dans  chaque  tribunal , pour  pourfuivre  en 
fon  nom  tous  les  crimes  : de  forte  que  la  fonction  des  déla- 
teurs cft  inconnue  parmi  nous.  Et,  fi  ce  vengeur  public  étoit 
foupçonné  d’abuferde  fon  miniftère , on l’obligeroit  de  nom- 
mer fon  dénonciateur. 

Dans  les  loix  de  Platon  (c) , ceux  qui  négligent  d’avertir 
les  magiftrats , ou  de  leur  donner  du  fecours,  doivent  être 
punis.  Cela  ne  conviendroit  point  aujourd’hui.  La  partie 
publique  veille  pour  les  citoyens  ; elle  agit , ôc  ils  font  tran- 
quilles. 

(h)  Voyez,  dans  Tacite,  les  rc'eompen-  (c)  Liv.  IX. 

fes  accordées  i ces  délateurs. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  fevérité  des  peines  , dans  /es  divers  gouvernemens. 

T i a fôvérité  des  peines  convient  mieux  au  gouvernement 
defpotique , dont  le  principe  eft  la  terreur , qu’à  la  monarchie 
ôc  à la  république  , qui  ont  pour  relfort  l’honneur  ôc  la 
vertu. 

Dans  les  états  modérés , l’amour  de  la  patrie , la  honte  Ôc 
la  crainte  du  blâme,  font  des  motifs  réprimans  , qui  peuvent 
arrêter  bien  des  crimes.  La  plus  grande  peine  d’une  mau- 
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vaife  a£lion  fera  d’en  être  convaincu.  Les  loix  civiles  y 
corrigeront  donc  plus  aifément , & n’auront  pas  befoin  de 
tant  de  force. 

Dans  ces  états,  un  bon  légiflateur  s’attachera  moins  à 
punir  les  crimes , qu’à  les  prévenir  ; il  s’appliquera  plus  à 
donner  des  moeurs,  qu’à  infliger  des  fupplices. 

C’eft  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs  chinois  (a) , 
que  plus, dans  leur  empire,on  voyoit  augmenter  les  fupplices, 
plus  la  révolution  étoit  prochaine.  C’eft  qu’on  augmentoit 
les  fupplices , à mefure  qu’on  manquoit  de  moeurs. 

Il  feroitaifé  de  prouver  que,  dans  tous  ou  prefque  tous 
les  états  d’Europe  , les  peines  ont  diminué  ou  augmenté  , 
à mefure  qu’on  s’eft  plus  approché  ou  plus  éloigné  de  la 
liberté. 

Dans  les  pays  defpotiques,  on  eftfi  malheureux , que  l’on 
y craint  plus  la  mort,  qu’on  ne  regrette  la  vie;  les  fuppli- 
ces y doivent  donc  être  plus  rigoureux.  Dans  les  états  mo- 
dérés, on  craint  plus  de  perdre  la  vie,  qu’on  ne  redoute 
la  mort  en  elle-même  ; les  fupplices  qui  ôtent  Amplement 
la  vie  y font  donc  fuffifans. 

Les  hommes  extrêmement  heureux , & les  hommes  er* 
trèmement  malheureux , font  également  portés  à la  dureté } 
témoins  les  moines  & les  conquérans.  Il  n’y  a que  la  médio- 
crité ôc  le  mélange  de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune  , 
qui  donnent  de  la  douceur  & de  la  pitié. 

Ce  que  l’on  voit  dans  les  hommes  en  particulier  , fc 
trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez  les  peuples  làuvages, 
qui  mènent  une  vie  très-dure , & chez  les  peuples  des  gou- 
vernemens  defpotiques , où  il  n’y  a qu’un  homme  exorbi- 

(«)  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite , que  la  république , ou  d’une  monarchie, 

Chine  , à cct  égard , cil  dans  le  cas  d'une 
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tamment  favorifd  de  la  fortune , tandis  que  tout  le  refte  en 
eft  outragd , on  eft  également  cruel.  La  douceur  règne  dans 
les  gouvernemens  moddrds. 

Lorfque  nous  lifons , dans  les  hiftoires  , les  exemples  de 
la  jullice  atroce  des  fultans,  nous  Tentons , avec  une  efpèce 
de  douleur,  les  maux  de  la  nature  humaine. 

Dans  les  gouvernemens  moddrds,  tout , pour  un  bon  Id- 
giflateur  , peut  fervir  à former  des  peines.  N’eft-il  pas  bien 
extraordinaire  qu’à  Sparte  , une  des  principales  fût  de  ne 
pouvoir  prêter  fa  femme  à un  autre , ni  recevoir  celle  d’un 
autre,  de  n’être  jamais  dans  fa  maifon  qu’avec  des  vierges  ? 
En  un  mot,  tout  ce  que  la  loi  appelle  une  peine  eft  effeclr 
vement  une  peine. 


CHAPITRE  X. 

Des  anciennes  loix  françoijes. 

C'est  bien  dans  les  anciennes  loix  franqoifès  que  l’on 
trouve  l’efprit  de  la  monarchie.  Dans  les  cas  où  il  s’agit  de 
peines  pdcuniaires,  les  non-nobles  font  moins  punis  que  les 
nobles  {a).  C’eft  tout  le  contraire  dans  les  crimes  (b)  : le 
noble  perd  l’honneur  & rdponfe  en  cour  ; pendant  que  le 
vilain,  qui  n’a  point  d’honneur,  eft  puni  en  fon  corps. 

(a)  Si  comme  pour  Irifer  un  anti.  Us  cdit.got.de  l’an  ijh;  & Beaumanoir , 
non-nobles  doivent  une  amende  de  qua-  ch.  61 , pag.  3051. 
rame  fous , & Us  nobles  de  foixante  li-  (b)  V oyez  le  conlèii  de  Pierre  Déf ou- 

vres. Somme  rurale,  lie.  II , pag.  198  , taines  , ch.  xur,  (ur-tout l'art.  1». 
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CHAPITRE  XI. 

Que  * lorfquun  peuple  ejl  vertueux  J il faut  peu  de  peines. 

T i e peuple  romain  avoit  de  la  probité.  Cette  probité  eut 
tant  de  force,  que  fouvent  lelégiflateur  n’eut  befoin  que  de 
lui  montrer  le  bien,  pour  le  lui  faire  fuivre.  Il  fembloit, 
qu’au  lieu  d’ordonnances , il  fuffifoit  de  lui  donner  des  con- 
fiais. 

Les  peines  des  loix  royales , & celles  des  loix  des  douze 
tables,  furent prefque toutes  ôtées  dans  la  république,  foit 
par  une  fuite  de  la  loi  Valérienne  (a),  foit  par  une  confé- 
quence  de  la  loi  Porcie  [h).  On  ne  remarqua  pas  que  la  ré- 
publique en  fut  plus  mal  réglée,  & il  n’en  réfulta  aucune 
léfion  de  police. 

Cette  loi  Valérienne , qui  défendoit  aux  magiftrats  toute 
voie  de  fait  contre  un  citoyen  qui  avoit  appelié  au  peuple , 
n’infligeoit  à celui  qui  y contreviendroit  que  la  peine  d’être., 
réputé  méchant  (c). 


(a)  Elle  fut  faite  par  Vnlerius  Pulli- 
cola  i bientôt  apres  l'expulsion  des  rois  : 
elle  fut  renouvellce  deux  fois  , toujours 
par  des  magiftrats  de  la  meme  famille, 
comme  le  dit  Tiff-Lire , liv.  X.  Il  n’c- 
toit  pas  queftion  de  lui  donner  plus  de 
force , mais  d’en  perfeflionncr  les  diC- 


portions.  Diligemitlsfanthm , dit  Titc- 
Livc,  ibid. 

(4)  Lex  Pcrcia  pri  tergo  ririum  lau. 
Elle  fut  faite  en  a 54  de  la  fondation  de 
Rome. 

(e)  Nïhil  ulrri  quim  improbé  fi&um 
adjicit , Titt-Livc. 


CHAPITRE 


Digltized  by  Googld 


Livre  VI,  chapitre  XII. 


115 


CHAPITRE  XII. 

De  la  puijjance  des  peines. 

L’expérience  a fait  remarquer  que , dans  les  pays  où  les 
peines  font  douces,  l’efpritdu  citoyen  en  eft  frappé  , comme 
il  l’eft  ailleurs  par  les  grandes. 

Quelqu’inconvénient  fe  fait-il  fentir  dans  un  état  ? un 
gouvernement  violent  veut  foudain  le  corriger  ; &,  au  lieu  de 
fongerà  faire  exécuter  les  anciennes  loix,  on  établit  une  peine 
cruelle  qui  arrête  le  mal  fur  le  champ.  Mais  on  ufe  le  rc.Tort 
du  gouvernement  ; l’imagination  fe  fait  à cette  grande  peine, 
comme  elle  s’étoit  faite  à la  moindre  ; & , comme  on  di- 
minue la  crainte  pour  celle-ci,  l’on  eft  bientôt  forcé  d’éta- 
blir l’autre  dans  tous  les  cas.  Les  vols  fur  les  grands  chemins 
étoient  communs  dans  quelques  états  ; on  voulut  les  arrêter  : 
on  inventa  le  fupplice  de  la  roue,  qui  les  fufpendit  pendant 
quelque  temps.  Depuis  ce  temps,  on  a volé,  comme  aupa-; 
ravant,  fur  les  grands  chemin. 

De  nos  jours,  la  défertion  fut  très-fréquente;  on  établit  la 
peine  de  mort  contre  les  défertcurs,  & la  défertion  n’eft  pas 
diminuée.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle  : un  foldat,  accou- 
tumé tous  les  jours  à expofer  fa  vie,  en  méprife , ou  fe  flatte 
d’en  méprifer  le  danger.  Il  eft  tous  les  jours  accoutumé  à 
craindre  la  honte  : il  falloir  donc  laifler  une  peine  (a)  qui 
faifoit  porter  une  flétriflure  pendant  la  vie.  On  a prétendu 
augmenter  la  peine,  & on  l’a  réellement  diminuée. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies  extrêmes; 
on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous  donne 

COOnfendoitle  nez , on  coupoit  les  oreillej. 
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pour  les  conduire.  Qu’on  examine  la  caufe  de  tous  les  relâ- 
cheinens  ; on  verra  qu’elle  vient  de  l’impunité  des  crimes , 
& non  pas  de  la  modération  des  peines. 

Suivons  la  nature , qui  a donné  aux  hommes  la  honte 
comme  leur  fléau  -,  6c  que  la  plus  grande  partie  de  la  peine 
foit  l’infamie  de  la  foufïrir. 

Que  s’il  fe  trouve  des  pays  où  la  honte  ne  foit  pas  une 
fuite  du  fupplicc,  cela  vient  de  la  tyrannie,  qui  a infligé  les 
mêmes  peines  aux  fcélérats  & aux  gens  de  bien. 

Et  fi  vous  en  voyez  d’autres  où  les  hommes  ne  font  re- 
tenus que  par  des  fuppiices  cruels  , comptez  encore  que 
cela  vient,  en  grande  partie,  de  la  violence  du  gouverne- 
ment, qui  a employé  ces  fuppiices  pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  légiflateur  qui  veut  corriger  un  mal , ne  fonge 
qu’à  cette  correélion;  fes  yeux  font  ouverts  fur  cet  objet, 
6c  fermés  fur  les  inconvéniens.  Lorfquc  le  mal  cft  une  fois 
corrigé , on  ne  voit  plus  que  la  dureté  du  légiflateur  ; mais 
il  refie  un  vice  dans  l’état,  que  cette  dureté  a produit  : les 
efprits  font  corrompus  , ils  fe  font  accoutumés  au  defpo- 
tifme. 

Lyfandre  (< b ) ayant  remporté  la  viêloire  fur  les  Athéniens  , 
on  jugea  les  prifonniers  ; on  accufa  les  Athéniens  d'avoir 
précipité  tous  les  captifs  de  deux  galères  , 6c  réfolu  en  pleine 
aflcinblée  de  couper  le  poing  aux  prifonniers  qu’ils  feroient. 
Ils  furent  tous  égorgés,  excepté  Ady  mante,  qui  s’étoit  op- 
pofé  à ce  décret.  Lyfandre  reprocha  à PAiloc/ès  , avant  de 
le  faire  mourir , qu’il  avoit  dépravé  les  efprits,  6c  fait  des  le- 
çons de  cruauté  à toute  la  Grèce. 

« Les  Argiens , dit  Plutarque  (c)  ayant  fait  mourir  quinze 

(I)  Xenophon,tû(\. ÜY.  II. 

(0  Œuvres  murales , de  aux  qtd  manient  Ut  ajjiirtt  d'itat. 
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cent  de  leurs  citoyens  , les  Athéniens  firent  apporter  les  fa-« 
crifices  d’expiation  , afin  qu’il  plût  aux  dieux  de  détourner,  « 
du  cœur  des  Athéniens  , une  fi  cruelle  penfée». 

Il  y a deux  genres  de  corruption  : l’un  , lorfque  le  peuple 
n’obferve  point  les  loix;  l’autre,  lorfqu’il  eft  corrompu  par 
les  loix  : mal  incurable , parce  qu’il  eft  dans  le  remède 
même. 


CHAPITRE  XIII. 

Irnpuijjance  des  loix  japonoifes. 

L E s peines  outrées  peuvent  corrompre  le  delpotifine 
même.  Jettons  les  yeux  fur  le  Japon. 

On  y punit  de  mort  prefque  tous  les  crimes  (a) , parce 
que  la  défobéiflance  à un  fi  grand  empereur  que  celui  du 
Japon , eft  un  crime  énorme.  Il  n’eft  pas  queftion  de  corri- 
ger le  coupable,  mais  de  venger  le  prince.  Ces  idées  font 
tirées  de  la  fervitude  ; ôt  viennent  fur-tout  de  ce  que  l’em- 
pereur, étant  propriétaire  de  tous  les  biens , prefque  tous 
les  crimes  fe  font  directement  contre  fes  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  tnenfonges  qui  fe  font  devant  les 
magiftrats  (^)  ; chofe  contraire  à la  défenfe  naturelle. 

Ce  qui  n’a  point  l’apparence  d’un  crime  , eft  là  févére- 
ment  puni:  par  exemple,  un  homme  qui  hazarde  de  l’argent 
au  jeu  eft  puni  de  mort. 

Il  eft  vrai  que  le  caractère  étonnant  de  ce  peuple  opi- 
niâtre, capricieux,  déterminé,  bizarre,  & qui  brave  tous 
les  périls  & tous  les  malheurs , femblc,  à la  première  vue, 

(a)  Voyez  Kcmpfèr.  à l’etablinêment  de  U compagnie  de» 

(b)  Recueil  dej  voyage!  qui  ont  (ervi  Indes,  tom.Iil,  part.  !•  pag.+iS, 

Pij 
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abfoudre  fes"légifiateurs  de  l’atrocité  de  leurs  loix.  Mais, 
des  gens  qui  naturellement  méprifent  la  mort,  & qui  s’ou- 
vrent  le  ventre  pour  la  moindre  fantaifie , font-ils  corrigés 
ou  arrêtés  par  la  vue  continuelle  des  fupplices  f & ne  s’y 
familiarifent-ils  pas  ? 

Les  relations  nous  difènt , au  fujet  de  l’éducation  des 
Japonois  , qu’il  faut  traiter  les  enfans  avec  douceur , parce 
qu’ils  s’obflinent  contre  les  peines  ; que  les  efclaves  ne  doi- 
ventpoint  être  trop  rudement  traités,  parce  qu’ils  fe  mettent 
d’abord  en  défenfe.  Par  l’efprit  qui  doit  régner  dans  le  gou- 
vernement domeftique  , n’auroit-on  pas  pu  juger  de  celui 
qu’on  devoit  porter  dans  le  gouvernement  politique  ôc 
civil  ? 

Un  légiflateur  fage  auroit  cherché  à ramener  les  efprits 
par  un  jufle  tempéramment  des  peines  & des  récompenfes  ; 
par  des  maximes  de  philofophie , de  morale  & de  religion  , 
aflorties  à ces  caraêtcres  ; par  la  jufte  application  des  règles 
de  l’honneur;  par  le  fupplice  de  la  honte;  par  la  jouiflance 
d’un  bonheur  confiant,  & d’une  douce  tranquillité.  Et,  s’il 
avoit  craint  que  les  efprits , accoutumés  à n’être  arrêtés  que 
par  une  peine  cruelle,  ne  pufTent  plus  l’être  par  une  plus 
douce,  il  auroit  agi  (c)  d’une  manière  fourde  & infenfible; 
il  auroit,  dans  les  cas  particuliers  les  plus  graciables,  modéré 
la  peine  du  crime,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  pu  parvenir  à la  mo- 
difier dans  tous  les  cas. 

Mais  le  defpotifme  ne  connoît  point  ces  reflorts  ; il  ne 
mène  pas  par  ces  voies.  Il  peut  abufèr  de  lui  ; mais  c’eft 
tout  ce  qu’il  peut  faire.  Au  Japon , il  a fait  un  effort  ; il 
eft  devenu  plus  cruel  que  lui-même. 

(c) îldnarnufzbien ceci , eommeune  efpritsont  étc.gâtcs par  des  peines  trop 
maxime  de  pratique , dans  les  cas  où  les  rigoureufes. 
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Des  âmes  par-tout  effarouchées  & rendues  plus  atroces, 
n’ont  pu  être  conduites  que  par  une  atrocité  plus  grande. 

Voilà  l’origine  , voilà  l’efprit  des  loix  du  Japon.  Mais 
elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de  force.  Elles  ont  réufli  à 
détruire  le  chriftianifme  : mais  des  efforts  fi  inouis  font  une 
preuve  de  leur  iinpuiffance.  Elles  ont  voulu  établir  une  bonne 
police , & leur  foibleffe  a paru  encore  mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l’entrevue  de  l’empereur  & du 
deyro  à Meaco  (</).  Le  nombre  de  ceux  qui  y furent  étouffés, 
ou  tués  par  des  garneinens , fut  incroyable  : on  enleva  les 
jeunes  filles  & les  garçons;  on  les  retrouvoit  tous  les  jours 
expofés  dans  des  lieux  publics,  à des  heures  indues,  tous 
nuds,coufus  dans  des  facs  de  toile,  afin  qu’ils  ne  connuffent 
pas  les  lieux  par  où  ils  avoient  paffé;  on  vola  tout  ce  qu’on 
voulut  ; on  fendit  le  ventre  à des  chevaux , pour  faire  tom- 
ber ceux  qui  les  montoient  ; on  renverfa  des  voitures , pour 
dépouiller  les  dames.  Les  Hollandois , à qui  l’on  dit  qu’ils 
ne  pouvoient  paffer  la  nuit  fur  des  échafauds,  fans  être  affaf- 
finés,  en  defeendirent,  &c. 

Je  pafferai  vite  fur  un  autre  trait.  L’empereur  adonné  à 
des  plaifirs  infâmes , ne  fe  marioit  point  : il  couroit  rifque 
de  mourir  fans  fucceffeur.  Le  deyro  lui  envoya  deux  filles 
très-belles  : il  en  époufa  une  par  refpeêl , mais  il  n’eut  aucun 
commerce  avec  elle.  Sa  nourrice  fit  chercher  les  plus  belles 
femmes  de  l’empire.  Toutétoit  inutile.  LafilLe  d’un  armurier 
étonna  fon  goût  («f)  ; il  fe  détermina,  il  en  eut  un  fils.  Les 
dames  de  la  cour,  indignées  de  ce  qu’il  leur  avoit  préféré  une 
perfonne  d’une  fi  baffe  naiffance , étouffèrent  l’enfant.  Ce 
crime  fut  caché  à l’empereur  ; il  auroit  verfé  un  torrent  de 

(i~)  Recueil  dej  voyage»  qui  ont  lcrvi  Inde»,  tom.  V,p  i. 
i l’établilTcroent  de  U compagnie  dt*  (e)IWd. 
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fang.  L’atrocité  des  loix  en  empêche  donc  i’exécution. 
Lorfque  ia  peine  eft  fans  mefure,  on  eft  fouvent  obligé  de 
lui  préférer  l’impunité. 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'ejprit  du  Jenat  de  Rome. 

Sous  le  confulat  d’Acilius  Glabrio  & de  Pifon,  on  fit  la 
loi  Acilia  (a)  pour  arrêter  les  brigues.  Dion  (6)  dit  que  le 
fénat  engagea  les  confuls  à la  propofer,  parce  que  le  tribun 
C.  Cornélius  avoit  réfolu  de  faire  établir  des  peines  terribles 
contre  ce  crime  , à quoi  le  peuple  ctoit  fort  porté.  Le  fénat 
penfoit  que  des  peines  immodérées  jetteroient  bien  la  ter- 
reur dans  les  efprits  ; mais  quelles  auroient  cet  effet,  qu’on 
ne  trouveroit  plus  perfonne  pour  accufer,  ni  pour  condam- 
ner : au  lieu  qu’en  propofant  des  peines  modiques  , on  au- 
roit  des  juges  & des  accufateurs. 

(a)  Les  coupables  croient  condamnés  & nommes  à aucune  magirtrature,  Dion , 
à une  amende  ; ils  ne  pouvoient  plus  li».  XXXVI. 
être  admis  dans  l’ordre  des  Icnateurs,  ( b)lHJ . 


CHAPITRE  XV. 

Des  loix  des  Romains  „ à l égard  des  peines. 

Jerne  trouve  fort  dans  mes  maximes , lorfque  j’ai  pour 
moi  les  Romains  ; & je  crois  que  les  peines  tiennent  à la 
nature  du  gouvernement , lorfque  je  vois  ce  grand  peuple 
changer,  à cet  égard,  de  loix  civiles,  à mefurc qu’il chan- 
geoit  de  loix  politiques. 
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Les  loix  royales  * faites  pour  un  peuple  compofe'  de  fu- 
gitifs, d’efclaves  & de  brigands,  furent  très-févères.  L’ef- 
prit  de  la  république  auroit  demandé  que  les  décemvirs 
n’euflent  pas  mis  ces  loix  dans  leurs  douze  tables  : mais  des 
gens  qui  afpiroient  à la  tyrannie  n’avoient  garde  de  fuivre 
l’efprit  de  la  république. 

Tite-Live  (a)  dit,  fur  le  fupplice  de  Métius  Suffétius, 
di&ateur  d’Albe,  qui  fut  condamné  par  Tullus  Hoftilius  à 
Être  tiré  par  deux  chariots , que  ce  fut  le  premier  & le  der- 
nier fupplice  où  l’on  témoigna  avoir  perdu  la  mémoire  de 
l’humanité.  Il  fe  trompe  : la  loi  des  douze  tables  eft  pleine 
de  difpofitions  très-cruelles  (6). 

Celles  qui  découvrent  le  mieux  le  delfein  des  décemvirs 
eft  la  peine  capitale  prononcée  contre  les  auteurs  des  libèles 
& les  poètes.  Cela  n’eft  guère  du  génie  de  la  république  , 
où  le  peuple  aime  à voir  les  grands  humiliés.  Mais  des  gens 
qui  vouloient  renverfer  la  liberté  craignoient  des  écrits 
qui  pouvoient  rappeller  l’efprit  de  la  liberté  (c). 

Après  l’expulfion  des  décemvirs , prefque  toutes  les  loix 
qui  avoient  fixé  les  peines  furent  ôtées.  On  ne  les  abrogea 
pas  expreffément  : mais  la  loi  Porcin  ayant  défendu  de  met- 
tre à mort  un  citoyen  romain  , elles  n’eurent  plus  d’applica- 
tion. 

Voilà  le  temps  auquel  on  peut  rappeller  ce  que  Tite- 
'Liye(J)  dit  des  Romains,  que  jamais  peuple  n’a  plus  aimé 
la  modération  des  peines. 

Que  fi  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines  le  droit  qu’a- 

(t  Liv.  I.  les  décemvirs , augmenta , comme  eux  , 

(i)  On  y trouve  le  fupplice  du  feu  , les  peines  contre  les  écrivains  fat) ri- 
des peines  prefque  toujqprs  capitales,  que  s. 
le  vol  puni  de  mort,  8cc.  (d)Liv.  I. 

{CjSjlla,  animé  du  même  efpritque 
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voit  un  accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement , on  verra  bien 
que  les  Romains  avoient  fuivi  cet  efprit  que  j’ai  dit  être 
naturel  à la  république. 

Sylla,  qui  confondit  la  tyrannie,  l’anarchie  & la  liberté, 
fit  les  loix  Cornéliennes . II  fembla  ne  faire  des  règlemens 
que  pour  établir  des  crimes.  Ainfi,  qualifiant  une  infinité 
d’a&ions  du  nom  de  meurtre,  il  trouva  par-tout  des  meur- 
triers ; ôc,  par  une  pratique  qui  ne  fut  que  trop  fuivie , il 
tendit  des  pièges,  femades  épines,  ouvrit  des  abyfmes  fut 
le  chemin  de  tous  les  citoyens. 

Prefque  toutes  les  loix  de  Sylla  ne  portoient  que  l’inter- 
diction de  l’eau  ôt  du  feu.  Céfar  y ajouta  la  confifcation  des 
biens  (<?)  ; parce  que  les  riches  gardant  dans  l'exil  leur  patri- 
moine , ils  étoient  plus  hardis  à commettre  des  crimes. 

Les  empereurs  ayant  établi  un  gouvernement  militaire 
ils  fentirent  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  moins  terrible  contr’eux 
que  contre  les  fujets  ; ils  cherchèrent  à le  tempérer  : ils 
crurent  avoir  befoin  des  dignités,  & du  refpect  qu’on  avoit 
pour  elles. 

On  s’approcha  un  peu  de  la  monarchie  , & l’on  divifa  les 
peines  en  trois  clafles  {f)  : celles  qui  regardoient  les  pre- 
mières perfonnes  de  l’état  (g) , & qui  étoient  affez  douces  ; 
celles  qu’on  infligeoit  aux  perfonnes  d’un  rang  (A)  inférieur, 
& qui  étoient  plus  févères  ; enfin , celles  qui  ne  concer- 
noient  que  les  conditions  baffes  (/),  & qui  furent  les  plus 
rigoureufes. 

(0  Panas  facincrum  auxit , càm  locu-  nombre  d’autres , au  digefle  & au  code. 
pistes  ci  fuilitU  feelere fe  obligèrent , quoi  (g  ) Sublimiorcs. 

iaregris  psrruruniis  exulare.it.  Suétone , (A)  Médias. 

in  JuhoCafare.  (ilJnfimos.  Lfg.  j , f.  legisad  leg.  Gt- 

(/;  Voyez  la  loi  j , $.  legis  ad  leg.  mil.  de •fitariis. 

Candi,  dcficsriis;  & un  très  - grand 

Le 
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Le  féroce  6c  infenfé  Maximin  irrita , pour  ainfi  dire  , le 
gouvernement  militaire  j qu’il  auroit  fallu  adoucir.  Le  fénat 
apprenoit,  dit  Capitolin  (k),  que  les  uns  avoient  été  mis 
en  croix , les  autres  expofés  aux  bêtes , ou  enfermés  dans 
des  peaux  de  bêtes  récemment  tuées,  fans  aucun  égard  pour 
les  dignités.  Il  feinbloit  vouloir  exercer  la  difcipline  mili- 
taire , fur  le  modèle  de  laquelle  il  prétendoit  régler  les 
affaires  civiles. 

On  trouvera,  dans  les  confidérations  fur  la  grandeur  des 
Romains  SC  leur  décadence . comment  Conftantin  changea 
le  defpotifme  militaire  en  un  defpotifme  militaire  6c  civil , 
ôc  s’approcha  de  la  monarchie.  On  y peut  fuivre  les  diverfes 
révolutions  de  cet  état  \ 6c  voir  comment  on  y paffa  de  la 
rigueur  à l’indolence , ôc  de  l’indolence  à l’impunité. 

(kj  Jul.  Cap.  Miximirà  iuo. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  jufle  proportion  des  peines  avec  le  crime . 

X L ell  effentiel  que  les  peines  aient  de  l’harmonie  entr’elles; 
parce  qu’il  eft  effentiel  que  l’on  évite  plutôt  un  grand  crime 
qu’un  moindre  ; ce  qui  attaque  plus  la  fociété , que  ce  qui 
la  choque  moins. 

» Un  impofteur  (a  ) , qui  fc  difoit  Conflatin  Ducas . fuf- 
cita  un  grand  foulcvement  àConftantinopIe.  Il  fut  pris,  6c 
condamné  au  fouet:  mais,  ayant  accufédes  perfonnes  con- 
fidérables,  il  fut  condamné,  comme  calomniateur,  à être 
brûlé  «.  Il  eft  fingulier  qu’on  eût  ainfi  proportionné  les  pei- 
nes entre,  le  crime  de  lèfe-majefté  ôc  celui  de  calomnie. 

(fl)Hifl-  de  Niccphore , patriarche  de  Coaflantinople. 

Tome/. 
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Cela  fait  fouvenir  d’un  mot  de  Charles  //.  roï  d’Angle- 
terre. Il  vit , en  partant , un  homme  au  pilori  : Il  demanda 
pourquoi  il  étoit  là.  Sire , lui  dit-on,  cejl  parce  qu'il  a fait 
des  lihèles  contre  vos  minijlres.  Le  grand  fot  ! dit  le  roi  : que 
ne  les  écrivoit-il  contre  moi  î on  ne  lui  aurait  rien  fait. 

* Soixante-dix  perlonnes  confpirèrent  contre  l’empereur 
«Bafile  {h)  : il  les  fit  fuftiger  ; on  leur  brûla  les  cheveux  & 
» le  poil.  Un  cerf  l’ayant  pris  avec  fon  bois  par  la  ceinture  9 
» quelqu’un  de  fa  fuite  tira  fon  épée,  coupa  là  ceinture,  ôc 
«le  délivra  : il  lui  fit  trancher  la  tête;  parce  qu’il  avoit^ 
**  difoit-il,  tiré  l’épée  contre  lui  «.  Qui  pourroit  penferque, 
fous  le  même  prince  , on  eût  rendu  ces  deux  jugemens  ? 

C’ert  un  grand  mal,  parmi  nous , de  faire  fubir  la  même 
peine  à celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin  , & à celui  qui 
vole  & affafTine.  Il  eft  vifible  que,  pour  la  fureté  publique,; 
il  faudroit  mettre  quelque  différence  dans  la  peine. 

A la  Chine . les  voleurs  cruels  font  coupés  en  morceaux  (c),’ 
les  autres  non  : cette  différence  fait  que  l’on  y vole , mais 
que  l’on  n’y  affafTine  pas. 

En  Mofcovie , où  la  peine  des  voleurs  & celle  des  affaf- 
fins  font  les  mêmes,  on  affaffme  (d)  toujours.  Les  morts  , 
y dit-on  , ne  racontent  rien. 

Quand  il  n’y  a point  de  différence  dans  la  peine , il  faut 
en  mettre  dans  l’cfpérance  de  la  grâce.  En  Angleterre,  on 
n’afTaflTine  point;  parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d’être 
tranfportés  dans  les  colonies , non  pas  les  alfaffins. 

C’eft  un  grand  rcffort  des  gouvernemens  modérés , que 
les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince  a de  pardon- 
ner, exécuté  avec  fageffe,  peut  avoir  d’admirables  effets. 

(b)  Hift.  de  Nicéphore.  ( rf ) Etat  préfent  de  la  grande  Ruflie, 

(c)  Père  du  Halde , tom,  I , p.  C,  par  Pirrj. 
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Le  principe  du  gouvernement  defpotique,  qui  ne  pardonne 
pas , & à qui  on  ne  pardonne  jamais,  le  prive  de  ces  avan- 
tages. 


CHAPITRE  XVII. 


De  la  torture  ou  queflion  contre  les  criminels. 

Parce  que  les  hommes  font  mcchans , la  loi eft  obligée 
de  les  fuppofer  meilleurs  qu’ils  ne  font.  Ainfi  la  dépofition 
de  deux  témoins  fuffit  dans  la  punition  de  tous  les  crimes. 
La  loi  les  croit , comme  s’ils  parloient  par  la  bouche  de  la 
vérité.  L’on  juge  aulfi  que  .tout  enfant  conçu  pendant  le 
mariage  eft  légitime  : la  loi  a confiance  en  la  mère , comme 
fi  elle  étoit  la  pudicité  même.  Mais  la  queflion  contre  les 
criminels  n’eft  pas  dans  un  cas  forcé  comme  ceux-ci.  Nous 
voyons  aujourd’hui  une  nation  (a)  très-bien  policée  la  re- 
jetter  fans  inconvénient.  Elle  n’eft  donc  pas  néceffaire  pac 
fa  nature  (6). 

Tant  d’habiles  gens  & tant  de  beaux  génies  ont  écrit  con- 
tre cette  pratique , que  je  n’ofe  parler  après  eux.  J’allois  dirq 
qu’elle  pourroit  convenir  dans  les  gouvernemens  defpoti- 
ques  , où  tout  ce  qui  infpire  la  crainte  entre  plus  dans  les 
reflbrts  du  gouvernement  : j’allois  dire  que  les  efclaves , chez 


(.1)  La  nation  angloife. 

(b)  Le»  citoyen»  d’Athene»  ne  pou- 
▼oient  être  mij  à la  queflion  ( Lyfus  , 
ont.  inArgcrat.  ),  excepté  dan»  le  crime 
de  lcjê  majeftc.  On  donnoit  la  queflion 
trente  jour»  aprè»  la  condamnation. 
( Cur.'ut  Fcnunams , rethor.  fchol.  liv.  II.) 
11  n’y  avoit  pas  de  queflion  préparatoire. 


Quant  aux  Romain» , la  loi  5 & 4 adleg. 
Juliam  majtft.  fait  roir  que  la  naiflance> 
la  dignité , la  profeflion  de  la  'milice  > 
garantilToient  de  la  queflion  , fi  ce  n’efl 
dan»  le  ca»  de  crime  de  lèfe- majefte. 
Voyeales  fages  reflriélion»  que  le»  loix 
de»  Wilîgoths  mettoient  à cette  pra- 
tique. 
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les  Grecs  & chez  les  Romains Mais  j’entends  la 

voix  de  la  nature  qui  crie  contre  moi. 

- — ■ ■— — — ■ 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  peines  pécuniaires  . SC  des  peines  corporelles. 

Nos  pères  les  Germains  n’admettoient  guère  que  des  pei- 
nes pécuniaires.  Ces  hommes  guerriers  & libres  eftimoient 
que  leur  fàng  ne  devoit  être  verfé  que  les  armes  à la  main.’ 
Les  Japonois  (a),  au  contraire,  rejettent  ces  fortes  de  pei- 
nes , fous  prétexte  que  les  gens  riches  éluderoicnt  la  puni- 
tion. Mais  les  gens  riches  ne  craignent-ils  pas  de  perdre  leurs 
biens?  les  peines  pécuniaires  ne  peuvent -elles  pas  fe  pro-4 
portionner  aux  fortunes  ? Et  enfin , ne  peut-on  pas  joindre 
l’infamie  à ces  peines? 

Un  bon  légiflateur  prend  un  jufte  milieu  : il  n’ordonne 
pas  toujours  des  peines  pécuniaires  ; il  n’inflige  pas  toujours 
des  peines  corporelles. 

(a)  V oyez  Kempfir. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  loi  du  talion. 

Les  états  defpotiques,qui  aiment  les  loix  (impies, ufent  beau- 
coup de  la  loi  du  talion  {a)  : les  états  modérés  la  reçoivent 
quelquefois.  Mais  il  y a cette  différence , que  les  premiers 
la  font  exercer  rigoureufement , & que  les  autres  lui  don- 
nent prefque  toujours  des  tempéramens. 

(a)  Elle  cfi  établie  dar.j  l’alcoran.  Voyez  le  chapitre  de  la  vache. 
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La  loi  des  douze  tables  en  admettoit  deux  : elle  ne  con- 
damnoit  au  talion  que  lorfqu’on  n’avoit  pu  appaifer  celui 
qui  fe  plaignoit  {b).  On  pouvoit , après  la  condamnation, 
payer  les  dommages  & intérêts  ( c) , & la  peine  corporelle 
fe  convertifloit  en  peine  pécuniaire  ( d ). 

(t)Si  mtmirum  rupit,  ni  cùm  eo  pacit , (d  ) Voyez  auflï  hloîdes  Wifigcths , 

hilioejlo.  Aulugelle , tiv.  XX , ch.  <■  liv,  VI , tiu  4 , J.  j & y. 

(c)  Ibid. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  punition  des  pères  pour  leurs  enfans . 

O N punit  à la  Chine  les  pères  pour  les  fautes  de  leurs 
enfans.  C’étoit  l’ufage  du  Pérou  (a).  Ceci  eft  encore  tiré 
des  idées  defpotiques. 

On  a beau  dire  qu’on  punit  à la  Chine  le  père, pour  n’avoir 
pas  fait  ufage  de  ce  pouvoir  paternel  que  la  nature  a éta- 
bli, & que  les  loix  même  y ont  augmenté  : cela  fuppofe  tou- 
jours qu’il  n’y  a point  d’honneur  chez  les  Chinois.  Parmi 
nous , les  pères  dont  les  enfans  font  condamnés  au  fupplice , 
& les  enfans  (6)  dont  les  pères  ont  fubi  le  même  fort,  font 
aufïi  punis  par  la  honte , qu’ils  le  feroient  à la  Chine  par  la 
perte  de  la  vie. 

(a)  Voyez  Guràlaffo  , hifloire  de»  ton,  il  faut  les  louer  de  ne  pas  reffemiltt 
guerre*  civile»  dej  Efpagnols»  d leur  p ire.  Liv.  IX.  des  loix. 

( 4 ) Au  lieu  de  les  punir , diloit  Pla- 
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CHAPITRE  XXI. 

De  la  clémence  du  prince. 

L a clémence  eft  la  qualité  diftinclive  des  monarques.  Dans 
la  république  , où  l’on  a pour  principe  la  vertu  , elle 
eft  moins  ndcelîaire.  Dans  l’état  defpotique , où  règne  la 
crainte , elle  eft  moins  en  ufage  ; parce  qu’il  faut  contenir 
les  grands  de  l’état  par  des  exemples  de  févérité.  Dans  les 
monarchies , où  l’on  eft  gouverné  par  l’honneur , qui  fou- 
vent  exige  ce  que  la  loi  défend , elle  eft  plus  néceflaire.  La 
difgrace  y eft  un  équivalent  à la  peine:  les  formalités  môme 
des  jugemens  y font  des  punitions.  C’eft  là  que  la  honte 
vient  de  tous  côtés , pour  former  des  genres  particuliers  de 
peines. 

Les  grands  y font  fi  fort  punis  par  la  difgrace , par  la  perte 
fouvent  imaginaire  de  leur  fortune,  de  leur  crédit , de  leurs 
habitudes , de  leurs  plaifirs , que  la  rigueur , à leur  égard , eft 
inutile  : elle  ne  peut  fervir  qu’à  ôter  aux  fujets  l’amour  qu’ils 
ont  pour  la  perfonne  du  prince , ôc  le  refpeêï  qu’ils  doivent 
avoir  pour  les  places. 

Comme  l’inftabilité  des  grands  eft  de  la  nature  du  gou- 
vernement defpotique  , leur  fureté  entre  dans  la  nature  de 
la  monarchie. 

Les  monarques  ont  tant  à gagner  par  la  clémence , elle 
eft  fuivie  de  tant  d’amour , ils  en  tirent  tant  de  gloire , que 
c’eft  prefque  toujours  un  bonheur  pour  eux  d’avoir  l’occafion 
de  l’exercer  i ôc  on  le  peut  prefque  toujours  dans  nos  con- 
trées. 

On  leur  difputera  peut-être  quelque  branche  de  l’auto- 
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rîté,  prefque  jamais  l’autorité  entière  ; & , fi  quelquefois  ils 
combattent  pour  la  couronne  , ils  ne  combattent  point  pour 
la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  quand  faut-il  punir  ? quand  faut- il  par- 
donner ? C’eft  une  chofe  qui  fe fait  mieux  fentir , quelle  ne 
peut  fe  prefcrire.  Quand  la  clémence  a des  dangers , ces 
dangers  font  très-vifibles.  On  la  diftingue  aifémcnt  de  cette 
foiblelTe  qui  mène  le  prince  au  mépris,  & à l’impuifTance 
même  de  punir. 

L’empereur  Maurice  (<i)  prit  la  réfolution  de  ne  verlèr 
jamais  le  fang  de  fes  fujets.  Anajlafe  (6)  ne  punifloit  point 
les  crimes.  Ifaac  /’  Ange  jura  que  , de  fon  règne , il  ne  feroit 
mourir  perfonne.  Les  empereurs  grecs  avoient  oublié  que 
ce  n’étoit  pas  en  vain  qu’ils  portoient  l’épée. 

(a)  Evagre , hifl. 

(4)  Fnigm.  d e Suidas , iiDsConJlant.  Porptyrog, 


i2&  De  i 'esprit  des  loix. 

L IVRE  VII. 

Confluences  des  diffe'rens  principes  des  trois  gouver- 
nement , par  rapport  aux  loix  fomptuaires  , au  luxe , 
& à la  condition  des  jemmes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  luxe. 

T j E luxe  eft  toujours  en  proportion  avec  l’inégalité  des 
fortunes.  Si , dans  un  état , les  richefles  font  également  par- 
tagées, il  n’y  aura  point  de  luxe;  car  il  n’eft  ondé  que  fur 
les  commodités  qu’on  fe  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pour  que  les  richelTes  relient  également  partagées,  il  faut 
que  la  loi  ne  donne  à chacun  que  le  néceflaire  phyfique.  Si 
l’on  a au-delà,  les  uns  dépenferont , les  autres  acquerront, 
& l’inégalité  s’établira. 

Suppofant  le  nécelTaire  phyfique  égal  à une  fomme 
donnée  , le  luxe  de  ceux  qui  n’auront  que  le  néceflaire  fera 
égal  à xjro ; celui  qui  aura  le  double  aura  un  luxe  égal  à un  ; 
celui  qui  aura  le  double  du  bien  de  ce  dernier  aura  un  luxe 
égal  à trois  ; quand  on  aura  encore  le  double , on  aura  un 
luxe  égalàfept:  de  forte  que  le  bien  du  particulier  qui  fuît^ 
étant  toujours  fuppofé  double  de  celui  du  précédent,  le 
luxe  croîtra  du  double  plus  une  unité,  dans  cette  progreffion 

9,  i 7>  iî>  3*>  <*3>  127. 

Dans  la  république  de  Platon  (<7),  le  luxe  auroit  pu  fe  cal- 

(a)  Le  premier  cens  étoit  le  fort  héréditaire  en  terre  ; & Puton  ne  vouloir 

culer 
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culer  au  jufte.  Il  y avoit  quatre  fortes  de  cens  établis.  Le 
premier  étoit  préciléinent  le  terme  où  finilToitla  pauvreté, 
le  fécond  étoit  double  , le  troifième  triple , le  quatrième 
quadruple  du  premier.  Dans  le  premier  cens , le  luxe  étoit 
égal  à \éro  ; il  étoit  égal  à un  dans  le  fécond  , à deux  dans  le 
troifième , à trois  dans  le  quatrième  ; & il  fuivoit  ainfi  la 
proportion  arithmétique. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers  peuples , les  uns  à l’é- 
gard des  autres , il  eft,  dans  chaque  état , en  raifon  compofée 
de  l'inégalité  des  fortunes  qui  eft  entre  les  citoyens,  & de 
l’inégalité  des  richeffes  des  divers  états.  En  Pologne , par 
exemple , les  fortunes  font  d’une  inégalité  extrême  ; mais  la 
pauvreté  du  total  empêche  qu’il  n’y  ait  autant  de  luxe,  que 
dans  un  état  plus  riche. 

Le  luxe  eft  encore  en  proportion  avec  la  grandeur  des 
villes,  & fur-tout  de  la  capitale;  en  forte  qu’il  eft  en  raifon 
compofée  des  richefles  de  l’état , de  l’inégalité  des  fortunes 
des  particuliers , fie  du  nombre  d’hommes  qu’on  aftcmble 
dans  de  certains  lieux. 

Plus  il  y a d’hommes  enfemble,  plus  ils  font  vains,  & 
fontent  naître  en  eux  l’envie  de  fo  fignaler  par  de  petites 
chofes  (é).  S ils  font  en  fi  grand  nombre,  que  la  plupart  foient 
inconnus  les  uns  aux  autres,  l’envie  de  fe  diftinguer  redou- 
ble , parce  qu  il  y a plusd’efpcrance  de  réuflir.  Le  luxe  donne 
cette  efpérance  ; chacun  prend  les  marques  de  la  condition 
qui  précédé  la  fienne.  Mais , à force  de  vouloir  fe  diftinguer , 
tout  devient  égal , & on  ne  fe  diftingue  plus  : comme  tout  le 

pas  qu  on  put  avoir,  en  autres  effets,  on  s'habille au  deffus de  (â  qualité,  pour 
plus  du  triple  du  fort  héréditaire.  Voy.  ctre  effimé  plus  qu’en  n'rff  par  lamulti- 
jts  leix , liv.  V.  tude.  C’eft  un  plaifir  pour  un  rCprit  foi- 

(/  } Dans  une  grande  ville , dit  l’auteur  ble , prr  (qu'auffi  grand  que  celuidel’ac- 
dc  la  fable  dts  abeilles,  tom.  I,  p.  13  j , çomplifleint  nt  de  l’csdcfîrs. 

Tome  I.  -R 
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monde  veut  fe  faire  regarder,  on  ne  remarque  perfonne. 

Il  réfulte  de  tout  cela  une  incommodité  générale.  Ceux 
qui  excellent  dans  une  profefiion  mettent  à leur  art  le  prix 
qu’ils  veulent;  les  plus  petits  talens  fuivent  cet  exemple  ; 
il  n’y  a plus  d’harmonie  entre  les  bcfoins  & les  moyens. 
Lorfque  je  fuis  forcé  de  plaider , il  eft  néceflaire  que  je  puilfe 
payer  un  avocat  ; lorfque  je  fuis  malade , il  faut  que  je  puilfe 
avoir  un  médecin. 

Quelques  gens  ont  penfé  qu’en  aflemblant  tant  de  peu-  • 
pie  dans  une  capitale , on  diminuoit  le  commerce  ; parce  que 
les  hommes  ne  font  plus  à une  certaine  diftance  les  uns  des 
autres.  Je  ne  le  crois  pas  ; on  a plus  de  defirs,  plus  de  be- 
foins,  plus  de  fantaifies,  quand  on  eft  cnfemble. 


CHAPITRE  II. 

Des  loix  fomptuaires . dans  la  démocratie. 

•T E viens  de  dire  que,  dans  les  républiques , où  les  riche/Tes 
font  également  partagées , il  ne  peut  point  y avoir  de  luxe  : 
& , comme  on  a vu  au  livre  cinquième  (a)  que  cette  égalité 
de  diftribution  faifoit  l’excellence  d’une  république  , il  fuit 
que,  moins  il  y a de  luxe  dans  une  république,  plus  elle  eft 
parfaite.  Il  n’y  en  avoit  point  chez  les  premiers  Romains  ; 
il  n’y  en  avoit  point  chez  les  Lacédémoniens;  & , dans  les 
républiques  où  l’égalité  n’eft  pas  tout-à-fait  perdue , l’eA 
prit  de  commerce , de  travail  & de  vertu , fait  que  chacun 
y peut  & que  chacun  y veut  vivre  de  fbn  propre  bien,  fie 
que  , par  conféquent , il  y a peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  partage  des  champs , demandées 

(«)  Ctup.  III  & IV. 
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avec  tant  d’inftance  dans  quelques  républiques , étoient  fa- 
lutaires  par  leur  nature.  Elles  ne  font  dangereufes  quecomma 
aâion  fubite.  En  ôtant  tout-à-coup  les  richeffes  aux  uns, 
& augmentant  de  même  celles  des  autres,  elles  font  dans 
chaque  famille  une  révolution  , ôc  en  doivent  produire  une 
générale  dans  l’état. 

Amefure  que  le  luxe  s’établit  dans  une  république , l’efprit 
fe  tourne  vers  l’intérêt  particulier.  A des  gens  à qui  il  ne  faut 
rien  que  le  néceffaire , il  ne  refte  à defirer  que  la  gloire  de 
la  patrie  Ôc  la  ftenne  propre.  Mais  une  ame  corrompue  par 
le  luxe  a bien  d’autres  defirs  : bientôt  elle  devient  ennemie 
des  loix  qui  la  gênent.  Le  luxe  que  la  garnifon  de  Rhège  com- 
mença à connoître , fitqu’elle  en  égorgea  les  habitans. 

Sitôt  que  les  Romains  furent  corrompus,  leurs  defirs  de- 
vinrent immenfes.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu’ils  mirent 
aux  chofes.  Une  cruche  de  vin  de  Falerne  (£)  fe  vendoit  cent 
deniers  romains  ; un  barril  de  chair  falée  du  Pont  en  coû- 
toit  quatre  cent  ; un  boncuifinier,  quatre  talensjles  jeunes 
garçons  n’avoient  point  de  prix.  Quand , par  une  impétuofité 
(c)  générale , tout  le  monde  fe  portoit  à la  volupté , que  de- 
venoit  la  vertu  ? 

(b)  Fragment  du  litre  3 deDio-  (c)  Cùm  maximus  omnium  impetus  ai 
dore , rapporte  par  Conft.^Porphyrog.  luxuriam  effet , ibid. 
extrait  des  vertus  0*  des  vices . 


CHAPITRE  III. 

Des  loix  fomptuaires  ,dans  l arijlocratie. 

L’aristocratie  mal  conftituée  a ce  malheur  , que  les 
nobles  y ont  les  richeffes , ôc  que  cependant  ils  ne  doivent 

Rij 
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pas  dépenfer  ; le  luxe , contraire  à l’efprit  de  modération  ; 
en  doit  être  banni.  Il  n’y  a donc  que  des  gens  très-pauvres  qui 
ne  peuvent  pas  recevoir  , & des  gens  très-riches  qui  ne 
peuvent  pas  dépenfer. 

A VenifeMs  loix  forcent  les  nobles  à la  modeftie.  Us  le 
font  tellement  accoutumés  à l’épargne , qu’il  n’y  a que  les 
courtifanes  qui  puiflent  leur  faire  donner  de  l’argent.  On 
fe  fert  de  cette  voie  pour  entretenir  l’induftrie  : les  femmes 
les  plus  méprifables  y dépenfent  fans  danger,  pendant  que 
leurs  tributaires  y mènent  la  vie  du  inonde  la  plus  obfcure. 

Les  bonnes  républiques  grecques  avoient , à cet  égard, 
des  inftitutions  admirables.  Les  riches  employoient  leur 
argent  en  fêtes , en  chœurs  de  mufique , en  chariots  , en 
chevaux  pour  la  courfe , en  magiftrature  onéreufe.  Les  ri- 
chelfes  y étoient  aulïi  à charge  que  la  pauvreté. 


CHAPITRE  IV. 

Des  loix  fomptuaires , dans  les  monarchies. 

» TjES  Suions . nation  germanique  , rendent  honneur  au* 
«richelïcs,  dit  Tacite  (a);  ce  qui  fait  qu’ils  vivent  fous  le 
«gouvernement  d’un  feul  «.  Cela  lignifie  bien  que  le  luxe 
eft  fingulièrement  propre  aux  monarchies  , & qu’il  n’y  faut 
point  de  loix  fomptuaires. 

Comme,  par  la  conftitution  des  monarchies,  les  richefles 
y font  inégalement  partagées , il  faut  bien  qu’il  y ait  du  luxe. 
Si  les  riches  n’y  dépenfent  pas  beaucoup,  les  pauvres  mour- 
ront de  faim.  Il  faut  même  que  les  riches  y dépenfent  à pro- 
portion de  l’inégalité  des  fortunes;  & que  , comme  nous 

(a)  Detncrib.  German. 
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àvons  dît,  îe  luxe  y augmente  dans  cette  proportion.  Les 
richefles  particulières  n’ont  augmenté  que  parce  qu  elles  ont 
été  à une  partie  des  citoyens  le  méceflaire  phyfique  : il  faut 
donc  qu’il  leur  foit  rendu. 

Ainfi , pour  que  l'état  monarchique  fe  foutienne , le  luxe 
doit  aller  en  croiflânt  , du  laboureur  à l’artifan,  au  négo- 
ciant , aux  nobles,  aux  magiftrats,  aux  grands  feigneurs,  aux 
traitans  principaux, aux  princes;  fans  quoi,  tout  feroit  perdu. 

Dans  le  fénat  de  Rome , compofé  de  graves  magiftrats  , 
de  jurilconfultes,  & d’hommes  pleins  de  l’idée  des  premiers 
temps,  on  propofa,  fousAugufte,  la  correûion  des  mœurs 
& du  luxe  des  femmes.  Il  eft  curieux  de  voir,  dans  Dion  (Æ), 
avec  quel  art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces  fé- 
nateurs.  C’eft  qu’il  fondoitune  monarchie,  & diflolvoit  une 
république. 

Sous  Tibère,  les  édiles  propofèrent,  dans  le  fénat,  le 
rétabliflement  des  anciennes  loix  fomptuaires  (c).  Ce  prince, 
qui  avoit  des  lumières  , s’y  oppofa  : » L’état  ne  pourroit  fub-  « 
fifter,  dif oit-il,  dans  la  fituation  ou  font  les  chofes.  Com-  « 
ment  Rome  pourroit-elle  vivre  ? comment  pourraient  vivre  <* 
les  provinces  ? Nous  avions  de  la  frugalité , lorfque  nous  « 
étions  citoyens  d une  feule  ville  . aujourd’hui,  nous  confom-  « 
mons  les  richefles  de  tout  l’univers  ; on  fait  travailler  pour  « 
nous  les  maîtres  ôc  les  efclaves.  « Il  voyoit  bien  qu  il  ne  fal- 
loit  plus  de  loix  fomptuaires. 

Lorfque  , fous  le  même  empereur , on  propofa  au  fénat 
de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener  leurs  femmes  dans 
les  provinces,  à caufe  des  dérèglemens  qu’elles  y appor- 
toient , cela  fut  rejetté.  On  dit  que  les  exemples  de  la  dureté 
des  anciens  avoient  été  changés  en  une  jaçon  de  vivre  plus 

(b) Dion  Caflitu , Ut.  LIV.  (0  Tacite , ann.  liv.  III. 
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agréable  ( d ).  On  fentit  qu’il  falloit  d’autres  moeurs. 

Le  luxe  cft  donc  néceffaire  dans  les  états  monarchiques  : 
il  l’eft  encore  dans  les  états  defpotiques.  Dans  les  premiers  , 
c’eft  un  ufage  que  l’on  fait  de  ce  qu’on  poffède  de  liberté  : 
Dans  les  autres , c’eft  un  abus  qu’on  fait  des  avantages  de  fa 
fervitude  ; lorfqu’un  efclave , choifi  par  fon  maître  pour  ty- 
rannifer  fes  autres  efclaves,  incertain  pour  le  lendemain  de 
la  fortune  de  chaque  jour , n’a  d’autre  félicité  que  celle  d’at 
fouvir  l’orgueil , les  defirs  & les  voluptés  de  chaque  jour. 

Tout  ceci  mène  à une  réflexion  : Les  républiques  finiflent 
par  le  luxe  : les  monarchies  par  la  pauvreté  (e). 

(d)  A tuba  durititi  retrrum  mtliùs  & (t)  Opulenria  parieur  a mox  egtjlatcm, 

laiiùs  mutata.  Tacit.ann.  liv.  III.  Fiorus,  liv.  III. 


CHAPITRE  V. 

Dans  quels  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dans  une 

monarchie. 

C e fut  dans  l’efprit  de  la  république , ou  dans  quelques  cas 
particuliers , qu’au  milieu  du  treizième  fiècle  on  fit  en  Arra- 
gon  des  loix  fomptuaires.  Jacques  I ordonna  que  le  roi,  ni 
aucun  de  fes  fujets , ne  pourroient  manger  plus  de  deux  for- 
tes de  viandes  à chaque  repas , & que  chacune  ne  feroit  pré- 
parée que  d’une  feule  manière  ; à moins  que  ce  ne  fût  du  gi- 
bier qu’on  eût  tué  foi-même  (a). 

On  a fait  aufli,  de  nos  jours , en  Suède  , des  loix  fomptuai-- 
res  ; mais  elles  ont  un  objet  différent  de  celles  d’Arragon. 

Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans  l’objet  d’une 
frugalité  abfoluc  : c’eft  l’efprit  des  loix  fomptuaires  des  répu- 

(«}  Confticution  de  Jacquei  J , de  l’un  1134,  art.  6 , djm  Marca  Hifp.  p.  14:9. 
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bliques  ; & la  nature  de  la  chofe  fait  voir  que  ce  fut  l’objet 
de  celles  d’Arragon. 

Les  loix  fomptuaires  peuvent  avoir  auflî  pour  objet  une 
frugalité  relative  ; lorfqu’un  état , fentant  que  des  marchan- 
difes  étrangères  d’un  trop  haut  prix  demanderaient  une 
telle  exportation  des  Tiennes , qu’il  fe  priverait  plus  de  fes 
bsfoins  par  celles-ci,  qu’il  n’en  fatisferoit  par  celles-là , en 
défend  abfolument  l’entrée  : 6c  c’eft  l’efprit  des  loix  que  l’on 
a faites  de  nos  jours  en  Suède  (3).  Ce  font  les  feules  loix 
fomptuaires  qui  conviennent  aux  monarchies. 

En  général , plus  un  état  eft  pauvre , plus  il  eft  ruiné  par 
fon  luxe  relatif  ; ôt  plus , par  conféquent , il  lui  faut  de  loix 
fomptuaires  relatives.  Plus  un  état  eft  riche , plus  fon  luxe 
relatif  l’enrichit  ; ôc  il  faut  bien  fe  garder  d’y  faire  des  loix 
fomptuaires  relatives.  Nous  expliquerons  mieux  ceci  dans  le 
livre  fur  le  commerce  (c).  Il  n’eft  ici  queftion  que  du  luxe 
abfolu. 

(J)  On  y adcfendu  les  vins  exquis,  & (c)  Voyez,  tom.  II , liv.  XX , chapà 

autres  marchandi fes  précieulës.  xx. 


CHAPITRE  VI. 

Du  luxe  à la  Chine. 

De  s raifons  particulières  demandent  des  loix  fomptuaires 
dans  quelques  états.  Le  peuple  , par  la  force  du  climat , peut 
devenir  fi  nombreux,  6c  d’un  autre  côté  les  moyens  de  le  faire 
fubfifter  peuvent  être  fi  incertains , qu’il  eft  bon  de  l’appli- 
quer tout  entier  à la  culture  des  terres.  Dans  ces  états,  le  luxe 
eft  dangereux , 6c  les  loix  fomptuaires  y doivent  être  rigou- 
ueufes.  Ainfi,  pour  fqavoir  s’il  faut  encourager  le  luxe  ouïe 
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profcrire , on  doit  d’abord  jetter  les  yeux  fur  le  rapport  qu’il 
y a entre  le  nombre  du  peuple,  & la  facilité  de  le  faire  vivre. 
En  Angleterre , le  fol  produit  beaucoup  plus  de  grains  qu’il 
ne  faut  pour  nourrir  ceux  qui  cultivent  les  terres , Ôc  ceux 
qui  procurent  les  vêtemens  : il  peut  donc  y avoir  des  arts 
frivoles,  6c  par  conféquent  du  luxe.  En  France,  il  croît 
alfcz  de  bled  pour  la  nourriture  des  laboureurs , 6c  de  ceux 
qui  font  employés  aux  manufa&ures  : de  plus,  le  commerce 
avec  les  étrangers  peut  rendre , pour  des  chofes  frivoles , 
tant  de  chofes  nécelfaires , qu’on  n’y  doit  guère  craindre  le 
luxe. 

A la  Chine,  au  contraire,  les  femmes  font  fi  fécondes  J 
6c  l’espèce  humaine  s’y  multiplie  à un  tel  point,  que  les  ter- 
res , quelque  cultivées  qu’elles  foient , fuffifent  à peine  pour 
la  nourriture  des  habitans.  Le  luxe  y cft  donc  pernicieux , ÔC 
l’efprit  de  travail  6c  d’économie  y eft  auffi  requis  que  dans 
quelques  républiques  que  ce  foit  (a).  Il  faut  qu’on  s’attache 
aux  arts  nécelfaires , ôc  qu’on  fuie  ceux  de  la  volupté. 

Voilà  l’efprit  des  belles  ordonnances  des  empereurs  chi- 
nois. » Nos  anciens  , dit  un  empereur  de  la  famille  des  Tang 
* ( b ).  tenoient  pour  maxime  que , s’il  y avoit  un  homme  qui 
» ne  labourât  point,  une  femme  qui  ne  s’occupât  point  à filer, 

» quelqu’un  fouffroit  le  froid  ou  la  faim  dans  l’empire  « 

Et,  fur  ce  principe,  il  fit  détruire  une  infinité  de  monaftères 
de  bonzes. 

Le  troificme  empereur  de  la  vingt-unième  dynaftie  (c)  f 
à qui  on  apporta  des  pierres  précieufes  trouvées  dans  une 
mine , la  fit  fermer  ; ne  voulant  pas  fatiguer  fon  peuple  à 

<«  Le  luxe  y a toujours  été  arrête.  (c)  Hift.  de  U Chine,  vingt-unictne 

(i)  Dans  une  ordonnance  rapportée  dynaüie,  dans  l’ouvrage  du  P.  du  Halde, 
par  le  P.  du  Halde,  tom.  11 , p.  497,  tom,  I. 

travailler 
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travailler  pour  une  chofe  qui  ne  pouvoit  ni  le  nourrir  ni  le 
vêtir. 

» Notre  luxe  eft  fi  grand  , dit  Kiayventi  (J)  , que  le  peu-  « 
pie  orne  de  broderies  les  fouliers  des  jeunes  garçons  & des  « 
filles , qu’il  eft  obligé  de  vendre  «.  Tant  d’homines  étant 
occupés  à faire  des  habits  pour  un  feul , le  moyen  qu’il  n’y 
ait  bien  des  gens  qui  manquent  d’habits  ? 11  y a dix  hommes 
qui  mangent  le  revenu  des  terres  , contre  un  laboureur  : 
le  moyen  qu’il  n’y  ait  bien  des  gens  qui  manquent  d’ali- 
mens? 

(à)  Dan;  un  difeour;  rapporte  par  le  P-  du  Halde , tom.  II,  p.  418. 


CHAPITRE  VIL 

Fatale  conséquence  du  luxe  à la  Chine . 

O N voit , dans  Hiiftoire  de  la  Chine  , qu’elle  a eu  vingt- 
deux  dynafties  qui  fe  font  fuccédées  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  a 
éprouvé  vingt-deux  révolutions  générales,  fans  compter  une 
infinité  de  particulières.  Les  trois  premières  dynafties  durè- 
rent allez  longtemps , parce  qu’elles  furent  fagement  gou- 
vernées , ôc  que  l’empire  étoit  moins  étendu  qu’il  ne  le  fut 
depuis. Mais  on  peut  dire, en  général, que  toutes  ces  dynafties 
commencèrent  allez  bien.  La  vertu,  l’attention,  la  vigilance 
font  nécelfaires  à la  Chine  : elles  y étoient  dans  le  commen- 
cement des  dynaftie^ , & elles  manquojent  à la  fin.  En  effet, 
il  étoit  naturel  que  des  empereurs  nourris  dans  les  fatigues 
de  la  guerre , qui  parvenoient  à faire  defeendre  du  trône  une 
famille  noyée  dans  les  délices , confervaffent  la  vertu  qu’ils 
avoient  éprouvée  fi  utile , ôc  craigniffent  les  voluptés  qu’ils 
avoient  vues  fi  funeftes.  Mais,  après  ces  trois  ou  quatre  pre- 
To  ME  I.  S 
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miers  princes , la  corruption,  le  luxe,  l’oifiveté,  les  délices, 
s’emparent  des  fuccefleurs  ; ils  s’enferment  dans  le  palais  ; 
leur  efprit  s’affoiblit,  leur  vie  s’accourcit,  la  famille  décli- 
ne ; les  grands  s’élèvent,  les  eunuques  s’accréditent  ; onne 
met  fur  le  trône  que  des  enfans  ; le  palais  devient  ennemi  de 
Üempire,  un  peuple  oifif,  qui  l’habite,  ruine  celui  qui  tra- 
vaille ; l’empereur  cil  tué  ou  détruit  par  un  ufurpateur,  qui 
fonde  une  famille , dont  le  troifième  ou  quatrième  fuccef- 
feur  va , dans  le  même  palais,  fe  renfermer  encore. 

11  1 .e-  ■ ■■■  ■ ■ r=sa 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  continence  publique. 

I L y a tant  d’impcrfeélions  attachées  à la  perte  de  la  vertu 
dans  les  femmes , toute  leur  ame  en  eft  fi  fort  dégradée , ce 
point  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d’autres , que  l’on 
peut  regarder,  dans  un  ctat  populaire,  l’incontinence  publi- 
que comme  le  dernier  des  malheurs , ôc  la  certitude  d’un 
changement  dans  la  conftitution. 

Audi  les  bons  légiflateurs  y ont-ils  exigé  des  femmes  une 
certaine  gravité  de  moeurs.  Ils  ont  proferit  de  leurs  répu- 
bliques non-feulement  le  vice , mais  l’apparence  même  du 
vice.  Ils  ont  banni  jufqu’à  ce  commerce  de  galanterie  qui 
produit  l’oifiveté,  qui  fait  que  les  femmes  corrompent  avant 
même  d’être  corrompues , qui  donne  un  prix  à tous  les 
riens,  ôc  rabaiflTe  ce  qui  eft  important,  ôc  qui  fait  que  l’on 
ne  fe  conduit  plus  que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les 
femmes  entendent  fi  bien  à établir. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  condition  des  femmes . dans  les  divers  gouvernemens. 

Les  femmes  ont  peu  de  retenue  dans  les  monarchies  ; 
parce  que  la  diftin&ion  des  rangs  les  appellant  à la  cour , 
elles  y vont  prendre  cet  efprit  de  liberté , qui  eft,  à peu  près , 
le  feul  qu’on  y tolère.  Chacun  fe  fert  de  leurs  agrémens  ôc 
de  leurs  pallions  , pour  avancer  là  fortune  ; Ôc , comme  leur 
foiblelfe  ne  leur  permet  pas  l’orgueil , mais  la  vanité , le 
luxe  y règne  toujours  avec  elles. 

Dans  les  états  defpotiques  , les  femmes  n’introduifent 
point  le  luxe  ; mais  elles  font  elles-même  un  objet  du  luxe. 
Elles  doivent  être  extrêmement  efclaves.  Chacun  fuit  l’cf- 
pritdu  gouvernement,  ôc  porte  chez  foi  ce  qu’il  voit  établi 
ailleurs.  Comme  les  loix  y font  lévères  ôc  exécutées  fur  le 
champ , on  a peur  que  la  liberté  des  femmes  n’y  falfe  des 
affaires.  Leurs  brouilleries , leurs  indiferétions  , leurs  répu- 
gnances, leurs  penchans,  leurs  jaloufies  , leurs  piques  , cet 
art  qu’ont  les  petites  aines  d’intérelfer  les  grandes , n’y  fçau- 
roient  être  làns  conféquence. 

De  plus  : comme,  dans  ces  états,  les  princes  fe  jouent  de 
la  nature  humaine , ils  ont  plufieurs  femmes  ; ôc  mille  con- 
fidérations  les  obligent  de  les  renfermer. 

Dans  les  républiques , les  femmes  font  libres  par  les  loix, 
ôc  captivées  par  les  mœurs  ; le  luxe  en  eft  banni,  ôc,  avec  lui, 
la  corruption  ôc  les  vices. 

Dans  les  villes  grecques , où  l’on  ne  vivoit  pas  fous  cette 
religion  qui  établit  que,  chez  les  hommes  même,  la  pureté 
des  mœurs  eft  une  partie  de  la  vertu  ; dans  les  villes  grec- 
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ques  , où  un  vice  aveugle  règnoit  d’une  manière  effrénée  ; 
où  l’amour  n’avoit  qu’une  forme  que  l’on  n’ofe  dire , tandis 
que  la  feule  amitié  s'étoit  retirée  dans  les  mariages  (a);  la 
vertu  , la  fimplicité , la  chafteté  des  femmes  y étoient  tel- 
les, qu’on  n’a  guère  jamais  vu  de  peuple  qui  ait  eu,  à cet 
égard,  une  meilleure  police (b). 

(a)  Quant  au  vrai  amour , dit  Plutar-  Xcnophon,  au  dialogue  intitulé, Hicron. 
que  , Us  fcmmrs  n'y  ont  aucun:  part.  (i)  A Athènes , il  y avoit  un  magiilrat 
Œuvres  morales , traité  dt  l'amour,  p.  particulier,  qui  veilloit  fur  la  conduite 
éoo.  11  parloit  comme  (bn  fiècle.  V oj et  des  femmes. 


CHAPITRE  X. 

JD  a tribunal  domeflique*  cfu^  Us  Romains. 

Les  Romains  n’avoient  pas , comme  les  Grecs , des  ma- 
giftrats  particuliers  qui  euffent  infpedion  fur  la  conduite  des 
femmes.  Les  cenfeurs  n’avoient  l’œil  fur  elles  que  comme 
fur  le  relie  de  la  république.  L’inliitution  du  tribunal  domes- 
tique ( a J fuppléa  à la  magilirature  établie  chez  les  Grecs  (<5). 

Le  mari  alfembloit  les  parens  de  la  femme,  ôc  la  jugeoit 
devant  eux  (c).  Ce  tribunal  maintenoit  les  mœurs  dans  la 
république.  Mais  ces  mêmes  mœurs  maintenoient  ce  tribu- 


(a)  Romulus  inflitua  ce  tribunal,  com- 
me il  paroit  par  Uenys  i'HaUcarnaJJe,  liv. 
II  ,p.  96- 

(I)  Voyez,  dansTjro£jVf,liv.XXXIX, 
l’ufage  que  l’on  fît  de  ce  tribunal , lors 
de  la  conjuration  des  bacchanales:  on 
appella  conjuration  contre  la  républi- 
que, des  aficmbléej  où  l'on  corrompoit 
les  mœurs  des  femmes  & des  jeunes 
gens. 

(f)  IJ  paroit,  par  Dcnys i’HaUcarnaJJe, 


liv.  Il , que,  par  l’inditution  de  Romu- 
lus , le  mari , dans  les  cas  ordinaires, 
jugeoit  fcul  devant  les  parens  de  la  fem. 
me  ; Sc  que  , dans  les  grand»  crimes  , il 
la  jugeoit  avec  cinq  d’entr'eux.  Audi 
Ulpien,  au  titre*,  $.?,  nSr  tj,diflin_ 
gue-t-il,  dans  les  jugemens des  moeurs, 
celles  qu’il  appelle  graves , d’avec  celle* 
qui  l’ctoicnt  moins  : meres  gravions  » 
mores  levions. 
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nal.  II  devoit  juger,  non-feulement  de  la  violation  des  loix  ; 
mais  aufli  de  la  violation  des  moeurs.  Or,  pour  juger  de  la 
violation  des  mœurs,  il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  tribunal  dévoient  être  arbitraires  , fie 
l’étoient  en  effet  : car  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs , tout 
ce  qui  regarde  les  règles  de  la  modeflie , ne  peut  guère  être 
compris  fous  un  code  de  loix.  Il  eft  aifé  de  régler , par  des 
loix , ce  qu’on  doit  aux  autres  ; il  eft  difficile  d’y  comprendre 
tout  ce  qu’on  fe  doit  à foi-même. 

Le  tribunal  domeftique  regardoit  la  conduite  générale  des 
femmes.  Mais  il  y avoit  un  crime  qui , outre  l’animadverfion 
de  ce  tribunal , étoit  encore  fournis  à une  accufation  publi- 
que : c’étoit  l’adultère  ; foit  que , dans  une  république , une 
fi  grande  violation  de  mœurs  intéreflat  le  gouvernement  ; 
foit  que  le  dérèglement  de  la  femme  pût  faire  foupçonner 
celui  du  mari  ; foit  enfin  que  l’on  craignît  que  les  honnêtes 
gens  même  n’aimaflent  mieux  cacher  ce  crime  que  le  pu- 
nir, l’ignorer  que  le  venger. 


CHAPITRE  XI. 

Comment  les  injlitutions  changèrent  à Rome  avec  1e  gou- 
vernement. 

C o M M E le  tribunal  domeftique  fuppofoit  des  mœurs , lac- 
cufàtior.  publique  en  fuppofoit  aufli;  fie  cela  fit  que  ces  deux 
chofes  tombèrent  avec  les  mœurs , 6c  finirent  avec  la  répu- 
blique (a). 

L’établiffemcnt  desqueftions  perpétuelles,  c’eft-à-dire  du 


(a)  Tudicio  de  moribus  ( quoi  ante  i qui-  cuttm  frequenrnbarur  ) -enicis  aboüto.Lcg , 
iem  m amiquis  legibus  pofuum  entt , non  Xl,  j.i,  cod.  ae  repud. 
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partage  de  la  jurifdicHon  entre  les  préteurs , & la  coutume 
qui  s’introduifit  de  plus  en  plus  que  ces  préteurs  jugeafîent 
eux-même  (6)  toutes  les  affaires,  affaiblirent  l'ufage  du  tri- 
bunal domeftique  : ce  qui  paroit  par  la  furprife  des  hiftoriens, 
qui  regardent  comme  des  faits  fmguliers  & comme  un  re- 
nouvellement de  la  pratique  ancienne , les  jugemens  que 
Tibère  fit  rendre  par  ce  tribunal. 

L’établiflement  de  la  monarchie  ôc  le  changement  des 
mœurs  firent  encore  ceflfer  l’accufation  publique.  On  pouvoit 
craindre  qu’un  malhonnête  homme,  piqué  des  mépris  d’une 
femme , indigné  de  fes  refus , outré  de  là  vertu  même , ne 
formât  le  deflêin  de  la  perdre.  La  loi  Julie  ordonna  qu’on  ne 
pourrait  accufer  une  femme  d’adultère  , qu’après  avoir  ac- 
eufé  fon  mari  de  favorifer  fes  dérèglemens  ; ce  qui  reftrei- 
gnit  beaucoup  cette  accufation  , & l’anéantit , pour  ainli 
dire  (c). 

Sixte  V fembla  vouloir  renouveller  l’accufation  publi- 
que (J).  Mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour  voir 
que  Cette  loi , dans  une  monarchie  telle  que  la  fienne  , étoit 
encore  plus  déplacée  que  dans  toute  autre. 

(b)  Judkitt  extraordinaria.  ( d ) Sixte  V ordonna  qu’un  mari 

( r ) Conilantin  l’ôra  entièrement:  qui  n'iroit  point  fe  plaindre  à lui  des  dé- 
fi V?  une  c hofe  indigne , difoit-il , que  des  bauches  de  fa  femme  , feroit  puni  do 
mariages  tranquilles  foient  troublés  par  mort.  Voyez  Leti, 
l audace  des  étrangers. 


CHAPITRE  XII. 

De  lu  tutelle  des  femmes  . che\  les  Romains. 

Les  inftitutions  des  Romains  mettoient  les  femmes  dans 
une  perpétuelle  tutelle  ? à moins  quelles  ne  fuflfent  fous  l’au- 
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torîté  d’un  mari  (a).  Cette  tutelle  droit  donnée  au  plus  pro- 
che des  parens  , par  mâles  ; & il  paroît , par  une  expreffion 
vulgaire  (b) , qu’elles  étoient  très -gênées.  Cela  étoit  bon 
pour  la  république , & n’étoit  point  néceflâire  dans  la  mo- 
narchie (c). 

Il  paroît , par  les  divers  codes  des  loix  des  barbares  , que 
les  femmes , chez  les  premiers  Germains,  étoient  aufli  dans 
une  perpétuelle  tutelle  (d).  Cet  ufage  pafifa  dans  les  monar- 
chies qu’ils  fondèrent  , mais  il  ne  fubfifta  pas. 

(a)  Nifi  convertirent  in  manum  viri.  troi*  enfanj  lcroicnt  hors  de  cette  tu-! 

< [t ) Ne  fu  ir.ili  patruus  cto.  telle. 

(r)  La  loi  Papicnne  ordonna,  (oui  Au-  (d)  Cette  tutelle  l’appelloit , cliei  le» 

gu  rtc  , que  les  femmes  qui  auroient  eu  Germaini,  mundebotdium. 


CHAPITRE  XIII, 

Des  peines  établies  par  les  empereurs  contre  les  débauches 

des  femmes. 

Ta  a loi  Julie  établit  une  peine  contre  l’adultère.  Mais  ÿ 
bien  loin  que  cette  loi,  & celles  que  l’on  fit  depuis  là-dejflus, 
fuflent  une  marque  de  la  bonté  des  mœurs,  elles  furent,  au 
contraire , une  marque  de  leur  dépravation. 

Tout  le  fyftême  politique,  à l'égard  des  femmes,  changea 
dans  la  monarchie.  Il  ne  fut  plus  queftion  d’établir  chez  elles 
la  pureté  des  mœurs , mais  de  punir  leurs  crimes.  On  ne 
faifoit  de  nouvelles  loix , pour  punir  ces  crimes  , que  parce 
qu’on  ne  puniffoit  plus  les  violations,  qui  n’étoient  point 
ces  crimes. 

L’affreux  débordement  des  mœurs  ebligeoit  bien  les  em- 
pereurs de  faire  des  loix,  pour  arrêter,  à un  certain  point , 
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l’impudicité  : mais  leur  intention  ne  fut  pas  de  corriger  les 
mœurs  en  général.  Des  faits  pofitifs,  rapportés  par  les  hifto- 
riens,  prouvent  plus  cela  que  toutes  ces  loix  ne  fçauroient 
prouver  le  contraire.  On  peut  voir,  dans  Dion „ la  conduite 
d’Augufte  à cet  égard  ; ôc  comment  il  éluda , & dans  fa  pré- 
ture  6c  dans  fa  cenfure , les  demandes  qui  lui  furent  fai- 
tes (a). 

On  trouve  bien,  dans  les  hiftoriens,  des  jugemens  rigides 
rendus,  fous  Auguile  ôc  fous  Tibère , contre  l’impudicité  de 
quelques  dames  romaines  : mais  , en  nous  faifant  connoître 
l’efprit  de  ces  règnes , ils  nous  font  connoître  l’efprit  de  ces 
jugemens. 

Auguile  6c  Tibère  fongèrent  principalement  à punir  les 
débauches  de  leurs  parentes.  Ils  ne  punilfoient  point  le  dé- 
règlement des  mœurs,  mais  un  certain  crime  d’impiété  ou 
de  lèfe-majellé  ( b ) qu’ils  avoient  inventé , utile  pour  le  ref- 
peél,  utile  pour  leur  vengeance.  De-là  vient  que  les  auteurs 
romains  s’élèvent  fi  fort  contre  cette  tyrannie. 

La  peine  de  la  loi  Julie  éteit  légère  (c).  Les  empereurs 
voulurent  que,  dans  les  jugemens,  on  augmentât  la  peine  de 
la  loi  qu’ils  avoient  faite.  Cela  fut  le  fujet  des  inveèüves  des 


(a)  Comme  on  lui  eut  amené  un  jeune 
homme  qui  avoit  cpoulc  une  femme 
arec  laquelle  il  avoit  eu  auparavant  un 
mauvais commerce,il hclùalong  temps; 
n'olànt  ni  approuver  , ni  punir  ces  cho- 
ies. Enfin,  reprenant  les  efprits  : les 
/éditions  ont  été  atufe  lie  grands  maux  , 
dit-il  ; oublions-les.  Dioa,  liv.  L1V.  Les 
lënatcurs  lui  ayant  demandé  des  règle- 
ment fur  les  nururs  des  femmes,  il 
éluda  cette  demande  , en  leur  dilànt  > 
qu'ils  eorrigea/ent  Iturs  femmes  , somme 
il  ccrrigioit  lafiennc.  Sur  quoi  ils  le  priè- 


rent de  leur  dire  comment  il  en  ufoit 
avec  là  femme.  Queflion , ce  me  lembir, 
fort  indilcrette. 

(b)Culpam  inter  viras  &•  feminas  vul- 
gatam  gravi  nominc  leefarum  religionum 
appeltando  , clementiam  majorum  fuafque 
ipfe  leges  egrediabatur.  T acitr , ann.1.111. 

(0  Cette  loi  eft  rapportée  au  digelle; 
mais  on  n'y  a pas  mis  la  peine.  On  juge 
qu’elle  n'étoit  que  de  la  relégation  , 
puifque  celle  de  l’incefle  n’étoit  que  de 
la  déportation.  Leg.JÎ  quis  viduam , ff.  de 
jur/f. 

hifloriens. 
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hiftoriens.  Ils  n’examinoient  pas  fi  les  femmes  méritoient 
d’être  punies , mais  fi  l’on  avoit  violé  la  loi  pour  les  punir. 

Une  des  principales  tyrannies  de  Tibère  ( d ) fut  l’abus 
qu’il  fit  des  anciennes  loix.  Quand  il  voulut  punir  quelque 
dame  romaine  au-delà  de  la  peine  portée  par  la  loi  Julie. 
il  rétablit  contr’elle  le  tribunal  domeftique  [e). 

Ces  difpofitions  à l’égard  des  femmes  ne  regardoient  que 
les  familles  des  fénateurs,  & non  pas  celles  du  peuple.  On 
vouloit  des  prétextes  aux  acculàtions  contre  les  grands,  & les 
déportemens  des  femmes  en  pouvoient  fournir  fans  nombre. 

Enfin  ce  que  j’ai  dit , que  la  bonté  des  mœurs  n’efl:  pas 
le  principe  du  gouvernement  d’un  feul , ne  fe  vérifia  jamais 
mieux  que  fous  ces  premiers  empereurs  ; ôt , fi  l’on  en  dou- 
toit , on  n’auroit  qu’à  lire  Tacite . Suétone  . Juvénal . & 
Martial. 

( i ) Proprium  ii  Tiifrio  fuit  , ferlera  t us , ut,  exemple  majarum  , propinquis  fuis 
nuper  repenti  prifeis  verbis  obtegere.  Ta-  ultri  dutentejimum  lapidrm  remtnereiur, 
cite.  Juttfit.  Adultéra  Manho  ltcliâ  atque  Africi. 

(e)  Adulttrii  graviorem  panam  deprtca-  interilÜum  ef.  Tacite , annal,  liv.  II. 


CHAPITRE  XIV. 

Loix  Jomptuaires  che^  les  Romains. 

Nous  avons  parlé  de  l’incontinence  publique  ; parce  qu’elle 
eft  jointe  avec  le  luxe , qu’elle  en  eft  toujours  fuivie  , ôc 
qu’elle  le  fuit  toujours.  Si  vous  laiflez  en  liberté  les  inouve- 
mens  du  cœur,  comment  pourrez-vous  gêner  les  foiblefies 
de  l’efprit? 

A Rome , outre  les  inftitutions  générales  , les  cenfeurs 
firent  faire  , par  les  magiftrats , plufieurs  loix  particulières  , 
pour  maintenir  les  femmes  dans  la  frugalité.  Les  loix  Fan-, 
T O M E I.  T 


t*g  De  l'esprit  des  loix; 

nie  ri  ne,  Lycinienne  fie  Oppienne  eurent  cet  objet.  Il  faut  voir, 
dans  Ti te- Lire  (a),  comment  le  fénat  fut  agité , lorfqu’elles 
demandèrent  la  révocation  de  la  loi  Oppienne.  V ilère  Ma- 
xime met  l’époque  du  luxe , chez  les  Romains , a 1 abroga- 
tion de  cette  loi. 

(a)  Décade  IV,  liv.  IV. 


CHAPITRE  XV. 

Des  dots  <S C des  avantages  nuptiaux  , dans  les  dive/fes 
con/htutions. 

Les  dots  doivent  être  confidérables  dans  les  monarchies  y 
afin  que  les  maris  puiifent  foutenir  leur  rang  fit  le  luxe  établi. 
Elles  doivent  être  médiocres  dans  les  républiques  , où  le 
luxe  ne  doirpas  régner  (a).  Elles  doivent  être  à peu  près 
milles  dans  les  états  defpotiques , où  les  femmes  font  t en 
quelque  façon , efclaves. 

La  communauté  des  biens  introduite  par  les  loix  firan- 
çoifes  entre  le  mari  fie  la  femme,  eft  très-convenable  dans 
le  gouvernement  monarchique  ; parce  qu’elle  intérelfe  les 
femmes  aux  affaires  domeftiques , fit  les  rappelle , comme 
malgré  elles  , au  foin  de  leur  maifon.  Elle  l’eft  moins  dans 
la  république , où  les  femmes  ont  plus  de  vertu.  Elle  feroit 
abfurde  dans  les  états  defpotiques , où  prefque  toujours  les 
femmes  font  elles -même  une  partie  de  la  propriété  du 
maître. 

Comme  les  femmes , par  leur  état , font  affez  portées 

f«)  Marfeille  fut  la  plus  ûge  des  rc-  pouvoient  partir  cent  écus  en  argent  f 
publiques  de  fon  temps  t les  dots  ne  & cinq  en  habits , dit  Sirjfa/i , lis.  IV. 
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au  mariage , les  gains  que  la  loi  leur  donne  fur  les  biens  de 
leur  mari  font  inutiles.  Mais  ils  feroient  très- pernicieux 
dans  une  république , parce  que  leurs  richeifes  particulières 
produifent  le  luxe.  Dans  les  états  defpotiqucs , les  gains  de 
noces  doivent  être  leur  fubfiftance , & rien  de  plus. 


CHAPITRE  XVI. 

Belle  coutume  des  Samrùtes. 

Les  Samnîtes  avoient  une  coutume  qui,  dans  une  petite 
république , & fur-tout  dans  la  fituation  où  étoit  la  leur, 
devoit  produire  d’admirables  effets.  On  affembloit  tous  les 
jeunes  gens , & on  les  jûgeoit.  Celui  qui  étoit  déclaré  le 
meilleur  de  tous  prenoit,  pour  là  femme,  la  fille  qu’il  vou- 
loit  : celui  qui  avoit  les  fuffrages  après  lui  choififfoit  encore  ; 
& ainfi  de  fuite  (a).  Il  étoit  admirable  de  ne  regarder  entre 
les  biens  des  garçons  que  les  belles  qualités , & les  fervices 
rendus  à la  patrie.  Celui  qui  étoit  le  plus  riche  de  ces  fortes 
de  biens  choififfoit  une  fille  dans  toute  la  nation.  L’amour , 
la  beauté,  la  cliafieté,  la  vertu,  la  naiffance,  les  richeffes 
même,  tout  cela  étoit,  pour  ainfi  dire,  la  dot  de  la  vertu. 
II  feroit  difficile  d’imaginer  une  récompenfe  plus  noble  , 
plus  grande , moins  à charge  à un  petit  état , plus  capable 
d’agir  fur  l’un  & l’autre  fexe. 

Les  Samnites  defeendoient  des  Lacédémoniens  ; ôc  Pla- 
ton, dont  les  inffitutions  ne  font  que  la  perfeélion  des  loix 
de  Lycurgue , donna  à peu  près  une  pareille  loi  {b). 

(a)  Fragm.  de  Nicolas  de  Damas , tîrc  (b)  Il  leur  permet  meme  de  Ce  voir 
de  Stelée , dans  le  recueil  deConilantin  plus  fréquemment. 

Pcrphyrogincte. 

Tij 
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CHAPITRE  XVII. 

De  t adminijh  ation  des  femmes. 

X l eft  contre  la  raîfon  & contre  la  nature  , que  les  fem- 
mes foient  maîtrefles  dans  la  maifon  , comme  cela  étoit 
établi  chez  les  Egyptiens  : mais  il  ne  l’eft  pas  qu’elles  gou- 
vernent un  empire.  Dans  le  premier  cas  , l'état  de  foiblefle 
où  elles  font  ne  leur  permet  pas  la  prééminence  : dans  le 
fécond  , leur  foiblefle  même  leur  donne  plus  de  douceur  6c 
de  modération  ; ce  qui  peut  faire  un  bon  gouvernement , 
plutôt  que  les  vertus  dures  ôc  féroces. 

Dans  les  Indes,  on  fe  trouve  très-bien  du  gouvernement 
des  femmes;  6c  il  eft  établi  que,  fi  les  mâles  ne  viennent 
pas  d’une  mère  du  même  fang , les  filles  qui  ont  une  mère 
du  fang  royal  fuccèdent  (a).  On  leur  donne  un  certain  nom- 
bre de  perfonnes , pour  les  aider  à porter  le  poids  du  gou- 
vernement. Selon  M.  Smith  ( 6 ),  on  fe  trouve  aulfi  très- 
bien  du  gouvernement  des  femmes  en  Afrique.  Si  l’on  ajoute 
à cela  l’exemple  de  la  Mofcovie  6c  de  l’Angleterre,  on  verra 
qu’elles  réulfiflent  également,  ôc  dans  le  gouvernement  mo- 
déré , 6c  dans  le  gouvernement  defpotique. 

(a)  Lettres  édif.  14 recueil.  lie,  page  i£;  de  la  traduâion  , fur  le 

(i)  Voyage  de  Guinée,  lêcondc  par-  royaume  d'/lngraa , fur  lacôte  d'or. 
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LIVRE  VIII. 


De  la  corruption  des  principes  des  trois  gouvernemens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale  de  ce  livre. 

T / a corruption  de  chaque  gouvernement  commence  pres- 
que toujours  par  celle  des  principes. 


CHAPITRE  II. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  démocratie . 

L £ principe  de  la  démocratie  fe  corrompt  , non  - feule- 
ment lorfqu’on  perd  l’efprit  d’égalité  , mais  encore  quand  on 
prend  l’efprit  d’égalité  extrême  , & que  chacun  veut  être 
égal  à ceux  qu’il  choifit  pour  lui  commander.  Pour  lors , le 
peuple , ne  pouvant  fouffrir  le  pouvoir  même  qu’il  confie  , 
veut  tout  faire  par  lui-même , délibérer  pour  le  fénat , exé- 
cuter pour  les  magiftrats , & dépouiller  tous  les  juges. 

Il  ne  peut  plus  y avoir  de  vertu  dans  la  république.  Le 
peuple  veut  faire  les  fondions  des  magiftrats  : on  ne  les 
refpecte  donc  plus.  Les  délibérations  du  fénat  n’ont  plus 
de  poids  : on  n’a  donc  plus  d’égard  pour  les  fénateurs,  & 
par  conféquent  pour  les  vieillards.  Que  fi  l’on  n’a  pas  du 
refped  pour  les  vieillards , on  n’en  aura  pas  non  plus  pour 
les  pères  : les  maris  ne  méritent  pas  plus  de  déférence , ni 
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les  maîtres  plus  de  foumilfion.  Tout  le  monde  parviendra 
à aimer  ce  libertinage  : la  gêne  du  commandement  fatiguera, 
comme  celle  de  l’obéiflance.  Les  femmes , les  enfans , les  ef- 
claves  n’auront  de  foumiflion  pour  perfonne.  II  n’y  aura  plus 
de  mœurs  , plus  d’amour  de  l’ordre , enfin  plus  de  vertu. 

On  voit , dans  le  banquet  de  Xénophori , une  peinture  bien 
naïve  d’une  république  où  le  peuple  a abufé'de  l’égalité. 
Chaque  convive  donne , à fon  tour , la  raifon  pourquoi  il 
eft  content  de  lui.  » Je  fuis  content  de  moi,  dit  Chamides , 
» à caufe  de  ma  pauvreté.  Quand  j’étois  riche  , j’étois  obligé 
» de  faire  ma  cour  aux  calomniateurs , fçaehant  bien  que  j’étois 
» plus  en  état  de  recevoir  du  mal  d’eux  que  de  leur  en  faire  : 
« la  république  me  demandoit  toujours  quelque  nouvelle 
» fomme  : je  ne  pouvois  m’abfenter.  Depuis  que  je  fuis  pau- 
„ vre , j’ai  acquis  de  l’autorité  : perfonne  ne  me  menace , je 
» menace  les  autres  : je  puis  m’en  aller , ou  reûer.  Déjà  les 
» riches  fe  lèvent  de  leurs  places  , & me  cèdent  le  pas.  Je  fuis 
„ un  roi , j’étois  efclave  : je  payois  un  tribut  à la  république  , 
» aujourd’hui  elle  me  nourrit  : je  ne  crains  plus  de  perdre  , 
„ j’efpère  d’acquérir  «. 

Le  peuple  tofnbe  dans  ce  malheur  , lorfque  ceux  à qui  il 
fe  confie , voulant  cacher  leur  propre  corruption , cherchent 
à le  corrompre.  Pour  qu’il  ne  voie  pas  leur  ambition  , ils  ne 
lui  parlent  que  de  fa  grandeur  ; pour  qu’il  n’apperçoive  pas 
leur  avarice , ils  flattent  fans  celle  la  fienne. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs , & elle 
augmentera  parmi  ceux  qui  font  déjà  corrompus.  Le  peuple 
fe  diftribuera  tous  les  deniers  publics  ; & , comme  il  aura 
joint  à fa  parefie  la  geftion  des  affaires , il  voudra  joindre  à 
fa  pauvreté  les  amufemens  du  luxe.  Mais , avec  fa  pareflê 
& fon  luxe , il  n’y  aura  que  le  tréfor  public  qui  puilTe  être 
un  objet  pour  lui. 
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Il  ne  faudra  pas  s’étonner,  fi  l’on  voit  les  fuffrages  fe  don- 
ner pour  de  l’argent.  On  ne  peut  donner  beaucoup  au  peu- 
ple , fans  retirer  encore  plus  de  lui  : mais  , pour  retirer  de 
lui , il  faut  renverfer  l’état.  Plus  il  paroîtra  tirer  d’avantage 
de  fa  liberté , plus  il  s’approchera  du  moment  où  il  doit  la 
perdre.  Il  fe  forme  de  petits  tyrans  , qui  ont  tous  les  vices 
d’un  feul.  Bientôt  ce  qui  refte  de  liberté  devient  infupporta- 
ble.Un  feul  tyran  s’élève  ; ôc  le  peuple  perd  tout,  jufqu’aux 
avantages  de  fa  corruption. 

La  démocratie  a donc  deux  excès  à éviter  : l’cfprit  d’inéga- 
lité , qui  la  mène  à l’ariftocratie , ou  au  gouvernement  d’un 
feul  ; ôc  l’efprit  d’égalité  extrême , qui  la  conduit  au  defpo- 
tifme  d’un  feul , comme  le  defpotifme  d’un  feul  finit  par  la 
conquête. 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  républiques  grec- 
ques ne  devinrent  pas  toujours  tyrans.  C’eft  qu’ils  s’étoient 
plus  attachés  à l’éloquence  qu’à  l’art  militaire  : outre  qu’il  y 
avoit,  dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs,  une  haine  implacable 
contre  ceux  qui  renverfoient  le  gouvernement  républicain  ; 
ce  qui  fit  que  l’anarchie  dégénéra  en  anéantiflement , au  lieu 
de  le  changer  en  tyrannie. 

Mais  Syracufe , qui  fe  trouva  placée  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  petites  oligarchies  changées  en  tyrannies  (a); 
Syracufe,  qui  avoit  un  fénat  (i)  dont  il  n’eft  prefque  jamais 
fait  mention  dans  l’hiftoire  , efluya  des  malheurs  que  la  cor- 
ruption ordinaire  ne  donne  pas.  Cette  ville  , toujours  dans 
la  licence  (c)  ou  dans  l’oppreffion  ; également  travaillée  par 

(a)  Voyez  Plutarque , dans  les  vie*  de  (O  Ayant  chafTé  les  tyran* , il*  firent 
Timoiéon  & de  Dion.  citoyen*  de*  étranger*  & de*  foldat* 

(l>)  C’eil  celui  de*  fix  cent,  dont  parle  mercenaire*;  ce  qui  caufa  de*  guerre* 
Dœdon.  civile*  : Arijiote , polit-  lin  V,  chap.  u t. 


! 


Digitized  by  Google 


ij2  De  l’esprit  des  loix, 

fa  liberté  ÔC  par  là  fervitude  ; recevant  toujours  l’une  ôc  l’au- 
tre comme  une  tempête;  & , malgré  fa  puilfance  au  dehors  , 
toujours  déterminée  à une  révolution  par  la  plus  petite  force 
étrangère;  avoit,  dans  fon  fein  , un  peuple  immenfe,  qui 
n’eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative,  de  fe  donner  un 
tyran , ou  de  l’être  lui-même. 

Le  peuple  ayant  etc  caulê  delà  viâoire  àl'autreun  jeunegarçon , & celui-ci  lui 
fur  Ici  Athéniens  , la  république  fut  débaucha  fa  femme,  fit  changer  la  forme 
changée:  ibid.  chap.  iv.  La  paillon  de  de  cette  république  : ibïi.  liv.  VII,  chap. 
deux  jeunes  magiflrats  ,dontl’un enleva  iv. 


CHAPITRE  III. 

De  f efprit  d'égalité  extrême. 

Autant  que  le  ciel  eft  éloigné  de  la  terre , autant  le 
véritable  efprit  d’égalité  l’eft-il  de  l’efprit  d’égalité  extrême. 
Le  premier  ne  confifte  point  à faire  en  forte  que  tout  le 
monde  commande  , ou  que  perfonne  ne  foit  commandé  ; 
mais  à obéir  ôc  à commander  à fes  égaux.  Il  ne  cherche  pas 
à n’avoir  point  de  maître , mais  à n’avoir  que  fes  égaux  pour 
maîtres. 

Dans  l’état  de  nature,  les  hommes  naiffent  bien  dans  l'éga- 
lité : mais  ils  n’y  fqauroient  refter.  La  fociété  la  leur  fait  per- 
dre , ôc  ils  ne  redeviennent  égaux  que  par  les  loix. 

Telle  eft  la  différence  entre  la  démocratie  réglée  6c  celle 
qui  ne  l’eft  pas  ; que  , dans  la  première , on  n’eft  égal  que 
comme  citoyen  ; Ôc  que , dans  l’autre , on  eft  encore  égal 
comme  magiftrat , comine  fénateur  , comme  juge  , comme 
père , comme  mari , comme  maître. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  eft  auprès  de  la  liberté  : 

mais 
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mais  elle  ne  fe  trouve  pas  plus  auprès  de  la  liberté  extrême, 
qu’auprès  de  la  fervitude. 


CHAPITRE  IV. 

Caufe  particulière  de  la  corruption  du  peuple. 

Les  grands  fuccès , fur-tout  ceux  aufquels  le  peuple  con- 
tribue beaucoup  , lui  donnent  un  tel  orgueil , qu’il  n’eft  plus 
poflible  de  le  conduire.  Jaloux  des  magiftrats  , il  le  devient 
de  la  magiftrature  : ennemi  de  ceux  qui  gouvernent , il  l’eft 
bientôt  de  la  conftitution.  C’eft  ainfi  que  la  victoire  de  Sa- 
lamine , fur  les  Perfes , corrompit  la  république  d'Athènes 
(a)  : c’eft  ainfi  que  la  défaite  des  Athéniens  perdit  la  répu- 
blique de  Syracufe  (6). 

Celle  de  Marfeille  n’éprouva  jamais  ces  grands  partages 
de  l’abbaiiïement  à la  grandeur  : aufti  fe  gouverna-t-elle  tou- 
jours avec  fagelfe  ; aulü  conferva-t-elle  fes  principes. 

(a)  Arift.  polit.  liv.  V,  ch-  ir.  (i)  Ibid. 


CHAPITRE  V. 

De  la  corruption  du  principe  de  l arijlocratie . 

L’aristocratie  fe  corrompt , lorfque  le  pouvoir  des 
nobles  devient  arbitraire  : il  ne  peut  plus  y avoir  de  vertu 
dans  ceux  qui  gouvernent , ni  dans  ceux  qui  font  gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  obfervent  les  loix , c’eft  une 
monarchie  qui  a plufieurs  monarques,  & qui  eft  très-bonne 
par  fa  nature  ; prefque  tous  ces  monarques  font  li  's  par  les 
Tome/.  V 
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loix.  Mais  ; quand  elles  ne  les  obfervent  pas , c’eft  un  état 
defpotiquc  qui  a plufieurs  defpotes. 

Dans  ce  cas  > la  république  ne  fubfifte  qu'à  l’égard  des 
nobles  , & entr’eux  feulement.  Elle  eft  dans  le  corps  qui 
gouverne , & l’état  defpotique  eft  dans  le  corps  qui  eft  gou- 
verné ; ce  qui  fait  les  deux  corps  du  monde  les  plus  défunis. 

L’extrême  corruption  eft  lorfque  les  nobles  deviennent 
héréditaires  (a)  : ils  ne  peuvent  plus  guère  avoir  de  modé- 
ration. S’ils  font  en  petit  nombre  , leur  pouvoir  eft  plus 
grand  ; mais  leur  fureté  diminue  : s’ils  font  en  plus  grand 
nombre,  leur  pouvoir  eft  moindre,  & leur  fureté  plus  grande  : 
en  forte  que  le  pouvoir  va  croiffant , & la  fureté  diminuant,, 
jufqu’au  defpote,fur  la  tête  duquel  eft  l’excès  du  pouvoir  & 
du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  , dans  l’ariftocratie  hérédi- 
taire , rendra  donc  le  gouvernement  moins  violent  : mais  r 
comme  il  y aura  peu  de  vertu , on  tombera  dans  un  efprit 
de  nonchalance  , de  parefTe , d’abandon , qui  fera  que  l’état 
n’aura  plus  de  force  ni  de  rcftbrt  (A). 

Une  ariftocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon  principe, 
fi  les  loix  font  telles  qu’elles  faftfent  plus  fentir  aux  nobles 
les  périls  & les  fatigues  du  commandement  que  fes  délices  ; 
& fi  l’état  eft  dans  une  telle  fituation,  qu’il  ait  quelque  choie 
à redouter  ; & que  la  fureté  vienne  du  dedans,  & l’incerti- 
tude du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  & la  fureté 
d’une  monarchie , il  faut , au  contraire , qu’une  république 
redoute  quelque  chofe  (c).  La  crainte  des  Perfcs  maintint 

(a)  L’ariftocratie  ië  change  en  oli-  inconvcnien»  de  l’ariftocratie  hérédi- 
gatchie.  taire. 

(/•)  yinif:  eft  une  de»  république»  qui  (O  Jujliit  attribue  à la  mortd  Eparni. 

a le  mieux  corrige  , par  le»  loix,  le*  nonda*  l'extinétieu  de  la  vertu  à Athc- 
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les  lobe  chez  les  Grecs.  Carthage  ôc  Rome  s’intimidèrent 
l’une  l’autre , ôc  s’affermirent.  Chofe  fingulière  ! plus  ces 
états  ont  de  fureté , plus , comme  des  eaux  trop  tranquilles  , 
ils  font  fujets  à fe  corrompre. 

ne».  N’ayant  plus  d'cnuilation  , ils  dé-  lors , les  Macédoniens  fortirent  de  l’obf 
penfèrent  leurs  revenus  en  fêtes  , frt-  curité:  liv.  VI. 
quenùùjcanamquimcaJlmviftatei.?o\it  • ■ 


CHAPITRE  VI. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  monarchie. 

Comme  les  démocraties  fe  perdent,  lorfque  le  peuple 
dépouille  le  fénat , les  magiftrats  & les  juges  de  leurs  fonc- 
tions ; les  monarchies  fe  corrompent , lorfqu’on  ôte  peu  à 
peu  les  prérogatives  des  corps , ou  les  privilèges  des  villes. 
Dans  le  premier  cas,  on  va  au  defpotifmc  de  tous  ; dans 
l’autre,  au  defpotiftne  d’un  fcul. 

«Ce  qui  perdit  les  dynaüies  de  Tfin  ôc  de  Soüi,  dit  una 
auteur  chinois  „ c’eft  qu’au  lieu  de  fe  borner , comme  les  an- <« 
ciens,  à une  infpe&ion  générale , feule  digne  du  fouverain , * 
les  princes  voulurent  gouverner  tout  immédiatement  par« 
eux-même  (a).  « L’auteur  chinois  nous  donne  ici  la  caufe 
de  la  corruption  de  prefque  toutes  les  monarchies. 

La  monarchie  fe  perd , lorfqu’un  prince  croit  qu’il  montre 
plus  fa  puifTance  en  changeant  l’ordre  des  chofes , qu’en  le 
fuivant  ; lorfqu’il  ôte  les  fondions  naturelles  des  uns , pour 
les  dormer  arbitrairement  à d’autres  ; ôc  lorfqu’il  eft  plus 
amoureux  de  fes  fantaifies  que  de  fes  volontés. 

(a)  Compilation  d’ouvr  iges  faits  fous  les  Ming  , rapportes  par  le  pire  du 
Halde. 

Vij 
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La  monarchie  fe  perd , lorfque  le  prince,  rapportant  tout 
uniquement  à lui , appelle  l’état  à fa  capitale , la  capitale  à 
là  cour , & la  cour  à fa  feule  perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd  , lorfqu’un  prince  méconnoit  fon  auto- 
rité , fa  fituation  , l’amour  de  fes  peuples  ; & lorfqu'il  no 
fent  pas  bien  qu’un  monarque  doit  fe  juger  en  fureté,  com- 
me un  defpote  doit  fe  croire  en  péril. 


CHAPITRE  VII. 

Continuation  du  même  fiijet. 

Lf.  principe  de  la  monarchie  le  corrompt,  lorfque  les  pre- 
mières dignités  font  les  marques  de  la  première  fervitude  ; 
lorfqu’on  ôte  aux  grands  le  refpcû  des  peuples , & qu’on 
les  rend  de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire. 

Il  fe  corrompt  encore  plus , lorfque  l’honneur  a été  mis 
en  contradi&ion  avec  les  honneurs , & que  l’on  peut  être 
à la  fois  couvert  d’infamie  (a)  & de  dignités. 

Il  fe  corrompt , lorfque  le  prince  change  fa  juflice  en  fé- 
vérité;  lorfqu’il  met,  comme  les  empereurs  romains,  une 
tête  de  Mcdufe  fur  fa  poitrine  (6)  ; lorfqu’il  prend  cet  air 


(ü)  Sous  le  règne  de  Tüére , on  éleva 
des  (tatucs  Sc  l’on  donna  les  ornement 
triomphaux  aux  délateurs  ; ce  qui  avilit 
tellement  ces  honneurs,  que  ceux  qui 
tes  avoienc  mérités  les  dédaignèrent. 
Fragm.  de  Dion  , liv.  LVIil,  tiré  de 
l'extrait  des  vertus  G-  des  vices  de  Confl. 
Porphyrog.  Voyez,  dans  Tacite,  com- 
ment Néron , fur  la  découverte  & la  pu- 
nition d'une  prétendue  conjuration  > 


donna  à PetroniusTurpilianus,  à Nem 
a Tigellinus, les  ornemenstriomphaux. 
Annal,  liv.  XIV.  Voyez  auffi  comment 
les  généraux  dédaignèrent  de  faire  là 
guerre , parce  qu'Ü5  en  méprifoient  Jci 
honneur  s , penulgatis  triumphi  infignibus. . 
Tacite  , annal,  liv.  XIII. 

(b)  Dans  cet  état , le  prince  Iqavoit 
bien  quel  étoit  le  principe  de  (on  gou- 
vernement. 
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menaçant  & terrible  que  Commode  faifoit  donner  à fes  fta- 
tues  (c). 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , lorfque  des 
âmes  fingulièrement  lâches  tirent  vanité  de  la  grandeur  que 
pourroit  avoir  leur  fervitude  ; & quelles  croient  que  ce  qui 
fait  que  l’on  doit  tout  au  prince , fait  que  l’on  ne  doit  rien 
à fa  patrie. 

Mais , s’il  eft  vrai  ( ce  que  l’on  a vu  dans  tous-  les  temps  )j 
qu’à  mefure  que  le  pouvoir  du  monarque  devient  iinmenfc, 
la  fureté  diminue  ; corrompre  ce  pouvoir  , jufqu’à  le  faire 
changer  de  nature  , n’eft-ce  pas  un  crime  de  lèfe-majefté 
contre  lui  ? 

(r)  Hcrodien, 


CHAPITRE  VIII. 

Danger  de  la  corruption  du  principe  du  gouvernement 
monarchique. 

L’ inconve'nient  n’eft  pas  lorfque  l’état  pafle  d’un 
gouvernement  modéré  à un  gouvernement  modéré  ; comme 
de  la  république  à la  monarchie , ou  de  la  monarchie  à la 
république  : mais  quand  il  tombe  & fe  précipite , du  gou- 
vemement  modéré,  au  defpotifme, 

La  plupart  des  peuples  d’Europe  font  encore  gouvernés 
par  les  mœurs.  Mais,  fi,  par  un  long  abus  du  pouvoir;  fi,  par 
une  grande  conquête , le  defpotifine  s’établifioit  à un  cer- 
tain point , il  n’y  auroit  pas  de  mœurs  ni  de  climat  qui  tinf-  # 
fent  ; ôc  , dans  cette  belle  partie  du  monde , la  nature  hu- 
maine fouffriroit  , au  moins  pour  un  temps , les  infultes 
qu’on  lui  fait  dans  les  trois  autres. 


De  l'esprit  des  lq  ix. 
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CHAPITRE  IX. 

Combien  la  noblejje  ejl  portée  à défendre  le  trône . 

L a noblefle  angloife  s’enfevelit , avec  Charles  I,  fous  les 
débris  du  trône  ; ôc  avant  cela , lorfque  Philippe  II  fit  en- 
tendre aux  oreilles  des  François  le  mot  de  liberté  , la  cou- 
ronne fut  toujours  foutenue  par  cette  noblefle  qui  tient  à 
honneur  d’obéir  à un  roi , mais  qui  regarde  comme  la  fou- 
veraine  infamie  de  partager  la  puiflance  avec  le  peuple. 

On  a vu  la  maifon  d’Autriche  travailler,  fans  relâche , à 
opprimer  la  noblefle  hongroife.  Elle  ignoroit  de  quel  prix 
elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle  cherchoit  , chez  ces  peu- 
ples , de  l’argent  qui  n’y  étoit  pas  : elle  ne  voyoit  pas  des 
hommes  qui  y étoient.  Lorfque  tant  de  princes  partageoient 
entr’eux  fes  états , toutes  les  pièces  de  fa  monarchie,  immo- 
biles fit  fans  a£tion  ,tomboient , pour  ainfi  dire  , les  unes  fur 
les  autres  : il  n’y  avoit  de  vie  que  dans  cette  noblefle  qui  s’in- 
digna , oublia  tout  pour  combattre  , ôc  crut  qu’il  étoit  de  fs 
gloire  de  périr  ôc  de  pardonner. 


CHAPITRE  X. 

De  la  corruption  du  principe  du  gouvernement  defpotique. 

T i e principe  du  gouvernement  defpotique  fe  corrompt  fans 
cefle , parce  qu’il  cft  corrompu  par  là  nature.  Les  autres  gou- 
vernemens  périflent , parce  que  des  accidens  particuliers  en 
violent  le  principe  : celui-ci  périt  par  fon  vice  intérieur, 
lorfque  quelques  caufes  accidentelles  n’empêchent  point  fon 
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principe  de  fe  corrompre.  Il  ne  fe  maintient  donc  que  quand 
des  circonftanccs  tirées  du  climat , de  la  religion , de  la  ft- 
tuation,  ou  du  génie  du  peuple,  le  forcent  à fuivre  quelque 
ordre,  & à fouffrir  quelque  règle.  Ces  chofes  forcent  fa  na- 
ture, fans  la  changer  : là  férocité  relie  i elle  eft,  pour  quelque 
temps,  apprivoifée. 


CHAPITRE  XI. 

Effets  naturels  de  la  bonté  SC  de  la  corruption  des  prin- 
cipes. 

Lorsque  les  principes  du  gouvernement  font  une  fois 
corrompus , les  meilleures  loix  deviennent  mauvaifes  , & fe 
tournent  contre  l’état:  Iorfque  les  principes  en  font  fains,' 
les  mauvaifes  ont  l'effet  des  bonnes  ; la  force  du  principe 
entraîne  tout. 

Les  Cretois,  pour  tenir  les  premiers  magiftrats  dans  la  dé- 
pendance des  loix , employoient  un  moyen  bien  fmgulier  : 
c’ctoit  celui  de  X inf'urreüion.  Une  partie  des  citoyens  fe  fou- 
levoit  (a ) , mettoit  en  fuite  les  magiftrats , fc  les  obligeoit 
de  rentrer  dans  la  condition  privée.  Cela  étoit  cenfé  fait  en 
conféquence  de  la  loi.  Une  inftitution  pareille,  quiétablif- 
foit  la  fédition  pour  empêcher  l’abus  du  pouvoir,  fembloit  de- 
voir renverfer  quelque  république  que  ce  fut.  Elle  ne  dé- 
truifit  pas  celle  de  Crète  : voici  pourquoi  (b)  : 

Lorfque  les  anciens  vouloient  parler  d’un  peuple  qui  avoir 
le  plus  grand  amour  pour  la  patrie  , ils  citoient  les  Crétois  ; 
La  patrie,  difoit  Platon  (c),  nom  Ji  tendre  aux  Crétois.  Ils 

(a)  ÀriJ'me,  polît.  liv.  1 1 , chap.  X.  s’appelloit fyncriiifme.  Plutarque.  Moral. 

(b)  O"  fe  réunifloit  touiourj  d'abord  p.  83. 

centre  le»  ennemis  du  dehors , ce  qui  (r)  RépubL  lir.  IX. 
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l’appelloient  d’un  nom  qui  exprime  l’amour  d’une  mère  pour 
fes  enfans  (J).  Or,  l’amour  de  la  patrie  corrige  tout. 

Les  loix  de  Pologne  ont  auffi  leur  infurnclion.  Mais  les 
inconvéniens  qui  en  réfultent  font  bien  voir  que  le  feul 
peuple  de  Crète  étoit  en  état  d’employer , avec  fuccès , un 
pareil  remède. 

Les  exercices  de  la  gymnaflique,  établis  chez  les  Grecs, 
ne  dépendirent  pas  moins  de  la  bonté  du  principe  du  gou- 
vernement. » Ce  furent  les  Lacédémoniens  & les  Crétois  , 
« dit  Platon  {e)  , qui  ouvrirent  ces  académies  fameufes  qui 
*>  leur  firent  tenir  dans  le  monde  un  rang  fi  diftingué.  La  pu- 
» deur  s’allarma  d’abord  : mais  elle  céda  à l’utilité  publique 
Du  temps  de  Platon,  ces  inflitutions  étoient  admirables  (f)  : 
elles  fe  rapportoient  à un  grand  objet , qui  étoit  l’art  mili- 
taire. Mais  , lorfquc  les  Grecs  n’eurent  plus  de  vertu , elles 
détruifirent  l’art  militaire  même  : on  ne  defcendit  plus  fur 
l’arène  pour  fe  former , mais  pour  fe  corrompre  (g). 

Plutarque  nous  dit  (A)  que , de  fon  temps  , les  Romains 
penfoient  que  ces  jeux  avoient  été  la  principale  caufe  de 
la  fervitude  où  étoient  tombés  les  Grecs.  C’étoit,  au  con- 
traire , la  fervitude  des  Grecs  qui  avoit  corrompu  ces  exer- 
cices. Du  temps  de  Plutarque  (i),  les  parcs  où  l’on  combat- 

(d)  Plutarq.  K raies  , au  traite  , fl  gurrre  , dit  Platon , des  loix,  liv.  Vif, 
tkmmcd'dee  doit  Je  mêler  des  affaires  pu-  J1  loue  l’antiquité,  de  n’avoir  établi  que 
lliques,  deux  danfes  , 1a  pacifique  & la  pyrrhi- 

(e  Répub!,  liv.  V.  que.  Voyet  comment  cette  dernière 

(/  ) La  gymnafl  ique  fe  divifoit  en  danfe  s’appliquoit  à l’art  militaire.  PU-, 
deux  parties  ; la  d rtè , S:  la  lutte.  On  ton , ibid. 

vo;  oit,  en  Crète , les  danfes  armées  des  (£)- M libiiinoft 

Curettes  ; à Lacédémone , celles  de  Caf-  Ltdatas  Lacetdemoris  palxjlras. 

tor  & de  Pollux  ; à Athènes,  les  danfe*  Martial , lib.  4 , epig.yy; 

armées  de  Pallas  , très-propres  pour  (h)  (tunes  morales,  au  traité  des  de- 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  en  âge  d’al-  manies  des  chofes  romaines. 

1er  à là  guerre.  La  lune  ejl  l'image  de  U (i)  Plutarque  , ibid, 

toit 
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toit  à nud , & les  jeux  de  la  lutte  , rendoient  les  jeunes  gens 
lâches , les  portoient  à un  amour  infâme , Ôc  n'en  faifoient 
que  des  baladins  : Mais , du  temps  d’Epamincndas , l’exer- 
çice  de  la  lutte  faifoit  gagner  aux  Thébains  la  bataille  do 
Leuctres  (k). 

Il  y a peu  de  loix  qui  ne  foient  bonnes  , lorfque  l’état  n’a 
point  perdu  lès  principes  : 6c , comme  difoit  Epicure  en 
parlant  des  richeffes , ce  n’eft  point  la  liqueur  qui  eft  corrom-» 
pue , c’eft  le  vafè. 

(t;  Plutarq.  Mirait: , praptdt  table , lîv.  II. 

CHAPITRE  XII. 

Continuation  du  même  fiij et. 

On  prenoit  à Rome  les  juges  dans  l’ordre  des  fénateurs. 
Les  Gracques  tranfportèrent  cette  prérogative  aux  cheva- 
liers. Dru/us  la  donna  aux  fénateurs  ôc  aux  chevaliers  ; Sylla 
aux  fénateurs  feuls  ; Cotta  aux  fénateurs , aux  chevaliers  ôc 
aux  tréforiers  de  l’épargne.  Cefar  exclut  ces  derniers.  Antoine 
fit  des  décuries  de  fénateurs,  de  chevaliers  ôc  de  centurions.' 

Quand  une  république  eft  corrompue , on  ne  peut  remé- 
dier à aucun  des  maux  qui  naiffent , qu’en  ôtant  la  corrup- 
tion , Ôc  en  rappelant  les  principes  : toute  autre  correction 
eft  ou  inutile,  ou  un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  con- 
ferva  fes  principes , les  jugeinens  purent  être  fans  abus  entre 
les  mains  des  fénateurs  : mais , quand  elle  fut  corrompue  , 
à quelque  corps  que  ce  fût  qu’on  tranfportât  les  jugemens  , 
aux  fénateurs , aux  chevaliers , aux  tréforiers  de  l’épargne  , 
à deux  de  ces  corps , à tous  les  trois  enfcinble , à quelqu’au- 
T 0 a e I.  X 
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tre  corps  que  ce  fût,  on  <5toit  toujours  mal.  Les  chevaliers 
n’avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  fénateurs  , les  tréforiers 
de  l'épargne  pas  plus  que  les  chevaliers,  & ceux-ci  aufli  peu 
que  les  centurions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu’il  auroit  part 
aux  magiftratures  patriciennes , il  droit  naturel  de  penfer  que 
fes  flatteurs  alloient  être  les  arbitres  du  gouvernement.  Non  : 
l’on  vit  ce  peuple,  qui  rendoit  les  magiftratures  communes 
aux  plébéiens , élire  toujours  des  patriciens.  Parce  qu’il  étoit 
vertueux , il  étoit  magnanime  ; parce  qu’il  étoit  libre , il  dé- 
daignoit  le  pouvoir.  Mais , lorfqu’il  eut  perdu  fes  principes  , 
plus  il  eut  de  pouvoir,  moins  il  eut  de  ménagemens  ; jufqu’à 
ce  qu’enfin,  devenu  fon  propre  tyran  & fon  propre  efclave, 
il  perdit  la  force  de  la  liberté , pour  tomber  dans  la  foibleffe 
de  la  licence. 


CHAPITRE  XIII. 

Effet  du  ferment  chcç_  un  peuple  vertueux. 

I L n’y  a point  eu  de  peuple  , dit  Tite-Live  ( a) , où  la  diflo-J 
lution  fe  foit  plus  tard  introduite  que  chez  lesRomains,&  où 
la  modération  & la  pauvreté  aient  été  plus  longtemps  ho* 
norées. 

Le  ferment  eut  tant  de  force  chez  ce  peuple , que  rien  ne 
l’attacha  plus  aux  loix.  Il  fit  bien  des  fois,  pour  l’obferver, 
ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  pour  la  gloire,  ni  pour  la  patrie. 

Quintius  Cincinnatus , conful , ayant  voulu  lever  une 
armée  dans  la  ville  contre  les  Eques  & les  Volfques , les 
tribuns  s’y  oppofèrent.  » Eh  bien  ! dit-il.  que  tous  ceux  qui 
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ont  fait  ferment  au  conful  de  l’année  précédente  marchent  «• 
fous  mes  enfeignes  (é)«.  En  vain  les  tribuns  s’écrièrent-ils 
qu’on  n’étoit  plus  lié  par  ce  ferment  ; que , quand  on  l’avoit 
fait,  Quintius  étoit  un  homme  privé  : le  peuple  fut  plus  re- 
ligieux que  ceux  qui  fe  mêloient  de  le  conduire  ; il  n’écouta 
ni  les  diftinétions,  ni  les  interprétations  des  tribuns. 

Lorfque  le  même  peuple  voulut  fe  retirer  fur  le  mont- 
facré , il  fe  fentit  retenir  par  le  ferment  qu’il  avoit  fait  aux 
confuls , de  les  fuivre  à la  guerre  (c).  Il  forma  le  deflein  de 
les  tuer  : on  lui  fit  entendre  que  le  ferment  n’en  fubfifteroic 
pas  moins.  On  peut  juger  de  l’idée  qu’il  avoit  de  la  violation 
du  ferment , par  le  crime  qu’il  vouloir  commettre. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  le  peuple  effrayé  voulut  fè 
retirer  en  Sicile  : Scipion  lui  fit  jurer  qu’il  refteroit  à Rome  ; 
la  crainte  de  violer  leur  ferment  furmonta  toute  autre  crain- 
te. Rome  étoit  un  vaifTeau  tenu  par  deux  ancres  dans  la  tem- 
pête , la  religion  & les  mœurs. 

(J) Tite-Live , liy.  III.  Ce)  T itc-Live , liv.  II. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  plus  petit  changement  dans  la  conjlitution 
entraîne  la  ruine  des  principes . 

Aristote  nous  parle  de  la  république  de  Carthage  comme 
d’une  république  très-bien  réglée.  Polybe  nous  dit  qu’à  la 
fécondé  guerre  punique  ( a ) il  y avoit  à Carthage  cet  incon- 
vénient , que  le  fénat  avoit  perdu  prefque  toute  fon  autorité. 
Tite-Live  nous  apprend  que , lorfqu’Annibal  retourna  à Car- 

fa)  Environ  cent  ani  apres, 

Xij 
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thage , il  trouva  que  les  magiftrats  & les  principaux  citoyens 
détournoient,  à leur  profit,  les  revenus  publics  , & abufoient 
de  leur  pouvoir.  La  vertu  des  magiftrats  tomba  donc  avec 
l’autcrité  du  fénat  ; tout  coula  du  même  principe. 

On  connoît  les  prodiges  de  la  cenfure  chez  les  Romains. 
Il  y eut  un  temps  où  elle  devint  pefante  : mais  on  la  foutint,' 
parce  qu’il  y avoit  plus  de  luxe  que  de  corruption.  Claudius 
l’affoiblit  : &,  par  cet  affoibliflement , la  corruption  devint 
encore  plus  grande  que  le  luxe;  & la  cenfure  (b)  s’abolit, 
pour  ainfi  dire , d’elle-même.  Troublée , demandée,  reprife, 
quittée,  elle  fut  entièrement  interrompue  jufqu’au  temps 
où  elle  devint  inutile  , je  veux  dire  les  règnes  d’Augufte  & 
de  Claude. 

(b)  VoyfzDion.liv  XXXVIII  :Uvie  Atticu» , Ut.  IV, lettr.  iq  8c  if  : Afco- 
de  Cicéron  dans  Plutarque:  Cicéron  à nius  , fur  Ciccron  d:  dmnatione. 


c.„- M- rs 

CHAPITRE  XV. 

Moyens  très-efficaces  pour  la  confervation  des  trois 
principes. 

Je  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorfqu’on  aura  lu  les 
quatre  chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  XVI. 

Propriétés  dijli nclives  de  la  république. 

Il  efl:  de  la  nature  d’une  république,  qu’elle  n’ait  qu’un 
petit  territoire  : fans  cela , elle  ne  peut  guère  fubfifter.  Dans 
une  grande  république , il  y a de  grandes  fortunes , & par 
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conféquent  peu  de  modération  dans  les  efprits  : il  y a de  trop 
grands  dépôts  à mettre  entre  les  mains  d’un  citoyen  ; les 
intérêts  fe  particularifent  : un  homme  fent  d’abord  qu’il  peut 
être  heureux,  grand  , glorieux , fans  fa  patrie  j & bientôt, 
qu’il  peut  être  feul  grand  fur  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  une  grande  république  , le  bien  commun  eft  làcrifié 
à mille  confidérations  : il  eft  fubordonné  à des  exceptions  : 
il  dépend  des  accidens.  Dans  une  petite,  le  bien  public  eft 
mieux  fenti , mieux  connu , plus  près  de  chaque  citoyen  : 
les  abus  y font  moins  étendus , ôc  par  conféquent  moins 
protégés. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  longtemps  Lacédémone,  c’eft  qu ’a- 
près  toutes  fes  guerres  , elle  refta  toujours  avec  fon  terri- 
toire. Le  feul  but  de  Lacédémone  étoit  la  liberté  : le  feul 
avantage  de  fa  liberté , c’étoit  la  gloire. 

Ce  fut  l’elprit  des  républiques  grecques  de  fe  contenter 
de  leurs  terres,  comme  de  leurs  loix.  Athènes  prit  de  l’am- 
bition , & en  donna  à Lacédémone  : mais  ce  fut  plutôt  pour 
commander  à des  peuples  libres , que  pour  gouverner  des 
efclaves  ; plutôt  pour  être  à la  tête  de  l’union , que  pour 
la  rompre.  Tout  fut  perdu  , lorfqu’une  monarchie  s’éleva  : 
gouvernement  dont  l’efprit  eft  plus  tourné  vers  laggrandilTc- 
ment. 

Sans  des  circonftances  particulières  (a) , il  eft  difficile  que 
tout  autre  gouvernement  que  le  républicain  puifle  fubfifter 
dans  une  feule  ville.  Un  prince  d’un  fi  petit^tatchercheroit 
naturellement  à opprimer  s parce  qu’il  auroit  une  grande 
puifiance , & peu  de  moyens  pour  en  jouir,  ou  pour  la  faire 
refpeêter  : Il  fouleroit  donc  beaucoup  fes  peuples.  D’un  au- 

(a)  Comme  quand  un  petit  (ouvefain  par  leur  jaloufie  mutuelle  : mai»  il  n’e- 
fe  maintient  entre  deux  grandi  état!,  xifle  que  précairement. 
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tre  côté , un  tel  prince  ferait  aifément  opprimé  par  une  force 
étrangère  , ou  même  par  une  force  domeftique  : le  peuple 
pourrait , à tous  les  inftans , s’aflemblcr  & fe  réunir  contre 
lui.  Or , quand  un  prince  d’une  ville  eft  chaffé  de  fa  ville  , 
le  procès  eft  fini  : s’il  a plufieurs  villes,  le  procès  n’eft  que 
commencé. 


CHAPITRE  XVII.. 

Propriétés  dijlinclives  de  la  monarchie. 

IJ n état  monarchique  doit  être  d’une  grandeur  médiocre. 
S’il  étoit  petit , il  fe  formerait  en  république  : S’il  étoit  fort 
étendu , les  principaux  de  l’état , grands  par  eux  - même  , 
n’étant  point  fous  les  yeux  du  prince , ayant  leur  cour  hors 
de  fa  cour,  affurés  d’ailleurs  contre  les  exécutions  promptes 
par  les  loix  & par  les  mœurs , pourraient  celfer  d’obéir  ; ils 
ne  craindraient  pas  une  punition  trop  lente  & trop  éloignée. 

Aulfi  Charlemagne  eut-il  à peine  fondé  fon  empire,  qu’il 
fallut  le  divifer  ; foit  que  les  gouverneurs  des  provinces 
n’obéiffent  pas  ; foit  que , pour  les  faire  mieux  obéir,  il  fût 
néceffaire  de  partager  l’empire  en  plufieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d’Alexandre  , fon  empire  fut  partagé.  Com- 
ment ces  grands  de  Grèce  & de  Macédoine,  libres , ou  du 
moins  chefs  des  conquérans  répandus  dans  cette  vafle  con- 
quête y auraient-ils  pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d’Attila , fon  empire  fut  dilïous  : tant  de 
rois , qui  n’étoient  plus  contenus  , ne  pouvoient  point  repren- 
dre des  chaînes. 

Le  prompt  établilfcment  du  pouvoir  làns  bornes  eft  le 
remède  qui,  dans  ces  cas , peut  prévenir  la  diffolution  : nou« 
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Veau  malheur  après  celui  de  l’aggrandiffement  ! 

Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  : les  monarchies 
vont  fe  perdre  dans  le  defpotifme. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  la  monarchie  d' JEjpagne  était  dans  un  cas  particulier. 

Qu’on  ne  cite  point  l’exemple  de  l’Efpagne  ; elle  prouve 
plutôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l’Amérique,  elle  fit  ce  que 
le  defpotifme  même  ne  fait  pas  ; elle  en  détruifit  les  habitans. 
Il  fallut , pour  confer'ver  fa  colonie , qu’elle  la  tînt  dans  la 
dépendance  de  fa  fubfiftance  même. 

Elle  eflaya  le  defpotifme  dans  les  Pays-Bas  ; &,fitôt  qu’elle 
l’eut  abandonné , fes  embarras  augmentèrent.  D’un  côté , 
les  Wallons  ne  vouloient  pas  être  gouvernés  par  les  Elpa- 
gnols  ; ôc , de  l’autre , les  foldats  efpagnols  ne  vouloient  pas 
obéir  aux  officiers  wallons  (a). 

Elle  ne  fe  maintint  dans  l’Italie,  qu’à  force  de  l’enrichir 
& de  le  ruiner  : Car  ceux  qui  auraient  voulu  fe  défaire  du 
roi  d’Epagne  n’étoient  pas,  pour  cela,  d’humeur  à renoncer  à 
ion  argent. 

(a)  Vo)fï  l’hifloire  dej  Prpvincej-Umej,  par  M.  le  Clerc. 


CHAPITRE  XIX. 

Propriétés  diJlinSives  du  gouvernement  defpotique . 

Un  grand  empire  fuppofe  une  autorité  defpotique  dans  ce- 
lui qui  gouverne.  Il  faut  que  la  promptitude  des  réfolutions 
fupplée  à la  diflance  des  lieux  où  elles  font  envoyées  ; que  la 
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crainte  empêche  la  négligence,  du  gouverneur  ou  du  magif- 
trat  éloigné  ; que  la  loi  foit  dans  une  feule  tête  ; 6c  qu’elle 
change  fans  ceffe , comme  les  accidens  , qui  fe  multiplient 
toujours  dans  l’état  à proportion  de  fa  grandeur. 


CHAPITRE  XX. 

Confèquence  des  chapitres  prècédens'. 

Que  fi  la  propriété  naturelle  des  petits  états  eft  d’être 
gouvernés  en  république , celle  des  médiocres  d’étre  fournis 
à un  monarque,  celle  des  grands  empires  d’être  dominés  par 
un  defpote  ; il  fuit  que,  pour  conferver  les  principes  du  gou- 
vernement établi , il  faut  maintenir  l’état  dans  la  grandeur 
qu’il  avoit  déjà  ; 6c  que  cet  état  changera  d’efprit , à mefurc 
qu’on  rétrécira,  ou  qu’on  étendra  fes  limites. 


CHAPITRE  XXI. 

De  F empire  de  la  Chine. 

Avant  de  finir  ce  livre,  je  répondrai  à une  objection 
qu’on  peut  faire  fur  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 

Nos  miffionnaires  nous  parlent  du  valte  empire  de  la 
Chine , comme  d’un  gouvernement  admirable  , qui  mêle 
enfemble , dans  fon  principe  , la  crainte  , l’honneur  6c  la 
vertu.  J’ai  donc  pofé  une  diftin&ion  vainc  , lorfque  j’ai 
établi  les  principes  des  trois  gouvernemens. 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  cet  honneur  dont  on  parle  , chez 
des  peuples  à qui  on  ne  fait  rien  faire  qu’à  coups  de  bâton  (a). 

( t ) C'cft  le  bâton  qui  gouverne  la  Chine , dit  le  P.  du  Halde. 

De  . 
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De  plus  : il  s’en  faut  beaucoup  que  nos  coinmerçans  nous 
donnent  l’idée  de  cette  vertu  dont  nous  parlent  nos  milfion- 
naires  : on  peut  les  confulter  fur  les  brigandages  des  manda- 
rins  (£).  Je  prends  encore  à témoin  le  grand  homme  milord 
Anfon. 

D’ailleurs,  les  lettres  du  P.  Parennln , fur  le  procès  que 
l’empereur  lit  faire  à des  princes  du  fang  néophytes  (c)  qui 
lui  avoient  déplu , nous  font  voir  un  plan  de  tyrannie  conf- 
tamment  fuivi , 6c  des  injures  faites  à la  nature  humaine  avec 
règle , c’eft-à-dire  de  fang  froid. 

Nous  avons  encore  les  lettres  de  M.  de  Mitiran  ôc  du 
même  P.  Parennin , fur  le  gouvernement  de  la  Chine.  Après 
des  queftions  6c  des  réponfes  très  - fenfées , le  merveilleux 
s’eft  évanoui. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  les  miflîonnaires  auroient 
été  trompés  par  une  apparence  d’ordre  ; qu’ils  auroient  été 
frappés  de  cet  exercice  continuel  de  la  volonté  d’un  feul , 
par  lequel  ils  font  gouvernés  eux-mêine  , ôc  qu’ils  aiment 
tant  à trouver  dans  les  cours  des  rois  des  Indes  ? parce  que , 
n’y  allant  que  pour  y faire  de  grands  changemens  , il  leur  eft 
plusaiféde  convaincre  les  princes  qu’ils  peuvent  tout  faire, 
que  de  perfuader  aux  peuples  qu’ils  peuvent  tout  fouffrir  (J). 

Enfin,  il  y a foùvent  quelque  chofe  de  vrai  dans  les  er- 
reurs même.  Des  circonftances  particulières , ôc  peut  - être 
uniques  , peuvent  faire  que  le  gouvernement  de  la  Chine 
ne  foit  pas  aufli  corrompu  qu’il  devroit  l’être.  Des  caufes, 


(t)  Voyez,  entr'autres,  la  relation  de 
Lange. 

(e)  De  la  famille  de  Sourniama , leur, 
edif.  recueil  18. 

(d)  Voyez,  dans  le  P,  du  Halde,  çom- 
T O AIE  I. 


ment  Icj  millionnaires  fè  (ërvîrent  de 
l’autorité  de  Canhi  pour  faire  taire  le» 
mandarins  , qui  difoient  toujours  qt:e , 
parles  loix  du  pays,  un  culte  étranges 
ne  pouvoir  être  établi  dans  l’empire. 

Y 


1 7°  De  l' ESPRIT  DES  LOIX, 

tirées  la  plupart  du  phyfique  du  climat , ont  pu  forcer  les 
caufes  morales  dans  ce  pays , & faire  des  efpèces  de  pro- 
diges. 

Le  climat  de  la  Chine  eft  tel , qu’il  fàvorife  prodigieufe- 
mentla  propagation  de  l’efpèce  humaine.  Les  femmes  y font 
d’une  fécondité  fi  grande , que  l’on  ne  voit  rien  de  pareil 
fur  la  terre.  La  tyrannie  la  plus  cruelle  n’y  arrête  point  le 
progrès  de  la  propagation.  Le  prince  n’y  peut  pas  dire , 
comme  Pharaon , Opprimons-Ls  avec fagejfe.  Il  feroit  plutôt 
réduit  à former  le  fouhait  de  Néron , que  le  genre  humain 
n’eût  qu’une  tête.  Malgré  la  tyrannie  , la  Chine  , par  la 
force  du  climat , fe  peuplera  toujours  , & triomphera  de 
la  tyrannie. 

La  Chine  , comme  tous  les  pays  où  croît  le  riz  (e),  eft 
fujette  à des  famines  frequentes.  Lorfque  le  peuple  meurt 
de  faim  , il  fe  difperfe  pour  chercher  de  quoi  vivre.  Il  fe 
forme , de  toutes  parts , des  bandes  de  trois , quatre  ou  cinq 
voleurs  : la  plupart  font  d’abord  exterminées  ; d’autres  fe 
groffiffent , ôc  font  exterminées  encore.  Mais , dans  un  fi 
grand  nombre  de  provinces  , & fi  éloignées,  il  peut  arri- 
ver que  quelque  troupe  faffe  fortune.  Elle  fe  maintient,  fe 
fortifie , fe  forme  en  corps  d’armée , va  droit  à la  capitale , 
& le  chef  monte  fur  le  trône. 

Telle  eft  la  nature  de  la  chofe , que  le  mauvais  gouver- 
nement y eft  d’abord  puni.  Le  défordre  y naît  foudain,  parce 
que  ce  peuple  prodigieux  y manque  de  fubfiftance.  Ce  qui 
fait  que,  dans  d'autres  pays  , on  revient  fi  difficilement  des 
abus  , c’eft  qu’ils  n’y  ont  pas  des  effets  fenfibles  ; le  prince 
n’y  eft  pas  averti  d’une  manière  prompte  & éclatante,  com- 
me il  i’eft  à la  Chine. 

(e;  Voyez  ci-dcflouï)  liv.  XXIII,  ch.  xiv. 
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Il  ne  fentira  point,  comme  nos  princes , que,  s’il  gou- 
verne mal , il  fera  moins  heureux  dans  l’autre  vie , moins 
puiffant  ôc  moins  riche  dans  celle  ci  : Il  fçaura  que  , fi  fon 
gouvernement  n’eft  pas  bon,  il  perdra  l’empire  & la  vie. 

Comme , malgré  les  expofitions  d’enfans , le  peuple  aug- 
mente toujours  à la  Chine  {f) , il  faut  un  travail  infatiga- 
ble pour  faire  produire  aux  terres  de  quoi  le  nourrir  : cela 
demande  une  grande  attention  de  la  part  du  gouvernement. 
Il  eft, à tous  les  inftans,  intéreffé  à ce  que  tout  le  monde  puifle 
travailler,  fans  crainte  d’être  fruftré  de  fes  peines.  Ce  doit 
moins  être  un  gouvernement  civil , qu’un  gouvernement 
domeftique. 

Voilà  ce  qui  a produit  les  rcglemens  dont  on  parle  tant. 
On  a voulu  faire  régner  les  loix  avec  le  defpotifme  : mais  ce 
qui  eft  joint  avec  le  defpotifme  n'a  plus  de  force.  En  vain  ce 
defpotifme,  preffe  par  fes  malheurs,  a-t-il  voulu  s’enchaî- 
ner; il  s’arme  de  fes  chaînes , & devient  plus  terrible  encore. 

La  Chine  eft  donc  un  état  defpotique , dont  le  principe 
eft  la  crainte.  Peut-être  que , dans  les  premières  dynafties , 
l’empire  n’étant  pas  fi  étendu , le  gouvernement  déclinoit 
un  peu  de  cet  efprit.  Mais  aujourd’hui  cela  n’eft  pas. 

(f)Voyei  le  mémoire  d'un  Tfongtou  , pour  qu’on  défriche.  Lettr.  cdif,  it 
recueil. 
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LIVRE  IX- 


2>e$  Zoijf } dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  force 

déjenfve. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Us  républiques  pourvoient  à leur  fureté. 

S i une  république  eft  petite  , elle  eft  détruite  par  une 
force  étrangère  : Si  eile  eft  grande , elle  fe  détruit  par  uil 
vice  intérieur. 

Çe  double  inconvénient  infeéte  également  les  démocraJ 
très  & les  ariftocraties , foit  qu’elles  foient  bonnes , foit  qu’el- 
les foient  mauvaifes.  Le  mal  eft  dans  la  chofe  même  : il 
n’y  a aucune  forme  qui  puifle  y remédier. 

Ainfi  il  y a grande  apparence  que  les  hommes  auroient 
été  à la  fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouvernement! 
d’un  feul , s’ils  n'avoient  imaginé  une  manière  de  confti- 
tution  qui  a tous  les  avantages  intérieurs  du  gouvernement 
républicain , 6t  la  force  extérieure  du  monarchique.  Je 
parle  de  la  république  fédérative. 

Cette  forme  de  gouvernement  eft  une  convention , par 
laquelle  plufieurs  corps  politiques  confentent  à devenir  ci- 
toyens d’un  état  plus  grand  qu’ils  veulent  former.  C’eft  une 
fociété  de  fociétés , qui  en  font  une  nouvelle , qui  peut 
s’aggrandir  par  de  nouveaux  aiïociés  qui  fe  font  unis. 

Ce  furent  ces  aflociations  qui  firent  fleurir  fi  longtemps 
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ie  corps  de  la  Grèce.  Par  elles,  les  Romains  attaquèrent  l’u* 
■nivers  ; & , par  elles  feules , l’univers  fe  défendit  contr’eux  : 
&,  quand  Rome  fut  parvenue  au  comble  de  fa  grandeur, 
ce  fut  par  des  affociations  derrière  le  Danube  & le  Rhin , 
affociations  que  la  frayeur  avoit  fait  faire  , que  les  bar-* 
bares  purent  lui  réfifter. 

C’eft  par-là  que  la  Hollande  ( a),  l’Allemagne,  les  li- 
gues Suiffes , font  regardées  en  Europe  comme  des  répu- 
bliques éternelles. 

Les  affociations  des  villes  étoient  autrefois  plus  nécef- 
faires  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui.  Une  cité  fans  puif- 
iànce  couroit  de  plus  grands  périls.  La  conquête  lui  fai- 
foit  perdre  , non-feulement  la  puiffance  exécutrice  & la  lé- 
giflative,  comme  aujourd’hui;  mais  encore  tout  ce  qu’il 
y a de  propriété  parmi  les  hommes  (Æ). 

Cette  forte  de  république,  capable  de  réfifter  à la  for- 
ce extérieure  , peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur  , fans 
que  l’intérieur  fe  corrompe  : La  forme  de  cette  fociété  pré- 
vient tous  les  inconvéniens. 

Celui  qui  voudroit  ufurper  ne  pourroit  guère  être  éga- 
lement accrédité  dans  tous  les  états  confédérés.  S’il  le  ren- 
doit  trop  puiffant  dans  l’un,  il  allarmeroit  tous  les  autres: 
s’il  fubjuguoit  une  partie , celle  qui  feroit  libre  encore  pour- 
roit lui  réfifter  avec  des  forces  indépendantes  de  celles  qu’ri 
auroit  ufurpées , & l’accabler  avant  qu'il  eût  achevé  de 
s’établir. 

S’il  arrive  quelque  fédition  chez  un  des  membres  con- 
fédérés , les  autres  peuvent  l’appaifcr.  Si  quelques  abus  s in- 

1 

(e)  Elle  eft  formée  par  environ  cin-  Unies , par  .A!.  Janiiïbn. 
quante  républiques,  toutes  différentes  t b)  Liberté  civile,  biens,  'etnmes, 
les  unes  des  autres.  Eue  des  Prorincer-  enfant , temples  Si  fépulrercs  nu  me. 
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troduifcnt  quelque  part  , ils  font  corrigés  par  les  parties 
faines.  Cet  état  peut  périr  d’un  côté,  fans  périr  de  l’au-< 
tre;  la  confédération  peut  être  diftoute  , & les  confédérés 
relier  fouverains. 

Compofé  de  petites  républiques,  il  jouit  de  la  bonté  dit 
gouvernement  intérieur  de  chacune  ; &,  à l’égard  du  dehors, 
il  a , par  la  force  de  l’aflociation , tous  les  avantages  des 
grandes  monarchies. 


CHAPITRE  II. 

Que  la  conjlitution  fédérative  doit  être  compofée  d états  da 
même  nature  „ fur-tout  d états  républicains. 

Les  Cananéens  furent  détruits  ; parce  que  c’étoient  de 
petites  monarchies,  qui  ne  s’étoient  pas  confédérées,  & 
qui  ne  fe  défendirent  pas  en  commun.  C’eft  que  la  nature 
des  petites  monarchies  n’eft  pas  la  confédération. 

La  république  fédérative  d'Allemagne  eft  compofée  de 
villes  libres , & de  petits  états  fournis  à des  princes.  L’ex- 
périence fait  voir  qu’elle  eft  plus  imparfaite  que  celle  de 
Hollande  & de  Suiffe. 

L’efprit  de  la  monarchie  eft  la  guerre  ôc  l’aggrandiflê- 
ment  : l’efprit  de  la  république  eft  la  paix  ôt  la  modération. 
Ces  deux  fortes  de  gouvernement  ne  peuvent , que  d’une 
manière  forcée , fubfifter  dans  une  république  fédérative. 

Audi  voyons-nous,  dansi’hiftoire  romaine,  que,  lorfque 
les  Véïens  eurent  choifi  un  roi,  toutes  les  petites  républi- 
ques deTofcanelcs  abandonnèrent.Tout  fut  perdu  en  Grèce,' 
lorfque  les  rois  de  Macédoine  obtinrent  une  place  parmi  les 
amphi  étions. 
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La  république  fédérative  d’Allemagne,  compofée  de  prin- 
ces ôc  de  villes  libres , fubfifte  ; parce  qu’elle  a un  chef,  qui 
eft,  en  quelque  façon , le  magiftrat  de  l’union  ; ôc , en  quel? 
que  façon , le  monarque. 


CHAPITRE  III. 

Autres  ckojes  requifes  dans  la  république  fédérative . 

D ans  la  république  de  Hollande,  une  province  ne  peut 
faire  une  alliance  fans  le  confentement  des  autres.  Cette 
loi  eft  très-bonne  , & même  néceffaire,  dans  la  république 
fédérative.  Elle  manque  dans  la  conftitution  germanique  , 
où  elle  préviendroit  les  malheurs  qui  y peuvent  arriver  à 
tous  les  membres , par  l’imprudence , l’ambition  , ou  l’a- 
varice d’un  feul.  Une  république  qui  s’eft  unie  par  une  con- 
fédération politique,  sert  donnée  entière,  ôc  n’a  plus  rien 
à donner. 

Il  eft  difficile  que  les  états  qui  s’aflbeient  foient  de  même 
grandeur , ôc  aient  une  puiffiance  égale.  La  république  des 
Lyciens  (a)  étoit  une  aflociation  de  vingt-trois  villes  r les 
grandes  avoient  trois  voix  dans  le  confeil  commun  ; les 
médiocres , deux  ; les  petites , une.  La  république  de  Hol- 
lande eft  compofée  de  fept  provinces,  grandes  ou  petites, 
qui  ont  chacune  une  voix. 

Lés  villes  de  Lycie  (b)  payoient  les  charges  félon  la  pro- 
portion des  fuffrages.  Les  provinces  de  Hollande  ne  peu- 
vent fuivre  cette  proportion}  il  faut  qu’elles  fuivent celle 
de  leur  puiffiance. 


(a)  Strabon , liv,  XIV. 


{K  Ibid. 
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En  Lycie  (c) , les  juges  & les  magiftrats  des  villes  étolent 
élus  par  le  confeil  commun  , & félon  la  proportion  que 
nous  avons  dite.  Dans  la  république  de  Hollande , ils  ne 
font  point  élus  par  le  confeil  commun,  & chaque  ville  nom' 
me  fes  magiftrats.  S’il  falloit  donner  un  modèle  d’une  belle 
république  fédérative , je  prendrois  la  république  de  Lycie, 

(c)  Strabon,  liv. XIV.'  i 


CHAPITRE  IV. 

Comment  les  états  defpotiques  pourvoient  à leur  fureté. 

Comme  les  républiques  pourvoient  à leur  fureté  en  s’u-, 
niflant,  les  états  defpotiques  le  font  en  fe  féparant,  & en  fç 
tenant , pour  ainfi  dire , feuls.  Us  facrifient  une  partie  du 
pays , ravagent  les  frontières  ôc  les  rendent  défertes  ; lç 
porps  de  l’empire  devient  inacceflîble. 

Il  eft  reçu  en  géométrie  que  , plus  les  corps  ont  d'éten- 
due , plus  leur  circonférence  eft  relativement  petite.  Cette 
pratique , de  dévafter  les  frontières , eft  donc  plus  tolérablç 
dans  les  grands  états  que  dans  les  médiocres. 

Cet  état  fait , contre  lui-même  , tout  le  mal  que  pourrait 
faire  un  cruel  ennemi , mais  un  ennemi  qu’on  ne  pourrait 
arrêter. 

L’état  defpotique  fe  confervc  par  une  autre  forte  de  fé- 
paration , qui  fe  fait  en  mettant  les  provinces  éloignées  en- 
tre les  mains  d'un  prince  qui  en  foit  feudatairc.  Le  Mogol 
la  Perfe , les  empereurs  de  la  Chine  ont  leurs  feudataires  ; êc 
les  Turcs  fe  font  très- bien  trouvés  d’avoir  mis  , entre  leurs 
ennemis  & eux,lesTartares  , les  Moldaves,  lesValaques, 

autrefois  les  T ranfilvains. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Comment  la  monarchie  pourv  oit  à fa  fureté 

L a monarchie  ne  fe  détruit  pas  elle-même,  comme  l’é- 
tat defpotique  : mais  un  état  d’une  grandeur  médiocre  pour- 
rait être  d’abord  envahi.  Elle  a donc  des  places  fortes  qui 
défendent  fes  frontières,  & des  armées  pour  défendre  fes  places 
Fortes.  Le  plus  petit  terrein  s’y  difpute  avec  art, avec  courage , 
avec  opiniâtreté.  Les^'tats  defpotiques  font  entr’eux  des  inva- 
fions  ; il  n’y  a que  les  monarchies  qui  faflent  la  guerre. 

Les  places  fortes  appartiennent  aux  monarchies  ; les  états 
defpotiques  craignent  d’en  avoir.  Ils  n’ofent  les  confier  à 
perfonne  ; car  perfonne  n’y  aiine  l’état  & le  prince. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  force  défenfve  des  états . en  général. 

Pour  qu’un  état  foit  dans  fa  force  , il  faut  que  fa  gran- 
deur feit  telle  , qu’il  y ait  un  rapport  de  la  vîtefie  avec  la- 
quelle onpcut  exécuter  contre  lui  quelque  entreprife,  &la 
promptitude  qu’il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine.  Com- 
me celui  qui  attaque  peut  d’abord  paraître  par-tout,  il  faut 
que  celui  qui  défend  puiiTe  fe  montrer  par-tout  aufii  ; &,  par 
conféquent  , que  l’étendue  de  l’état  foit  médiocre  , afin 
qu’elle  foit  proportionnée  au  dégrc  de  vîtefie  que  la  nature 
a donné  aux  hommes  pour  fe  tranfporter  d’un  lieu  à un 
autre. 

La  France  & l’Efpagne  font  précifément  de  la  grandeur 
requife.  Les  forces  fe  communiquent  fi  bien  , qu’elles  fe 
To  ME  I,  -Z 
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portent  d’abord  là  ou  l’on  veut  ; les  armées  s’y  joignent,  & 
paflent  rapidement  d’une  frontière  à l’autre  ; & l’on  n’y 
craint  aucune  des  chofes  qui  ont  befoin  d’un  certain  temps 
pour  être  exécutées. 

En  France , par  un  bonheur  admirable  , la  capitale  Ce 
trouve  plus  près  des  différentes  frontières  juftement  à pro- 
portion de  leur  foibleffe  ; fit  le  prince  y voit  mieux  cha- 
que partie  de  fon  pays , à mefure  qu’elle  eft  plus  expofée. 

Mais,  lorfqu’un  va/le  état , tel  que  la  Perfe , eft  attaqué  , 
jl  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes  difperfées  puif* 
fent  s’affembler  ; & on  ne  force  pas  leur  marche  pendant 
tant  de  temps  , comme  on  fait  pendant  quinze  jours.  Si 
l’armée  qui  eft  fur  la  frontière  eft  battue , elle  eft  furement 
difperfée , parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines  : 
l’armée  viclorieufe,  qui  ne  trouve  pas  de  réftftance,  s’a- 
vance à grandes  journées , paroît  devant  la  capitale,  & en 
forme  le  fiège , lorfqu’à  peine  les  gouverneurs  des  provin- 
ces peuvent  être  avertis  d’envoyer  du  fecours.  Ceux  qui 
jugent  la  révolution  prochaine  la  hâtent , en  n’obéilfant  pas. 
Car  des  gens,  fidèles  uniquement  parce  que  la  punition  eft 
proche , ne  le  font  plus  dès  qu’elle  eft  éloignée  ; ils  tra- 
vaillent à leurs  intérêts  particuliers.  L’empire  fe  diffout  j 
la  capitale  eft  prife , ôc  le  conquérant  difpute  les  provinces 
avec  les  gouverneurs. 

La  vraie  puifTance  d’un  prince  ne  confifte  pas  tant  dans  la 
facilité  qu’il  y a à conquérir,  que  dans  la  difficulté  qu’il  y 
a à l’attaquer  ; fie , fi  j’ofe  parler  ainfi , dans  l’immutabilité 
de  fa  condition.  Mais  l’aggrandiffement  des  états  leur  fait 
montrer  de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  les  prendre. 

Ainfi , comme  les  monarques  doivent  avoir  de  la  fageffe 
pour  augmenter  leur  puiifance  , ils  ne  doivent  pas  avoir 
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moins  de  prudence  afin  de  la  borner.  En  faifànt  cefler  les 
inconvéniens  de  la  petiteffe , il  faut  qu’ils  aient  toujours  l’ocil 
fur  les  inconvéniens  de  la  grandeur. 


CHAPITRE  VII. 

Réflexions . 

Les  ennemis  d’un  grand  prince  qui  a fi  longtems  régné 
l’ont  mille  fois  accufé , plutôt , je  crois  , fur  leurs  crain- 
tes que  fur  leurs  raifons  , d’avoir  formé  & conduit  le 
projet  de  la  monarchie  univerfelle.  S’il  y avoit  réuffi,  rien 
n’auroit  été  plus  fatal  à l’Europe , à fes  anciens  fujets  , à 
lui , à fa  famille.  Le  ciel , qui  connoît  les  vrais  avanta- 
ges , l’a  mieux  fervi  par  des  défaites , qu’il  n’auroit  fait  par 
des  viûoires.  Au  lieu  de  le  rendre  le  feul  roi  de  l’Europe , il 
le  favorilà  plus , en  le  rendant  le  plus  puiffant  de  tous. 

Sa  nation , qui  , dans  les  pays  étrangers , n’eft  jamais 
touchée  que  de  ce  qu’elle  a quitté  ; qui  , en  partant  de 
chez  elle,  regarde  la  gloire  comme  le  fouverain  bien,  &, 
dans  les  pays  éloignés , comme  un  obftacle  à fon  retour  ; 
qui  indifpofe  par  fes  bonnes  qualités  même  , parce  qu’elle 
paroît  y joindre  du  mépris  ; qui  peut  fupporter  les  blefiu- 
res , les  périls  & les  fatigues , ôc  non  pas  la  perte  de  fes 
plaifirs  ; qui  n’aime  rien  tant  que  fa  gaieté,  & fe  confole 
de  la  perte  d’une  bataille  lorfqu’elle  a chanté  le  général , 
n’auroit  jamais  été  jufqu'au  bout  d’une  entreprife  qui  ne 
peut  manquer  dans  un  pays  fans  manquer  dans  tous  les 
autres , ni  manquer  un  moment  fans  manquer  pour  tou- 
jours. 


Zij 
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CHAPITRE  VIII. 

Cas  où  la  fora  defenfh'C  d'un  état  ejl  inférieure  à fa  foret 

ojfenfve. 

C’e'toit  le  mot  du  fire  de  Couçy  au  roi  Charles  V , 
» que  les  Anglois  ne  font  jamais  fi  foibles , ni  fi  aifés  à vain- 
*>  cre , que  chez  eux.  « C'cft  ce  qu’on  difoit  des  Romains  ; 
c’eft  ce  qu’éprouvèrent  les  Carthaginois  ; c’eft  ce  qui 
arrivera  à toute  puifiànce  qui  a envoyé  au  loin  des  ar- 
mées, pour  réunir  , par  la  force  de  la  difeipline  ôc  du 
pouvoir  militaire , ceux  qui  font  diviféschez  eux  par  des  inté- 
rêts politiques  ou  civils.  L’état  fe  trouve  foible,  àcaufeduinal 
qui  refte  toujours  ; & il  a été  encore  affoibli  par  le  remède. 

La  maxime  du  fire  deCoucy  eft  une  exception  à la  règle  gé- 
nérale, qui  veut  qu’on  n’entreprenne  point  de  guerres  loin- 
taines. Et  cette  exception  confirme  bien  la  règle  , puis- 
qu'elle n’a  lieu  que  contre  ceux  qui  ont  eux -même  violé 
la  règle. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  force  relative  des  états. 

T o u T e grandeur , toute  force  , toute  piiifiance  eft  rela- 
tive. Il  faut  bien  prendre  garde  qu’en  cherchant  à augmen- 
ter la  grandeur  réelle , on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  la  France  fut  au 
plus  haut  pointJ  e fa  grandeur  relative.  L’Allemagne  n’a- 
voit  point  encore  les  grands  monarques  qu’elleaeus  depuis. 
L’Italie  étoit  dans  le  même  cas.  L’Ecofle  & l’Angleterre  ne 
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formoient  point  un  corps  de  monarchie.  L’Arragon  n’en 
formoit  pas  un  avec  la  Caftille  ; les  parties  féparées  de 
l’Efpagne  en  étoient  affoiblics , & l’afFoiblifloient.  LaMo£ 
covie  n’étoit  pas  plus  connue  en  Europe  que  la  Crimée. 


CHAPITRE  X. 

De  la  fotbldjfe  des  états  voifins. 

L orsqu’on  a pour  voifin  un  état  qui  eft  dans  fa  déca- 
dence , on  doit  bien  fe  garder  de  hâter  fa  ruine  ; parce  qu’on 
eft , à cet  égard  , dans  la  fituation  la  plus  heureufe  où  l’on 
puilfe  être;  n’y  ayant  rien  de  fi  commode  pour  un  prince, 
que  d’être  auprès  d’un  autre  qui  reçoit  pour  lui  tous  les 
coups  & tous  les  outrages  de  la  fortune.  Et  il  eft  rare  que  , 
par  la  conquête  d’un  pareil  état , on  augmente  autant  en 
puifiance  réelle-,  qu’on  a perdu  en  puifïance  relative. 
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LIVRE  X. 

Des  loïx , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  forci 

offenfive. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  force  offenfcve, 

L A forcé  offenfive  eft  réglée  par  le  droit  des  gens , qui 
eft  la  loi  politique  des  nations  confidétées  dans  le  rapport 
quelles  ont  les  unes  avec  les  autres. 


CHAPITRE  II. 

De  la  guerre. 

T j a vie  des  états  eft  comme  celle  des  hommes.  Ceux  -ci 
ont  droit  de  tuer,  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  j ceux- 
là  on  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  confer- 
yation. 

Dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle , j’ai  droit  de  tuer  ; 
parce  que  ma  vie  eft  à moi,  comme  la  vie  de  celui  qui 
m’attaque  eft  à lui  : de  môme  un  état  fait  la  guerre , parce 
que  fa  confervation  eft  jufte,  comme  toute  autre  confer- 
yation. 

Entre  les  citoyens,  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  n’eml 
porte  point  avec  lui  la  néceflité  de  l’attaque.  Au  lieu  d’at-> 
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taquer  y ils  n’ont  qu’à  recourir  aux  tribunaux.  Ils  ne  peu- 
vent donc  exercer  le  droit  de  cette  défenfe , que  dans  les 
cas  momentanés  où  l’on  feroit  perdu  fi  l’on  attendoit  le 
fecours  des  loix.  Mais , entre  les  fociétés , le  droit  de  la 
défenle  naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécrifité  d’attaquer; 
lorfqu’un  peuple  voit  qu’une  plus  longue  paix  en  met- 
troit  un  autre  en  état  de  le  détruire  ; 6c  que  l’attaque  eft,' 
dans  ce  moment  , le  feul  moyen  d’empêcher  cette  def- 
trutlion. 

Il  fuit  de-là  que  les  petites  fociétés  ont  plus  fouvent  le 
droit  de  faire  la  guerre  que  les  grandes  ; parce  quelles  font 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  craindre  d’être  détruites. 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  néceflité  ôc  du 
jufte  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  confcience  , ou  les  con- 
feils  des  princes,  ne  fe  tiennent  pas  là,  tout  eft  perdu  :ôc, 
lorfqu’on  le  fondera  fur  des  principes  arbitraires  de  gloire^ 
de  bienféance  , d’utilité , des  flots  de  fang  inonderont  la 
terre. 

Que  l’on  ne  parle  pas  fur-tout  de  la  gloire  du  prince  : 
fa  gloire  feroit  fon  orgueil  ; c’eft  une  palfion  , ôc  non  pas 
un  droit  légitime. 

Il  eft  vrai  que  la  réputation  de  fa  puiflance  pourrait 
augmenter  les  forces  de  fon  état  ; mais  la  réputation  de 
fa  juftice  les  augmenteroit  tout  de  même. 

CHAPITRE  III. 

Du  droit  de  conquête. 

D u droit  de  la  guerre , dérive  celui  de  conquête , qui 
en  eft  la  conféquence  ; il  en  doit  donc  fuivre  l’efprit. 
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Lorfqu’un  peuple  eft:  conquis  , le  droit  que  le  conqué- 
rant a fur  lui, fuit  quatre  fortes  de  loix  ; la  loi  delà  nature, 
qui  fait  que  tout  tend  à la  confervation  des  cfpèces  ; la 
loi  de  la  lumière  naturelle , qui  veut  que  nous  faffions  à 
autrui  ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fît  ; la  loi  qui 
forme  les  fociétés  politiques,  qui  font  telles,  que  la  nature 
n’en  a point  borné  la  duree  ; enfin  la  loi  tirée  de  la  choie 
même.  La  conquête  eft  une  acquifition  ; l’efprit  d’acqui- 
fition  porte  avec  lui  l’efprit  de  confervation  & d’ufage  , 
& non  pas  celui  de  deftru&ion. 

Un  état  qui  en  a conquis  un  autre  le  traite  d’une  des 
quatre  manières  fuivantes  : Il  continue  à le  gouverner  fé- 
lon fcs  loix,  & ne  prend  pour  lui  que  l’exercice  du  gou- 
vernement politique  6c  civil  ; ou  il  lui  donne  un  nouveau 
gouvernement  politique  & civil;  ou  il  détruit  la  fociété,& 
la  difperfe  dans  d’autres;  ou,  enfin,  il  extermine  tous  les 
citoyens. 

La  première  manière  eft  conforme  au  droit  des  gens  que 
nous  fuivons  aujourd'hui;  la  quatrième  eft  plus  conforme 
au  droit  des  gens  des  Romains  : fur  quoi  je  laifle  à juger 
à quel  point  nous  fommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  ren- 
dre ici  hommage  à nos  temps  modernes,  à la  raifon  pré- 
fente,  à la  religion  d’aujourd’hui,  à notre  philofophic,  à 
nos  mœurs. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public,  fondés  fur  les  hif- 
toires  anciennes  , étant  fortis  des  cas  rigides  , font  tombés 
dans  de  grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l’arbitraire  ; 
ils  ont  fuppofé,  dans  les  conquérans  , un  droit,  je  ne  fqais 
quel  , de  tuer  : ce  qui  leur  a fait^tirer  des  conféquences 
terribles  comme  le  principe  ; ôc  établir  des  maximes  que 
les  conquérans  eux-mêtnc , lorfqu’ils  ont  eu  le  moindre 

fens , 
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fens , n’ont  jamais  prifes.  Il  eft  clair  que  , lcrfque  la  con- 
quête eft  faite  , le  conquérant  n’a  plus  le  droit  de  tuer  ; 
puifqu’il  n’eft  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle,  ôc 
de  fa  propre  confervation. 

Ce  qui  les  a fait  penfer  ainfi , c’eft  qu’ils  ont  cru  que 
le  conquérant  avoit  droit  de  détruire  la  fociété  : d’où  ils 
ont  conclu  qu  il  avoit  celui  de  détruire  les  hommes  qui  la 
compofent  ; ce  qui  eft  une  conféquence  fauflement  tirée 
d’un  faux  principe.  Car , de  ce  que  la  fociété  feroit  anéan- 
tie , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  les  hommes  qui  la  forment 
duflent  aulïi  être  anéantis.  La  fociété  eft  l’union  des  hom- 
mes , Ôc  non  pas  les  hommes  ; le  citoyen  peut  périr  , Ôc 
l’homme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête  , les  politiques  ont 
tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitude  : mais  la  conféquence 
eft  auffi  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n’a  droit  de  réduire  en  fervitude , que  lorfqu’elle  eft 
néceflaire  pour  la  confetvation  de  la  conquête.  L’objet  de 
la  conquête  eft  la  confervation  : la  fervitude  n’eft  jamais 
l’objet  de  la  conquête;  mais  il  peut  arriver  quelle  foit  un 
moyen  néceflaire  pour  aller  à la  confervation. 

Dans  ce  cas  , il  eft  contre  la  nature  de  la  chofè  que 
cette  fervitude  foit  éternelle.  Il  faut  que  le  peuple  efclave 
puifle  devenir  fujet.  L’efclavage , dans  la  conquête,  eft  une 
chofe  d’accident.  Lorfqu’après  un  certain  efpace  de  temps, 
toutes  les  parties  de  l’état  conquérant  fe  font  liées  avec 
celles  de  l’état  conquis  , par  des  coutumes , des  mariages  , 
des  loix  , des  aflociations , ôc  une  certaine  conformité  d’ef- 
prit , la  fervitude  doit  cefler.  Car  les  droits  du  conqué- 
rant ne  font  fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes  là  ne  font 
pas , ôc  qu’il  y a un  éloignement  entre  les  deux  nations , 
To  me  I.  A a 
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tel  que  l’une  ne  peut  pas  prendre  confiance  en  l'autre^ 

Ain  fi , le  conquérant,  qui  réduit  le  peuple  en  fervitude^ 
doit  toujours  fe  réferver  des  moyens  { & ces  moyens  font 
fans  nombre)  pour  l’en  faire  fortir. 

Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues.  Nos  pères, qui  con- 
quirent l’empire  romain  , en  agirent  ainfi.  Les  loix  qu’ils 
firent  dans  le  feu  , dans  l’aétion  , dans  l’impétuofité , 
dans  l’orgueil  de  la  viétoire  , ils  les'  adoucirent  : leurs 
loix  étoient  dures,  ils  les  rendirent- impartiales.  Les  Bour- 
guignons , les  Goths  & les  Lombards  vouloienr  tou- 
jours que  les  Romains  fulTent  le  peuple  vaincu  ; les  loir 
d ’Euric  . de  Gondebaud  & de  Rotharis  firent  du  barbare 
& du  Romain  des  concitoyens  (a). 

Charlemagne  . pour  dompter  les  Saxons  , leur  ôta  l’ingé- 
nuité & la  propriété  des  biens.  Louis  le  débonnaire  lès  af- 
franchit {b)  : il  ne  fit  rien  de  mieux  dans  tout  fon  règne. 
Le  temps  & la  fervitude  avoient  adouci  leurs  mœurs  ; ils 
lui  furent  toujours  fidèles. 

(a)  Voyez  le  code  dej  loix  des  barba-  de  Louis  le  débonnaire , dan*  le  recueil 

res,  & le  livre  XXVI II,  ci-deflbus.  de  Duchefne , tam.  Il,p.  îjf. 

(b)  Voyez  l’auteur  incertain  de  la  vie 


C H A P I T R E IV. 

Quelques  avantages  du  peuple  conquis. 

A. u lieu  de  tirer  du  droit  de.  conquête,  des  confequen- 
ces  fi  fatales , les  politiques  auroient  mieux  fait  de  parler 
des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois  apporter  air 
peuple  vaincu.  Ils  les  auroient  mieux  fentis,  fi  notre  droit 
des  gens  étoit  exactement  fuivi , & s’il  étoit  établi  dans 
toute  la  terre. 
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Les  états  que  l’on  conquiert  ne  font  pas  ordinairement 
dans  la  force  de  leur  inûitution  : la  corruption  s’y  eft  in- 
troduite ; les  loix  y ont  ccffe  d etre  exécutées  ; le  gouver- 
nement eft  devenu  oppreifeur.  Qui  peut  douter  qu’un  état 
pareil  ne  gagnât , & ne  tirât  quelques  avantages  de  la  con- 
quête même  , fi  elle  n’étoit  pas  deûruûrice  ? Un  gouver- 
nement parvenu  au  point  où  il  ne  peut  plus  fe  réformer 
lui-même,  que  perdroit-il  à être  refondu?  Un  conquérant 
qui  entre  chez  un  peuple  où  , par  mille  rufes  & mille 
artifices,  le  riche  s’eft  infenfiblement  pratiqué  une  infinité 
de  moyens  d’ufurper;  où  le  malheureux tjui  gémit,  voyant 
ce  qu’il  croyoit  des  abus  devenir  des  loix , eft  dans  l’op- 
prelfion , ôc  croit  avoir  tort  de  la  fentir  : un  conquérant , 
dis- je,  peut  dérouter  tout;  & la  tyrannie  fourde  eft  la  pre- 
mière chofe  qui  fouffre  la  violence. 

On  a vu , par  exemple , des  états , opprimés  par  les  trai- 
tons , être  foulagés  par  le  conquérant  qui  n’avoit  ni  les 
engagemens  , ni  les  befoins  qu’avoit  le  prince  légitime.  Les 
abus  fe  trou  voient  corrigés,  fins  même  que  le  conqué- 
rant les  corrigeât. 

Quelquefois  1»  frugalité  de  la  nation  conquérante  l'a  mile 
en  état  de  laiflfer  aux  vaincus  le  néceflaire , qui  leur  étoit 
ôté  fous  le  prince  légitime. 

Une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuifibles  ; & 
mettre  , fi  j’ofe  parler  ainfi,  une  nation  fous  un  meilleur 
génie. 

Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux 
Mexicains  ? Iis  avoient  à leur  donner  une  religion  douce  ; 
ils  leur  apportèrent  une  foperftition  furieufe.  Us  auraient 
pu  rendre  libres  les  efclaves  ; êt  ils  rendirent  efeiaves  les 
hommes  libres.  Us  pouvoient  les  éclairer  fur  l’abus  des  facri- 
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fices  humains  ; au  lieu  de  cela , ils  les  exterminèrent.  Je 
Maurois  jamais  fini , fi  je  voulois  raconter  tous  les  biens 
qu’ils  ne  firent  pas  , & tous  les  maux  qu’ils  firent. 

C’eft  à un  conquérant  à réparer  une  partie  des  maux  qu’il 
a faits.  Je  définis  ainfi  le  droit  de  conquête  : un  droit  né- 
cefiaire , légitime , ôc  malheureux , qui  laifle  toujours  à 
payer  une  dette  immenfe , pour  s’acquitter  envers  la  nature 
humaine. 


CHAPITRE  V. 

Gélon  . roi  de  Syracufe. 

Le  plus  beau  traité  de  paix  dont  l’hiftoiré  ait  parlé , eft, 
je  crois  , celui  que  Gélon  fit  avec  les  Carthaginois.  Il  vou- 
lut qu’ils  aboliflent  la  coutume  d’immoler  leurs  enfans  (a). 
Chofe  admirable  ! Après  avoir  défait  trois  cent  mille  Car- 
thaginois , il  exigeoit  une  condition  qui  n’étoit  utile  qu’à 
eux  ; ou  plutôt , il  ftipuloit  pour  le  genre  humain. 

Les  Ba&riens  faifoient  manger  leurs  pères  vieux  à de 
grands  chiens  : Alexandre  le  leur  défendit  (6)  ; & ce  fut 
un  triomphe  qu’il  remporta  fur  la  fuperftition. 

(a)  Voyez  le  recueil  de  M.  de  Barbeyrac , art  i ta. 

(i)  Strabon , liv.  II. 


CHAPITRE  VI. 

D une  republique  qui  conquiert. 

Tl  eft  contre  la  nature  de  la  chofe,  que,  dans  une  conf- 
titution  fédérative,  un  état  confédéré  conquière  fur  l’au- 
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tre  , comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  lesSuifles. 
(a).  Dans  les  républiques  fédératives  mixtes,  où  l’aflTocia- 
tion  eft  entre  des  petites  républiques  & des  petites  monar- 
chies , cela  choque  moins. 

Il  eft  encore  contre  la  nature  de  la  choie , qu’une  répu- 
blique démocratique  conquière  des  villes  qui  ne  fçauroient 
entrer  dans  la  fphère  de  la  démocratie.  Il  faut  que  le  peu- 
ple conquis  puifle  jouir  des  privilèges  de  la  fouveraineté , 
comme  les  Romains  l’établirent  au  commencement.  On 
doit  borner  la  conquête  au  nombre  des  citoyens  que  l’on 
fixera  pour  la  démocratie. 

Si  une  démocratie  conquiert  un  peuple  pour  le  gouver- 
ner comme  fujet,  elle  expofera  fa  propre  liberté  ; parce 
qu’elle  confiera  une  trop  grande  puiflance  aux  magiftrats 
qu’elle  enverra  dans  l’état  conquis. 

Dans  quel  danger  n’eût  pas  été  la  république  de  Cartha- 
ge , fi  Annibal  avoit  pris  Rome  ? Que  n’eût-il  pas  fait  dans 
fa  ville  après  la  viâoire , lui  qui  y caufa  tant  de  révolu- 
tions après  fa  défaite  (6)  ? 

Hannon  n’auroit  jamais  pu  perfuader  au  fénat  de  ne  point 
envoyer  de  fecours  à Annibal  , s’il  n’avoit  fait  parler  que 
fa  jaloufie.  Ce  fénat,  qu’Ariftote  nous  dit  avoir  été  fi  fage 
( chofe  que  la  profpérité  de  cette  république  nous  prouve 
fi  bien  ) , ne  pouvoit  être  déterminé  que  par  des  raifons  fen- 
fées.  Il  auroit  fallu  être  trop  ftupide  pour  ne  pas  voir  qu’une 
armée,  à trois  cent  lieues  de  là,  faifoit  des  pertes  né- 
ceffaires,  qui  dévoient  être  réparées. 

Le  parti  d’Hannon  vouloit  qu’on  livrât  Annibal  (c)  aux 

(a)  Pour  leTockembourg.  aux  Romains  , comme  Caton  vouloit 

(A)  Il  A toit  i la  tête  d’une  faâion.  qu’on  livrât  Ct-Cir  aux  Gaulois, 

(c)  Hannon  vouloit  livrer  Annibal 
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Romains.  On  ne  pouvoit , pour  lors , craindre  les  Romains  ; 
on  craignoit  donc  Annibal. 

On  ne  pouvoit  croire , dit-on  , les  fuccès  d’Annibal  : 
mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois,  répandus  par 
toute  la  terre,  ignoroient - ils  ce  qui  fè  paffoit  en  Italie  ? 
C’eft  parce  qu’ils  ne  l’ignoroient  pas,  qu’on  ne  vouioit  pas 
envoyer  de  fecours  à Annibal. 

Hannon  devient  plus  ferme  après  Tribus , après  Trajl- 
rnènes  > après  Cannes  : ce  n’cft  point  fon  incrédulité  qui 
augmente,  c’eft  fa  crainte. 


CHAPITRE  VIL 

Continuation  du  même  fujçt. 

X i y a encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  faites  par 
les  démocraties.  Leur  gouvernement  eft  toujours  odieux 
aux  états  afïiijettis.  Il  eft  monarchique  par  la  fiction  :mais£ 
dans  la  vérité , il  eft  plus  dur  que  le  monarchique , comme 
l’expérience  de  tous  les  temps  & de  tous  les  pays  l’a  fait 
voir. 

Les  peuples  conquis  y font  dan?  un  état  trifte  ; ils  ne 
jouiftent  ni  des  avantages  de  la  république , ni  de  ceux  de 
la  monarchie. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’étjjt  populaire  fe  peut  appliquer  4 
l’ariftocratic.  . . — 

" . J e * 
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CHAPITRE  VII  I. 

Continuation  du  même  Jujet. 

Ainsi,  quand  une  république  tient  quelque  peuple  (ous 
fa  dépendance , il  faut  quelle  cherche  à réparer  les  incon- 
véniens  qui  naiiïent  de  la  nature  de  la  choie  , en  lui  don- 
nant un  bon  droit  politique  & de  bonnes  loix  civiles. 

Une  république  d’Italie  tenoit  des  infulaires  fous  fon 
obéifiance  : mais  fon  droit  politique  & civil , à leur  égard, 
étoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  a&e  (a)  d’amniftie,  qui 
porte  qn’on  ne  les  condamnerait  plus  à des  peines  afflic- 
tives fur  la  confcienct  informée  du  gouverneur . On  a vu  fou- 
vent  des  peuples  demander  des  privilèges  : ici  le  fouvcrairt 
accorde  le  droit  de  toutes  les  nations. 

(a)  Du  18  oflobre  1738»  imprime  à \ionale  in  pena  affihùva.  Pari  hen  fi  far 
Gènes  , cher  Frinthcili.  Viaiamo  al  errefteré  ci  incarcerare  le  perfore  chc  g!i 
môjlro  general-goicrnatore  in  data  ifola  faranno  fofpctte  ; ftlvo  ü renier  ne  pci  à 
il  conitnare  in  avenire  fohmente  ex  in-  noi  follecitamente.  art.  vl. 
forrriatâ  conlcientiâ  perfora  alcuna  na- 


' CHAPITRE  IX. 

2)  'une  monarchie  qui  conquiert  au-tour  d elle. 

S 1 une  monarchie  peut  agir  longtemps  avant  que  l'ag- 
grandiflement  l’ait  affoiblie , elle  deviendra  redoutable  ; & 
fa  force  durera  tout  autant  quelle  fera  preflee  par  les  mo- 
narchies voifines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu’elle  refte 
dans  les  limites  naturelles  à fon  gouvernement.  La  pru- 
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dence  veut  qu’elle  s’arrête , fitôt  qu’elle  pafle  ces  limites.' 

Il  faut , dans  cette  forte  de  conquête , iaiflcr  les  chofes 
comme  on  les  a trouvées  ; les  mêmes  tribunaux  , les  mê- 
mes loix  , les  mêmes  coutumes  , les  mêmes  privilèges. 
Rien  ne  doit  être  changé  , que  l'armée  6c  le  nom  du  fou- 
verain. 

Lorfque  la  monarchie  a étendu  fes  limites  par  la  con- 
quête de  quelques  provinces  voifines,  il  faut  qu’elle  les 
traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  longtemps  à con- 
quérir , les  provinces  de  fon  ancien  domaine  feront  ordi- 
nairement très-foulées.  Elles  ont  à fouffrir  les  nouveaux 
abus  ôc  les  anciens  ; êt  fouvent  une  vafte  capitale  , qui 
engloutit  tout , les  a dépeuplées.  Or  fi , après  avoir  con- 
quis au-tour  de  ce  domaine  , on  traitoit  les  peuples  vain- 
cus comme  on  fait  fes  anciens  fujets  , l’état  feroit  perdu  : 
ce  que  les  provinces  conquifes  enverroient  de  tributs  à la 
capitale  ne  leur  reviendroit  plus  ; les  frontières  feroient 
ruinées,  6c  par  conféqucnt  plus  foibles  ; les  peuples  en 
feroient  mal  affeêlionnés  ; la  fubfiftance  des  armées  , qui 
doivent  y relier  ôc  agir,  feroit  plus  précaire. 

Tel  eft  l’état  néceflaire  d’une  monarchie  conquérante; 
un  luxe  affreux  dans  la  capitale , la  mifère  dans  les  pro- 
vinces qui  s’en  éloignent , l’abondance  aux  extrémités.  II 
en  eft  comme  de  notre  planette  : le  feu  eft  au  centre  ; 1a 
verdure,  â la  furface  ; une  terre  aride , froide  6c  ftérile , entre 
les  deux. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 

D'  une  monarchie  qui  conquiert  une  autre  monarchie. 

Quelquefois  une  monarchie  en  conquiert  une  autre. 
Plus  celle-ci  fera  petite,  mieux  on  la  contiendra  par  des  for- 
tcrefies  ; plus  elle  fera  grande,  mieux  on  la  confervera  par 
des  colonies. 


CHAPITRE  XI. 

Des  mœurs  du  peuple  vaincu. 

D ans  ces  conquêtes , il  ne  fuffit  pas  de  Iaiffer  à la  nation 
vaincue  fes  loix  : il  eft  peut-être  plus  néceflaire  de  lui  Iaiffer 
lès  moeurs  j parce  qu’un  peuple  connoît,  aime  ôc  défend 
toujours  plus  fes  mœurs  que  fes  loix. 

Les  François  ont  été  châtiés  neuf  fois  de  l’Italie,  àcaufe , 
difènt  les  hiftoriens  (<*)>  de  leur  infolence  à l’égard  des  fem- 
mes & des  filles.  C’eft  trop,  pour  une  nation,  d’avoir  à fouf- 
frir  la  fierté  du  vainqueur , & encore  fon  incontinence  ; & 
encore  fon  indifcrétion  fans  doute  plus  fàcheufe , parce  qu’elle 
multiplie  à l’infini  les  outrages. 

(a)  Parcourez  l'hirtoire  de  l’univers,  parM.  PufcndorfF. 


CHAPITRE  XII. 

D'une  loi  de  Cyrus. 

J r ne  regarde  pas  comme  une  bonne  loi  celle  qiie  fit  Cyrus, 
pour  que  les  Lydiens  ne  puûent  exercer  que  des  profeflions 
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viles  , ou  des  profeflions  infâmes.  On  va  au  plus  preffé  ; on 
fonge  aux  révoltes , & non  pas  aux  invafions.  Mais  les  inva- 
lions  viendront  bientôt  ; les  deux  peuples  s’unifient , iis  fe 
corrompent  tous  les  deux.  J’aimerois  mieux  maintenir  par 
lesloix  la  rudefle  du  peuple  vainqueur, qu’entretenir  par  elles 
la  mollefledu  peuple  vaincu. 

Ariflodème , tyran  de  Curnes  (a) , chercha  à énerver  le 
courage  de  la  jeunefle.  Il  voulut  que  les  garçons  laifiafient 
croître  leurs  cheveux,  comme  les  filles  ; qu’ils  les  ornalfent 
de  fleurs  ; & portaflent  des  robes  de  différentes  couleurs  juf. 
qu’aux  talons;  que  , lorfqu’i's  ailoient  chez  leurs  maîtres  de 
danfe  & de  mufique  , des  femmes  leur  portaflent  des  para- 
fols  , des  parfums  & des  éventails  ; que  , dans  le  bain  , elles 
leur  dennafient  des  peignes  St  des  miroirs.  Cette  éducation 
duroit  jufqn  a l’âge  de  vingt  ans.  Cela  ne  peut  convenirqu’à 
un  petit  tyran , qui  expofe  fa  fouveraineté  pour  défendre  fa 
vie. 

(a)  Dcr\  s d'Halicarnaflê , Kv.Vlî. 


CHAPITRE  XIII. 

Charles  X II. 

C E prince,  qui  ne  fitufage  que  de  fes  feules  forces , déter- 
mina fa  chute , en  formant  des  defleins  qui  ne  pou  voient  être 
exécutés  que  par  une  longue  guerre;  ce  que  fon  royaume  ne 
pouvoir  foutenir. 

Ce  n’étoit  pas  un  état  qui  fût  dans  la  décadence,  qu’il  en- 
treprit de  renverfer;  mais  un  empire  naiflant.  Les  Mofcovites 
fe  fervircntde  laguerrequ’il  leurfaifoit,ccmme  d’une  école. 
A chaque  défaite , ils  s'approchoient  de  la  victoire  ; & , per- 
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dant  au  dehors  , ils  apprenoient  à fe  défendre  au  dedans. 

< Charles  fe  croyoit  le  maître  du  monde  dans  les  deferts  de 
la  Pologne,  où  il  erroit , & dans  lefquels  la  Suède  étoit com- 
me répandue  ; pendant  que  fon  principal  ennemi  fe  fortifioit 
contre  lui , le  ferroit , s’établilfoit  fur  la  mer  Baltique  , détrui- 
foit  ou  prenoit  la  Livonie. 

La  Suède  reflembloit  à un  fleuve , dont  on  coupoit  les  eaux 
dans  fa  fource,  pendant  qu’on  les  détournoit  dans  fon  cours. 

Ce  ne  fut  point  Pultova  qui  perdit  Charles  : s’il  n’avoit  pas 
été  détruit  dans  ce  lieu  , il  l’auroit  été  dans  un  autre.  Les 
accidens  de  la  fortune  fe  réparent  aifément  : on  ne  peut  pas 
parer  à des  événemens  qui  naiflent  continuellement  de  la  na- 
ture des  chofes  ? 

Mais  la  nature  ni  la  fortune  ne  furent  jamais  fi  fortes  contre 
lui  que  lui-même. 

Il  ne  ferègloit  point  fur  la  difpofition  aûuelle  des  choies, 
mais  fur  un  certain  modèle  qu’il  avoit  pris  : encore  le  fuivit-il 
très-mal.  Il  n’étoit  point  Alexandre  ; mais  il  auroit  été  le  meil- 
leur foldat  d’Alexandre. 

Le  projet  d’Alexandre  ne  réuflit  que  parce  qu’il  étoit  fenfé. 
Les  mauvais  fuccès  des  Perfes  dans  les  invafions  qu’ils  firent 
de  la  Grèce,  les  conquêtes  d 'Agél'ilas . & la  retraite  des  dix 
mille  avoient  fait  connoître  au  jufte  la  fupériorité  des  Grecs 
dans.leur  manière  de  combattre , & dans  le  genre  de  leurs 
armes  ; & l’on  fçavoit  bien  que  les  Perfes  étoient  trop  grands 
pour  fe  corriger. 

Ils  ne  pouvoient  plus  affoiblir  la  Grèce  par  des  divifions  : 
elle  étoit  alors  réunie  fous  un  chef,  qui  ne  pouvoir  avoir  de 
meilleur  moyen  pour  lui  cacher  fa  fervitude,  que  de  l’éblouir 
par  la  deftruâion  de  fes  ennemis  éternels,  fie  par  l’efpérance 
de  la  conquête  de  l’Afie. 
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Un  empire  cultivé  par  la  nation  du  monde  la  plusindut 
trieufe  , fit  qui  travailloit  les  terres  par  principe  de  religion  , 
fini  e fit  abondant  en  toutes  chofes  , donnoit  à un  ennemi 
toutes  fortes  de  facilités  pour  y fubfifîer. 

On  pouvoit  juger,  par  l’orgueil  de  ces  rois, toujours  vai- 
nement mortifiés  par  leurs  défaites  , qu’ils  précipiteroient 
leur  chûte , en  donnant  toujours  des  batailles  ; ôc  que  la  flat- 
terie ne  permettroit  jamais  qu’ils  pulfent  douter  de  leur 
grandeur. 

Et  non-feulement  le  projet  étoit  fage  , mais  il  fut  fage- 
ment  exécuté.  Alexandre  , dans  la  rapidité  de  fes  aûions  , 
dans  le  feu  de  fes  pallions  même , avoit , fi  j’ofe  me  fervir  de 
ce  terme , une  faillie  de  raifon  qui  le  conduifoit  ; fit  que  ceux 
qui  ont  voulu  faire  un  roman  de  fon  hiftoire , fit  qui  avoient 
l’efprit  plus  gâté  que  lui,  n’ont  pu  nous  dérober.  Parlons-en 
tout  à notre  aife. 


CHAPITRE  XIV. 

Alexandre. 

I l ne  partit  qu’après  avoir  alluré  la  Macédoine  contre  les 
peuples  barbares  qui  en  étoient  voifins , fit  achevé  d’accabler 
les  Grecs  : il  ne  fe  fervit  de  cet  accablement  que  pour  l’exé- 
cution de  fon  entreprife  : il  rendit  impuilfante  la  jaloufie  des 
Lacédémoniens  : il  attaqua  les  provinces  maritimes  : il  fit 
fuivre  à fon  armée  de  terre  les  côtes  de  la  mer , pour  n’être 
point  féparé  de  fa  flotte  : il  fe  fervit  admirablement  bien  de 
la  difcipline  contre  le  nombre:  il  ne  manqua  point  de  fub- 
fillances  : Et , s’il  eft  vrai  que  la  viûoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aulfi  tout  pour  fe  procurer  la  vi&oire. 
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Dans  le  commencement  de  fon  entreprife  , c’eft-à-dire, 
dans  un  temps  où  un  échec  pouvoir  ie  renverfcr , il  mit  peu 
de  chofe  au  hazard  : quand  la  fortune  le  mit  au-deflùs  des 
événemens , la  témérité  fut  quelquefois  un  de  fes  moyens. 
Lorfqu’avant  fon  départ,  il  marche  contre  les  Triballiens  ôc 
les  Illyriens,  vous  voyez  une  guerre  (a)  comme  celle  que 
Céfar  fit  depuis  dans  les  Gaules.  Lorfqu’il  eft  de  retour  dans 
la  Grèce  (6) , c’eft  comme  malgré  lui  qu’il  prend  Sc  détruit 
Thèbes  : campé  auprès  de  leur  ville,  il  attend  que  les  Thé- 
bains  veuillent  faire  la  paix  ; ils  précipitent  eux-même  leuc 
ruine.  Lorlqu’il  s’agit  de  combattre  (c)  les  forces  maritimes 
des  Perfes  , c’eft  plutôt  Par/ne/uon  qui  a de  l’audace  ; c’eft 
plutôt  Alexandre  qui  a de  la  fagefle.  Son  induftrie  fut  de 
féparer  les  Perfes  des  côtes  de  la  mer  , ôc  de  les  réduire  à 
abandonner  eux-même  leur  marine,  dans  laquelle  ilsétoient 
fupérieurs.  Tyr  étoit , par  principe  , attachée  aux  Perfes  , 
qui  ne  pouvoient  fe  palier  de  fon  commerce  ôc  de  fa  marine  ; 
Alexandre  la  détruifit.  Il  prit  l’Egypte , que  .Darius  avoit 
lailTée  dégarnie  de  troupes  , pendant  qu’il  alïembloit  des 
armées  innombrables  dans  un  autre  univers. 

Le  palTage  du  Granique  fit  qu 'Alexandre  fe  rendit  maître 
des  colonies  grecques  ; la  bataille  d’UTus  lui  donna  Tyr  ôc 
l’Egypte  ; la  bataille  d’Arbelles  lui  donna  toute  la  terre. 

Après  la  bataille  d’UTus  , il  laifle  fuir  Darius  , ôc  ne  s’oc- 
cupe qu’à  affermir  ôc  à régler  fes  conquêtes  : après  la  ba- 
taille d’Arbelles  , il  le  fuit  de  fi  près  (d),  qu’il  ne  lui  laifle 
aucune  retraite  dans  fon  empire.  Darius  n’entre  dans  fes 
villes  ôc  dans  fes  provinces , que  pour  en  fortir  : les  marches 

(a)  V oyei  Arrien , de  expedit.  Alexan • (c)  Ibid. 

dri , lib.  I.  ' (dj  Ibid,  liy.  III. 

(b)  Ibid, 
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d’ Alexandre  font  fi  rapides , que  vous  croyez  voir  l’empire 
de  l’univers  plutôt  le  prix  de  la  courfe , comme  dans  les  jeux 
de  la  Grèce , que  le  prix  de  la  victoire. 

C’eft  ainfi  qu’il  fit  fes  conquêtes  : voyons  comment  il  les 
conferva. 

Il  réfifta  à ceux  qui  vouloient  qu’il  traitât  (e)  les  Grecs 
comme  maîtres , & les  Perfes  comme  efclaves  : il  ne  fongea 
qu’à  unir  les  deux  nations , & à faire  perdre  les  diftinétions  du 
peuple  conquérant  & du  peuple  vaincu  : il  abandonna , après 
la  conquête,  tous  les  préjugés  qui  luiavoient  fervi  à la  faire  r 
il  prit  les  mœurs  des  Perfes , pour  ne  pas  défoler  les  Perfes  , 
en  leur  faifant  prendre  les  mœurs  des  Grecs;  c’eft  ce  qui  fit 
qu’il  marqua  tant  de  refpeét  pour  la  femme  & pour  la  mère 
de  Darius , & qu’il  montra  tant  de  continence.  Qu’eft-ce 
que  ce  conquérant,  qui  eft  pleuré  de  tous  les  peuples  qu’il  a 
fournis  ? Qu’eft-ce  que  cet  ufurpateur  , fur  la  mort  duquel  la 
famille  qu’il  a renverfée  du  trône  verfe  des  larmes?  C’eft  un 
trait  de  cette  vie  dont  les  hiftoriens  ne  nous  difent  pas  que 
quelqu’autrc  conquérant  puifle  fc  vanter. 

Rien  n’affermit  plus  une  conquête,  que  l’union  qui  fefaie 
des  deux  peuples  par  les  mariages.  Alexandre  prit  des  fem- 
mes de  la  nation  qu’il  avoit  vaincue  ; il  voulut  que  ceux  de  là 
cour  {f)  en  priffènt  auffi  ; le  refte  des  Macédoniens  fuiviteee 
exemple.  Les  Francs  & les  Bourguignons  (g) permirent  ces 
mariages  : les  Xv'ifigcths  les  défendirent  (A)  en  Elpagne,  & 


(c)  C’étoit  le  confeil  d’Ariftcte.  Plu- 
tarque, œuvres  morales  : de  la  fortune 
d’Alexandre. 

(/)  Voyez  Arricn  , ic  expei.  Alex. 
lit.  VII. 

( g ) Voyez  la  loi  des  Bourguignons  > 


zir.  XII , art.  f. 

(h)  Voyez  U loi  des  Vl'ilîgoihs , lie. 
III,  tir.  v,  $.  i , qui  abroge  la  loi  an- 
cienne, qui  avoit  plus  d'égards,  v e/?-r7 
ài , à la  différence  des  nations,  que  de* 
conditions. 
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cnfuite  ils  les  permirent  : les  Lombards  ne  les  permirent  pas 
feulement,  mais  même  les  favori ferent  (/')  : quand  les  Ro- 
mains voulurent  affaiblir  la  Macédoine , ils  y établirent  qu’il 
ne  pourroit  fe  faire  d’union  par  mariages  entre  les  peuples  des 
provinces. 

Alexandre , qui  cherchcit  à unir  les  deux  peuples,  fongea 
à faire  dans  la  Perfe  un  grand  nombre  de  colonies  grecques  : 
il  bâtit  une  infinité  de  villes  ; & il  cimenta  fi  bien  toutes  les 
parties  de  ce  nouvel  empire,  qu’après  fa  mort , dans  le  trou- 
ble & la  confufion  des  plus  afTreufes  guerres  civiles,  apres 
que  les  Grecs  fe  furent , pourainfi  dire  , anéantis  eux-même  , 
aucune  province  de  Perfe  ne  fe  révolta. 

Pour  nepointépuiferla  Grèce  & la  Macédoine,  il  envoya 
à Alexandrie  une  colonie  de  Juifs  {k):  il  ne  lui  iinportoit 
quelles  mœurs  euffent  ces  peuples,  pourvu  qu’ils  luifulfent 
fidèles. 

Il  ne  laiffa  pas  feulement  aux  peup’es  vaincus  leurs  mœurs; 
il  leur  laïfîa  encore  leurs  faix  civiles,  & fou  vent  même  les 
rois  & les  gouverneurs  qu’il  aveit  trouvés.  Il  mettoit  les 
Macédoniens  ( /)  à la  tête  des  troupes,  & les  gens  du  pays 
à la  tête  du  gouvernement  ; aimant  mieux  courir  le  rifquede 
quelqu’infidéiitc  particulière  ( ce  qui  lui  arriva  quelquefois  ) , 
que  d’une  révolte  générale.  Il  rerpefta  les  traditions  ancien- 
nes , Sctous  les  monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des 
peuples.  Les  rois  de  Perfe  avoient  détruit  les  temples  des 
Grecs  , des  Babyloniens  & des  Egyptiens  ; il  les  rétablit  (/*)  : 
peu  de  nations  fe  fournirent  à lui , fur  les  autels  defquelles 

<i  ) Voyez  la  loi  des  Lombards  , lir.  mœurs  des  Grecs  ; ce  qui  donna  à leur 
H,  tu.  VII,,.  x Si  i.  dut  de  terribles  licoulTcs. 

(^)  Les  rois  de  Syrie,  abandonnant  (!)  Vojet  Arrien  , de  exped,  Alix, 

Je  plan  dr  s fond  «eurs  de  1 empire,  vou-  lib.  III, & autres, 
lurent  obliger  les  Juifs  à prendre  les  (n)  lb:i. 
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il  ne  fît  des  facrifices  : Il  fembloit  qu’il  n’eût  conquis  , que 
pour  être  le  monarque  particulier  de  chaque  nation  , & le 
premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains  conquirent 
tout,  pour  tout  détruire  ; il  voulut  tout  conquérir,  pour  tout 
conferver  : & , quelque  pays  qu’il  parcourût , fes  premières 
idées , fes  premiers  deiïeins  furent  toujours  de  faire  quelque 
chofe  qui  pût  en  augmenter  la  profpérité  & la  puiffance.  Il 
en  trouva  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  fon  gé- 
nie ; les  féconds  dans  fa  frugalité  fie  fon  économie  particu- 
lière ( n ) ; les  troifièmes  dans  fon  immenfe  prodigalité  pour 
les  grandes  chofes.  Sa  main  fefermoit  pour  les  dépenfes  pri- 
vées ; elle  s’ouvroit  pour  les  dépenfes  publiques.  Falloit-il 
régler  fa  maifon  ? c’étoit  unMacédonien:  Falloit-il  payer  les 
dettes  des  foldats , faire  part  de  fa  conquête  aux  Grecs  , 
faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  fon  armée  ? il  étoit 
Alexandre. 

Il  fit  deux  mauvaifes  actions  ; il  brûla  Perfépolis , & tua 
Clitus.  Il  les  rendit  célèbres  par  fon  repentir  : de  forte  qu’on 
oublia  fes  actions  criminelles,  pour  fe  fouvenir  de  fon  ref- 
pe£t  pour  la  vertu  ; de  forte  qu  elles  furent  confidérées  plu- 
tôt comme  des  malheurs , que  comme  des  chofes  qui  lui 
fuflent  propres  ; de  forte  que  la  poftérité  trouve  la  beauté  de 
fon  ame  prefque  à côté  de  fes  emportemens  & de  fès  foi- 
blefles  ; de  forte  qu’il  fallut  le  plaindre,  & qu’il  n’étoitplus 
poffible  de  le  haïr. 

Je  vais  le  comparer  à Cèfar  ; Quand  Céfar  voulut  imiter 
les  rois  d’Afie , il  défcfpéra  les  Romains  pour  une  chofe 
de  pure  oftentation  ; quand  Alexandre  voulut  imiter  les 
rois  d’Afie  , il  fit  une  chofe  qui  entroit  dans  le  plan  de  fa 
conquête. 

(n,  Voyez  Arritn  , de  exped,  Akx.  lit.  VII. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XV. 

Nouveaux  moyens  de  conférer  la  conquête. 

Lorsqu  un  monarque  conquiert  un  grand  état . il  y a 
une  pratique  admirable  , également  propre  à modérer  le  def- 
potifme  ôc  a conferver  la  conquête  : les  conquérans  de  la 
Chine  1 ont  mifeen  ufàge. 

Pour  ne  point  défefpérer  le  peuple  vaincu , & ne  point 
enorgueillir  le  vainqueur  ; pour  empêcher  que  le  gouverne- 
ment ne  devienne  militaire , & pour  contenir  les  deux  peu- 
ples dans  le  devoir  ; la  famille  tartare  , qui  règne  préfente- 
ment  a laChine  , a établi  que  chaque  corps  de  troupes  , dans 
les  provinces,  feroit  compofé  de  moitié  Chinois  & moitié 
Tartares , afin  que  la  jaloufle  entre  les  deux  nations  les  con- 
tienne dans  le  devoir.  Les  tribunaux  font  auffi  moitié  Chi- 
nois , moitié  Tartares.  Cela  produit  plufieurs  bons  effets. 
1 . Les  deux  nations  fe  contiennent  l’une  l’autre.  2°.  Elles 
gardent  toutes  les  deux  la  puiflance  militaire  ôc  civile , 6c 
luneneft  pas  anéantie  par  l’autre.  30.  La  nation  conqué- 
rante peut  fe  répandre  par-tout , fans  s’affoiblir  6c  fe  perdre  ; 
elle  devient  capable  de  réfifter  aux  guerres  civiles  Ôc  étran- 
gères. Inftitution  fi  fènfée  , que  c’eft  le  défaut  d’une  pa- 
reille qui  a perdu  prefque  tous  ceux  qui  ont  conquis  fur  la 
terre. 


Tome  1. 
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CHAPITRE  XVI. 

D'un  état  defpotique  qui  conquiert. 

L o R squ  E la  conquête  eft  immenfe,  elle  fuppofe  le  dcC- 
potifme.  Pour  lors,  l’armée  répandue  dans  les  provinces  ne 
fuffit  pas.  Ilfautqu’il  yait  toujours  au-tourdu  prince  uncorps 
particulièrement  affidé,  toujours  prêt  à fondre  fur  la  partie 
de  l’empire  qui  pourroit  s’ébranler.  Cette  milice  doit  conte- 
nir les  autres  , ôc  faire  trembler  tous  ceux  à qui  on  a été 
obligé  de  laiffer  quelqu’autorité  dans  l’empire.  Il  y a au-tour 
de  l’empereur  de  la  Chine  un  gros  corps  de  T artares  toujours 
prêt  pour  le  befoin.  Chez  le  Mogol , chez  les  Turcs , au  Ja- 
pon, il  y a un  corps  à la  folde  du  prince , indépendamment 
de  ce  qui  eft  entretenu  du  revenu  des  terres.  Ces  forces  par- 
ticulières tiennent  en  refpeû  les  générales. 


CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Nous  avons  dit  que  les  états , que  le  monarque  defpotique 
conquiert,  doivent  être  feudataires.  Les  hiftoriens  s’épuifent 
en  éloges  fur  la  générofité  des  conquérans  qui  ont  rendu  la* 
couronne  aux  princes  qu’ils  avoient  vaincus.  Les  Romains 
étoient  donc  bien  généreux , qui  faifoient  par-tout  des  rois  , 
pour  avoir  des  inftrumens  de  fervitude  (a).  Une  aâion  pa- 
reille eft  un  a£le  néceftaire.  Si  le  conquérant  garde  l’état  con- 
quis , les  gouverneurs  qu’il  enverra  ne  fçauront  contenir  les 

{«)  Ut  habcrcM  injlrumtnta  ftrvitmu  Sr  r-ges. 
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fujets , ni  lui-même  Tes  gouverneurs.  Il  fera  obligé  de  dégar- 
nir de  troupes  fon  ancien  patrimoine , pour  garantir  le  nou- 
veau. Tous  les  malheurs  des  deux  états  feront  communs  ; la 
guerre  civile  de  l’un  fera  la  guerre  civile  de  l’autre.  Que  fi  , 
au  contraire,  le  conquérant  rend  le  trône  au  prince  légitime,' 
il  aura  un  allié  néceflaire , qui,  avec  les  forces  qui  lui  feront 
propres  , augmentera  les  fiennes.  Nous  venons  de  voir  Sc/iah - 
Nadir  conquérir  les  tréfors  du  Mogol  , Ôc  lui  laifler  l’In- 
douftan. 
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LIVRE  XI. 

Des  loix  qui  forment  la  liberté  politique , dans  fon 
rapport  avec  la  conjlitution. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale. 

J E diftingue  les  loix  qui  forment  la  liberté  politique  dans 
fon  rapport  avec  la  conftitution , d’avec  celles  qui  la  forment 
dans  fon  rapport  avec  le  citoyen.  Les  premières  feront  le 
fujet  de  ce  livre-ci  ; je  traiterai  des  fécondés  dans  le  livre 
fuivant. 


CHAPITRE  II. 

Diverfes Jignifications  données  au  mot  de  liberté. 

I l n’y  a point  de  mot  qui  ait  reçu  plus  de  différentes  fignifi- 
cations,  ôc  qui  ait  frappé  les  efprits  de  tant  de  manières , que 
celui  de  liberté.  Les  uns  l’ont  pris  pour  la  facilité  de  dépofèr 
celui  à qui  ils  avoient  donné  un  pouvoir  tyrannique  ; les 
autres , pour  la  faculté  d’élire  celui  à qui  ils  dévoient  obéir  ; 
d’autres , pour  le  droit  d’être  armés  , & de  pouvoir  exercer 
la  violence  ; ceux-ci , pour  le  privilège  de  n’être  gouvernés 
que  par  un  homme  de  leur  nation , ou  par  leurs  propres 
loix  (<i).  Certain  peuple  a longtemps  pris  la  liberté  , pour 

(a)  J’ai  , dit  Cicéron , copié  l’édit  de  loix  ; ce  qui  fait  qu'ils  fc  regardent  comme 
Sccvola,  qui  permet  aux  Grecs  de  tcrmi-  des  peuples  libres, 
ner  entfcux  leurs  différends , félon  leurs 


Digitized  by  Google 


Livre  XL  chapitre  II.  20 y 

l’ufage  de  porter  une  longue  barbe  (b).  Ceux-ci  ont  attaché 
ce  nom  à une  forme  de  gouvernement , & en  ont  exclu  les 
autres.  Ceux  qui  avoient  goûté  du  gouvernement  républi- 
cain l’ont  mife  dans  ce  gouvernement  ; ceux  qui  avoient 
joui  du  gouvernement  monarchique  l’ont  placée  dans  la 
monarchie  (c).  Enfin  chacun  a appellé  liberté  le  gouverne- 
ment qui  étoit  conforme  à fes  coutumes  ou  à fes  inclina- 
tions : Et  comme , dans  une  république  , on  n’a  pas  toujours 
devant  les  yeux , & d’une  manière  fi  préfente , les  inftrumens 
des  maux  dont  on  fe  plaint  ; & que  même  les  loix  pa- 
rodient y parler  plus , & les  exécuteurs  de  la  loi  y parler 
moins  ; on  la  place  ordinairement  dans  les  républiques  , & 
on  l’a  exclue  des  monarchies.  Enfin , comme, dans  les  démo- 
craties, le  peuple  paroît  à peu  près  faire  ce  qu’il  veut , on  a 
mis  la  liberté  dans  ces  fortes  de  gouvernemens  ; ôc  on  a con- 
fondu le  pouvoir  du  peuple , avec  la  liberté  du  peuple. 

(b)  Les  Mofcovitei  ne  pouvoient  fouf-  (r)  Les  Cappadociens  refusèrent  l’état 

frir  que  le  czar  Pierre  la  leur  fit  cou-  républicain , que  leur  offrirent  le*  Ro- 
per.  mains. 


CHAPITRE  III. 

Ce  que  cejl  que  la  liberté. 

Il  eft  vrai  que,  dans  les  démocraties,  le  peuple  paroît  faire  ce 
qu’il  veut  : mais  la  liberté  politique  ne  confifte  point  à faire 
ce  que  l’on  veut.  Dans  un  état , c’eft-à-dire  dans  une  fociété 
où  il  y a des  loix  , la  liberté  ne  peut  confifter  qu’à  pouvoir 
faire  ce  que  l’on  doit  vouloir,  & à n’être  point  contraint  de 
faire  ce  que  l’on  ne  doit  pas  vouloir. 

Il  faut  fe  mettre  dans  i’efprit  ce  que  c’eft  que  l’indépen- 
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dance , ÔC  ce  que  c’eft  que  la  liberté.  La  liberté  efl  le  droit 
de  faire  tout  ce  que  les  loix  permettent  : ôc , fi  un  citoyen 
pouvoir  faire  ce  qu’elles  défendent,  il  n’auroit  plus  de  liberté, 
parce  que  les  autres  auroient  tout  de  même  ce  pouvoir. 


CHAPITRE  IV, 

Continuation  du  même  fujet . 

L a démocratie  ôc  l’ariftocratie  ne  font  point  des  états  libres 
par  leur  nature.  La  liberté  politique  ne  le  trouve  que  dans 
les  gouvernemens  modérés.  Mais  elle  n’cft  pas  toujours  dans 
les  états  modérés.  Elle  n’y  eft  que  lorlqu’on  n’abufe  pas  du 
pouvoir  : mais  c’eft  une  expérience  éternelle , que  tout  hom-. 
me  qui  a du  pouvoir  eft  porté  à en  abulër  ; il  va  jufqu’à  ce 
qu’il  trouve  des  limites.  Qui  le  diroit  f la  vertu  même  a befoin 
de  limites. 

Pour  qu’on  ne  puifle  abufer  du  pouvoir  , il  faut  que  , pac 
la  difpofition  des  chofes,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  Une 
conftitution  peut  être  telle  , que  perfonne  ne  fera  contraint 
de  faire  les  chofes  aufquelles  la  loi  ne  l’oblige  pas , ôc  à ne 
point  faire  celles  que  la  loi  lui  permet. 


CHAPITRE  V. 

De  ê objet  des  états  divers . 

Q uoiqüe  tous  les  états  aient , en  général , un  même  objet  ; 
qui  eft  de  fe  maintenir , chaque  état  en  a pourtant  un  qui  lui 
eft  particulier.  L’aggrandilTement  étoit  l’objet  de  Rome  ; la 
guerre  , celui  de  Lacédémone  ; la  religion , celui  des  loin 
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Judaïques  ; le  commerce , celui  de  Marfeille  ; la  tranquillité 
publique,  celui  des  loix  de  la  Chine  ( a ) ; la  navigation , celui 
des  loix  des  Rhodiens  ; la  liberté  naturelle,  l’objet  de  la  po- 
lice des  fauvages  ; en  général  , les  délices  du  prince , celui 
des  états  defpotiques  ; fa  gloire  & celle  de  l’état , celui  des 
monarchies  : l’indépendance  de  chaque  particulier  eft  l’objet 
des  loix  de  Pologne  ; fie  ce  qui  en  réfulte,  l’oppreflion  de 
tous  (b). 

Il  y a auffi  une  nation  dans  le  monde  qui  a pour  objet  di- 
reft  de  fa  conftitution  la  liberté  politique.  Nous  allons  exa- 
miner les  principes  fur  lefquels  elle  la  fonde.  S’ils  font  bons, 
la  liberté  y paroîtra  comme  dans  un  miroir. 

Pour  découvrir  la  liberté  politique  dans  la  conftitution  , il 
ne  faut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voiroù  elleeft , fi  on 
l’a  trouvée,  pourquoi  la  chercher  f 

(fl)  Ob'ct  naturel  d'un  état  qui  n’a  Ici  avoir  arrête!  par  des  barrières, 
point  d’ennemii  au  dchori , ou  qui  croit  (b)  Inconvénient  du  liberum  vt’.:. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  conJUrution  ef  Angleterre. 

Jl  y a,  dans  chaque  état,  trois  fortes  de  pouvoirs  ; la  puiftance 
légiflative,  la  puiftance  exécutrice  deschofes  qui  dépendent 
du  droit  des  gens , & la  puiftance  exécutrice  de  celles  qui  dé- 
pendent du  droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  le  magiftrat  fait  des  loix  pour 
lin  temps  ou  pour  toujours  , & corrige  ou  abroge  celles  qui 
font  faites.  Par  la  fécondé  , il  fait  la  paix  ou  la  guerre , en- 
voie ou  reçoit  des  ambaflades,  établit  la  fureté,  prévient  les 
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invafions.  Par  latroifième  , il  punit  les  crimes  , ou  juge  les 
différends  des  particuliers.  On  appellera  cette  dernière  la  puif 
fancede  juger;  ôc  l’autre,  Amplement  la  puiffance  exécutrice 
de  l’état. 

La  liberté  politique,  dans  un  citoyen,  eft  cette  tranquillité 
d’efprit  qui  provient  de  l’opinion  que  chacun  a de  fa  fureté  ; 
ôc , pour  qu’on  ait  cette  liberté , il  faut  que  le  gouvernement 
foit  tel , qu’un  citoyen  ne  puiffe  pas  craindre  un  autre  ci- 
toyen. 

Lorfque , dans  la  même  perfonne  ou  dans  le  même  corps 
de  magiftrature,  la  puiffance  légiflative  eft  réunie  à la  puif- 
fance exécutrice, il  n’y  a point  de  liberté  ; parce  qu’on  peut 
craindre  que  le  même  monarque  ou  le  même  fénat  ne  faffe 
des  loix  tyranniques  , pour  les  exécuter  tyranniquement. 

Il  n’y  a point  encore  de  liberté , fi  la  puiffance  de  juger 
n’eft  pas  féparée  de  la  puiffance  légiflative  6c  de  l’exécutrice. 
Si  elle  étoit  jointe  à la  puiffance  légiflative  , le  pouvoir  fur 
la  vie  6c  la  liberté  des  citoyens  feroit  arbitraire  ; car  le  juge 
feroit  légiflateur.  Si  elle  étoit  jointe  à la  puiffance  exécu- 
trice , le  juge  pourroit  avoir  la  force  d’un  oppreffeur. 

Tout  feroit  perdu,  fi  le  même  homme , ou  le  même  corps 
des  principaux,  ou  des  nobles,  ou  du  peuple,  exerçoient  ces 
trois  pouvoirs  : celui  de  faire  des  loix , celui  d’exécuter  les 
réfolutions  publiques,  ôccelui  de  juger  les  crimes  ou  les  dif; 
férends  des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l’Europe , le  gouver- 
nement eft  modéré  ; parce  que  le  prince , qui  a les  deux 
premiers  pouvoirs , laiffe  à fes  fujets  l’exercice  du  troifiè- 
me.  Chez  les  Turcs,  où  ces  trois  pouvoirs  font  réunis  fur 
la  tête  du  fultan , il  règne  un  affreux  defpotiftne. 

Dans  les  républiques  d’Italie , où  ces  trois  pouvoirs  font 

réunis; 
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réunis  i la  liberté  fe  trouve  moins  que  dans  nos  monar- 
chies. Aufli  le  gouvernement  a-t-il  befoin  , pour  fe  main- 
tenir, de  moyens  aulïï  violens  que  le  gouvernement  des 
Turcs  ; témoins  les  inquifiteurs  d’état  (a),  Sc  le  tronc  où 
tout  délateur  peut , à tous  les  momens , jetter  avec  un  billet 
fon  accufation. 

Voyez  quelle  peut  être  la  fituation  d’un  citoyen  dans 
ces  républiques.  Le  même  corps  de  magiftrature  a , comme 
exécuteur  des  loix , toute  la  puifiance  qu’il  sert  donnée  com- 
me légiflateur.  Il  peut  ravager  l’état  par  fes  volontés  gé- 
nérales; &,  comme  il  a encore  la  puifiance  de  juger,  il 
peut  détruire  chaque  citoyen  par  fes  volontés  particu- 
lières. 

Toute  la  puifiance  y eft  une  ; &,  quoiqu’il  n’y  ait  point 
de  pompe  extérieure  qui  découvre  un  prince  defpotique, 
on  le  fent  à chaque  inftant. 

Auffi , les  princes  qui  ont  voulu  fe  rendre  defpotiques 
ont-ils  toujours  commencé  par  réunir  en  leur  perfonnc  tou- 
tes les  magift  ratures , Ôc  plufieurs  rois  d’Europe  toutes  les 
grandes  charges  de  leur  état. 

Je  crois  bien  que  la  pure  ariftocratie  héréditaire  des  ré- 
publiques d’Italie  ne  répond  pas  précifément  au  defpo- 
tifine  de  l’Afie.  La  multitude  des  magiftrats  adoucit  quel- 
quefois la  magiftrature  ; tous  les  nobles  ne  concourent  pas 
toujours  aux  mêmes  defleins  ; on  y forme  divers  tribunaux: 
qui  fe  tempèrent.  Ainfi , à Venife , le  grand-confeil  a la  lé- 
giflation  ; le pregady , l’exécution  ; les  quaranties , le  pouvoir 
de  juger.  Mais  le  mal  eft  que  ces  tribunaux  différens  font 
formés  par  des  magiftrats  du  même  corps  ; ce  qui  ne  fait 
guère  qu’une  même  puifiance. 

(a)  A Vfniîf. 
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La  puiflance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à un  fé- 
nat  permanent , mais  exercée  par  des  perfonnes  tirées  du 
corps  du  peuple  ( t>) , dans  certains  temps  de  l’année  , de 
la  manière  prefcrite  par  la  loi  , pour  former  un  tribunal 
qui  ne  dure  qu’autant  que  la  néceflîté  le  requiert. 

De  cette  façon , la  puiflance  de  juger,  fi  terrible  parmi 
les  hommes  , n’étant  attachée  ni  à un  certain  état,  ni  à une 
certaine  profeffion , devient , pour  ainfi  dire  , invifible  6c 
nulle.  On  n’a  point  continuellement  des  juges  devant  les 
yeux  ; ôt  l’on  craint  la  magiftrature , ôc  non  pas  les  ma- 
giftrats. 

Il  faut  même  que , dans  les  grandes  accufations , le  cri- 
minel , concurremment  avec  la  loi , fe  choififle  des  juges  ; 
ou,  du  moins  , qu’il  en  puifle  récufer  un  fi  grand  nom- 
bre , que  ceux  qui  relient  foient  cenfés  être  de  fon  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient  plutôt  être  donnés 
à des  magillrats  ou  à des  corps  permanens  ; parce  qu’ils  ne 
s’exercent  fur  aucun  particulier  ; n’étant,  l’un , que  la  volonté 
générale  de  l’état;  ôc  l’autre,  que  l’exécution  de  cette  vo- 
lonté générale. 

Mais  , fi  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes , les  ju- 
gemens  doivent  l’être  à un  tel  point , qu’ils  ne  foient  ja- 
mais qu’un  texte  précis  de  la  loi.  S’ils  étoient  une  opinion 
particulière  du  juge  , on  vivroit  dans  la  fociété , fans  fça- 
voir  précifément  les  engagemens  que  l’on  y contra £le. 

11  faut  même  que  les  juges  foient  de  la  condition  de 
l’accufé , ou  fes  pairs , pour  qu’il  ne  puifle  pas  fe  mettre 
dans  l’efprit  qu’il  foit  tombé  entre  les  mains  de  gens  portés 
à lui  faire  violence. 

Si  la  puiflance  légiflative  laifle  à l’exécutrice  le  droit  d’cm- 

(t)  Comme  à Athènes. 
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prifoner  des  citoyens  qui  peuvent  donner  caution  de  leur 
conduite , il  n’y  a plus  de  liberté  ; à moins  qu’ils  ne  foient 
arrêtés  pour  répondre  , fans  délai , à une  accufation  que 
la  loi  a rendue  capitale  : auquel  cas  ils  font  réellement  li- 
bres, puifqu’ils  ne  font  fournis  qu’à  la  puiflance  de  la  loi. 

Mais,  fi  la  puiflance  légillative  fo  croyoit  en  danger  par 
quelque  conjuration  fecrette  contreri’état , ou  quelque  in- 
telligence avec  les  ennemis  du  dehors,  elle  pourroit,  pour 
un  temps  court  ôc  limité , permettre  à la  puiflance  exécu- 
trice de  faire  arrêter  les  citoyens  fufpeêls  _,  qui  ne  per- 
droient  leur  libçrté  pour  un  temps , que  pour  la  confcrver 
pour  toujours. 

Et  c’eft  le  feul  moyen  conforme  à la  raifon,  de  fuppléer 
à la  tyrannique  magiftrature  des  éphores  . ôc  aux  inquiji • 
leurs  dètat  de  Venife  , qui  font  aufli  defpotiques. 

Comme  , dans  un  état  libre  , tout  homme  qui  eft  cenfé 
avoir  une  ame  libre  doit  être  gouverné  par  lui-même , il 
fàudroit  que  le  peuple  en  corps  eût  la  puiflance  légiflati- 
ve  : mais , comme  cela  eft  impoflible  dans  les  grands  états, 
6c  eft  fujet  à beaucoup  d’inconvéniens  dans  les  petits , il 
faut  que  le  peuple  fàfle,par  fes  repréfentans,  tout  ce  qu’il  ne 
peut  faire  par  lui-même. 

L’on  connoît  beaucoup  mieux  les  befoins  de  fa  ville, 
que  ceux  des  autres  villes  ; ôc  on  juge  mieux  de  la  capa- 
cité de  fes  voifins , que  de  celle  de  fes  autres  compatrio- 
tes. Il  ne  faut  donc  pas  que  les  membres  du  corps  légis- 
latif foient  tirés  en  général  du  corps  de  la  nation  ; mais 
U convient  que  , dans  chaque  lieu  principal , les  habitans 
fe  choififlent  un  repréfentant. 

Le  grand  avantage  des  repréfentans  , c’eft  qu’ils  font 
capables  de  difcuter  les  affaires.  Le  peuple  n’y  eft  point 

Ddij 
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du  tout  propre  ; ce  qui  forme  un  des  grands  inconvéniens 

de  la  démocratie. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  repréfentans , qui  ont  reçu  , 
de  ceux  qui  les  ont  choifis,  une  inftruûion  générale , en 
reçoivent  une  particulière  fur  chaque  affaire,  comme  cela 
fe  pratique  dans  les  diettes  d'Allemagne.  Il  eft  vrai  que  , 
de  cette  manière  , la  parole  des  députés  feroit  plus  l’ex- 
preffion  de  la  voix  de  la  nation  : mais  cela  jetteroit  dans 
des  longueurs  infinies,  rendroit  chaque  député  le  maître 
de  tous  les  autres  ; & , dans  les  occafions  les  plus  prenan- 
tes , toute  la  force  de  la  nation  pourroit  être  arrêtée  pat 
un  caprice. 

Quand  les  députés,  dit  très-bien  M.  Sidney , repréfen- 
tent  un  corps  de  peuple,  comme  en  Hollande,  ils  doivent  ren- 
dre compte  à ceux  qui  les  ont  commis  : c’eft  autre  chofe 
lorfqu’ils  font  députés  par  des  bourgs  , comme  en  An- 
gleterre. 

Tous  les  citoyens , dans  les  divers  diftricls,  doivent  avoir; 
droit  de  donner  leur  voix  pour  choifir  le  repréfentant  ; 
excepté  ceux  qui  font  dans  un  tel  état  de  balîelfe,  qu’ils  font 
réputés  n’avoir  point  de  volonté  propre. 

Il  y avoit  un  grand  vice  dans  la  plupart  des  anciennes 
républiques  : c’eft  que  le  peuple  avoit  droit  d’y  prendre  des 
réfolutions  aêlives , & qui  demandent  quelque  exécution  ; 
chofe  dont  il  eft  entièrement  incapable.  Il  ne  doit  entrer 
dans  le  gouvernement  que  pour  choifir  fes  repréfentans  ; 
ce  qui  eft  très  à fa  portée.  Car,  s’il  y a peu  de  gens  qui 
connoiïïent  le  dégré  précis  de  la  capacité  des  hommes  » 
chacun  eft  pourtant  capable  de  fçavoir , en  général , fi  ce- 
lui qu’il  choifit  eft  plus  éclairé  que  la  plupart  des  autres. 

Le  corps  repréfentant  ne  doit  pas  être  choifi  npn  plus 
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pour  prendre  quelque  réfolution  aclive  ; chofe  qui  ne  fe- 
rok  pas  bien  : mais  pour  faire  des  loix  , ou  pour  voir  fi 
ion  a bien  exécuté  celles  qu’il  a faites;  chofe  qu’il  peut 
très-bien  faire,  & qu’il  n’y  a même  que  lui  qui  puiffc  bien 
faire. 

Il  y a toujours,  dans  un  état,  des  gens  diftingués  par  la 
nailfance,  les  richeffes  ou  les  honneurs  : mais,  s’ils  étoient 
confondus  parmi  le  peuple , ôc  s’ils  n’y  avoient  qu’une  voie 
comme  les  autres , la  liberté  commune  feroit  leur  efclava- 
ge , ôc  ils  n’auroient  aucun  intérêt  à la  défendre  ; parce  que 
la  plupart  des  réfolutions  feroient  contr’eux.  La  part  qu’ils 
ont  à la  légifiation  doit  donc  être  proportionnée  aux  autres 
avantages  qu’ils  ont  dans  l’état  ; ce  qui  arrivera , s’ils  for- 
ment un  corps  qui  ait  droit  d’arrêter  les  entreprifes  du  peu- 
ple , comme  le  peuple  a droit  d’arrêter  les  leurs. 

Ainfi , la  puiffance  iégiflative  fera  confiée  ôc  au  corps 
des  nobles , ôc  au  corps  qui  fera  choifi  pour  repréfenter 
le  peuple , qui  auront  chacun  leurs  alTemblées  ôc  leurs  dé- 
libérations à part , ôc  des  vues  ôc  des  intérêts  féparés. 

Des  trois  puifTances  dont  nous  avons  parlé,  celle  de 
juger  eft , en  quelque  façon , nulle.  Il  n’en  relie  que  deux  ; 
ôc , comme  elles  ont  befoin  d’une  puifTance  réglante  pour 
les  tempérer,  la  partie  du  corps  légiflatif,  qui  eft  corn-, 
pofé  de  nobles , eft  très-propre  à produire  cet  effet. 

• Le  corps  des  nobles  doit  être  héréditaire.  Il  l’eft  premiè- 
rement par  fa  nature  ; Ôc  d’ailleurs , il  faut  qu’il  ait  un  très- 
grand  intérêt  à conferver  fes  prérogatives  , odieufes  par 
elles-même , ôc  qui , dans  un  état  libre , doivent  toujours 
être  en  danger. 

Mais  , comme  une  puiffance  héréditaire  pourroit  être 
induite  à fuivre  fes  intérêts  particuliers,  ôc  à oublier  ceux 
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du  peuple  ; il  faut  que,  dans  les  chofes  où  l'on  a un  fou- 
ve'rain  intérêt  à la  corrompre , comme  dans  les  loix  qui 
concernent  la  levée  de  l’argent , elle  n’ait  de  part  à la  lé- 
giflation  que  par  fa  faculté  d’empêcher,  Ôc  non  par  fa  fa- 
culté de  flatuer. 

< J’appelle  faculté  de  Jlatuer , le  droit  d’ordonner  par  foi- 
même  , ou  de  corriger  ce  qui  a été  ordonné  par  un  autre. 
J'appelle  faculté  d' empêcher . le  droit  de  rendre  nulle  une 
réfolution  prife  par  quelqu’autre  ; ce  qui  étoit  la  puilTance 
des  tribuns  de  Rome.  Et , quoique  celui  qui  a la  faculté 
d’empêcher  puifle  avoir  auffi  le  droit  d’approuver,  pour 
lors  cette  approbation  n’efl  autre  chofe  qu’une  déclaration 
qu’il  ne  fait  point  d’ufage  de  fa  faculté  d’empêcher,  & dé- 
rive de  cette  faculté. 

La  puiflânce  exécutrice  doit  être  entre  les  mains  d’un 
monarque  ; parce  que  cette  partie  du  gouvernement,  qui  a 
prefque  toujours  befoin  d’une  adion  momentanée,  efl  mieux 
adminiftrée  par  un  que  par  plufieurs  ; au  lieu  que  ce  qui  dé- 
pend de  la  puiffance  légiflative  efl  fouvent  mieux  ordonné 
par  plufieurs  que  par  un  feul. 

Que  s’il  n’y  avoit  point  de  monarque,  & que  la  puiffance 
exécutrice  fût  confiée  à un  certain  nombre  de  perfonnes  ti- 
rées du  corps  légiflatif,  il  n’y  auroit  plus  de  liberté  ; parce 
que  les  deux  puiffances  feroient  unies , les  mêmes  perfon- 
nes ayant  quelquefois , Ôc  pouvant  toujours  avoir  part  à 
l’une  ôc  à l’autre. 

Si  le  corps  légiflatif  étoit  un  temps  confidérable  fàns  être 
aflemblé , il  n’y  auroit  plus  de  liberté.  Car  il  arriveroit  de 
deux  chofes  l’une  ; ou  qu’il  n’y  auroit  plus  de  réfolution 
légiflative  , ôc  l’état  tomberoit  dans  l’anarchie  ; ou  que  ces 
réfolutions  feroient  prifes  par  la  puiffance  exécutrice,  6c  elle 
deviendroit  abfolue. 
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Il  ferait  inutile  que  le  corps  légiflatif  fut  toujours  aflem- 
blé.  Cela  feroit  incommode  pour  les  repréfentans , & d’ail- 
leurs occuperait  trop  la  puiflance  exécutrice , qui  ne  pen- 
feroit  point  à exécuter , mais  à défendre  fes  prérogatives , 
& le  droit  qu’elle  a d’exécuter. 

De  plus  : fi  le  corps  légiflatif  étoit  continuellement  af- 
femblé , il  pourrait  arriver  que  l’on  ne  feroit  que  fuppléer 
de  nouveaux  députés  à la  place  de  ceux  qui  mourraient:  & , 
dans  ce  cas , fi  le  corps  légiflatif  étoit  une  fois  corrompu , 
le  mal  feroit  fans  remède.  Lorfque  divers  corps  légiflatifs  fe 
fuccèdent  les  uns  aux  autres , le  peuple  , qui  a mauvaifè 
opinion  du  corps  légiflatif  aftuel  , porte , avec  raifon , fes 
efpérances  fur  celui  qui  viendra  après  : mais , fi  c’étoit  tou- 
jours le  mêmè  corps  , le  peuple  le  voyant  une  fois  corrom- 
pu , n’efpéreroit  plus  rien  de  fes  loix  ; il  deviendrait  furieux , 
ou  tomberait  dans  l’indolence. 

Le  corps  légiflatif  ne  doit  point  s’aflembler  lui-même. 
Car  , un  corps  n’eft  cenfé  avoir  de  volontés  que  lorfqu’il 
eft  aflemblé  ; & , s’il  ne  s’aflbmbloit  pas  unanimement  on 
ne  fçauroit  dire  quelle  partie  feroit  véritablement  le  corps 
légiflatif,  celle  qui  feroit  afiemblée,  ou  celle  qui  ne  le  fe- 
roit pas.  Que  s’il  avoit  droit  de  fe  proroger  lui-méme , il 
pourrait  arriver  qu’il  ne  fe  prorogerait  jamais  ; ce  qui  feroit 
dangereux  dans  les  cas  où  il  voudrait  attenter  contre  la 
puiflance  exécutrice.  D’ailleurs,  il  y a des  temps  plus  con- 
venables les  uns  que  les  autres , pour  l’aflemblce  du  corps 
légiflatif  : il  faut  donc  que  ce  foit  la  puiflance  exécutrice 
qui  règle  le  temps  de  la  tenue  & de  la  durée  de  ces  aflein- 
blées  , par  rapport  aux  circonftances  qu’elle  connoît.  . 

Si  la  puiflance  exécutrice  n’a  pas  le  droit  d’arrêter  les 
entreprifes  du  corps  légiflatif,  celui-ci  fera  defpotique; 
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car , comme  il  pourra  fe  donner  tout  le  pouvoir  qu’il  peut 

imaginer , il  anéantira  toutes  les  autres  puiflances. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puiflance  ldgiflative  ait  ré- 
ciproquement la  faculté  d’arrêter  la  puiflance  exécutrice. 
Car , l’exécution  ayant  fes  limites  par  fa  nature , il  eft  inu- 
tile de  la  borner  ; outre  que  la  puiflance  exécutrice  s’exerce 
toujours  fur  des  chofes  momentanées.  Et  la  puiflance  des 
tribuns  de  Rome  étoit  vicieufe , en  ce  quelle  arrêtoit  non- 
feulement  la  légiflation , mais  même  l’exécution  : ce  qui 
caufoit  de  grands  maux. 

Mais  fi , dans  un  état  libre , la  puiflance  légiflative  ne 
doit  pas  avoir  le  droit  d’arrêter  la  puiflance  exécutrice , 
elle  a droit , êc  doit  avoir  la  faculté  d’examiner  de  quelle 
manière  les  loix  qu’elle  a faites  ont  été  exécutées  ; & c’eft 
l’avantage  qu’a  ce  gouvernement  fur  celui  de  Crète  & de 
Lacédémone,  où  les  cofmes  & les  éphores  ne  rendoient 
point  compte  de  leur  adminiftration. 

Mais  , quel  que  foit  cet  examen  , le  corps  légiflatif  ne 
doit  pas  avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perfonne,  & par  con- 
féquent  la  conduite  de  celui  qui  exécute.  Sa  perfonne  doit 
être  facrée  ; parce  qu’étant  néceflaire  à l’état  pour  que  le 
corps  légiflatif  n’y  devienne  pas  tyrannique  , dès  le  mo- 
ment qu’il  feroit  accufé  ou  jugé , il  n’y  aurait  plus  de  li- 
berté. 

Dans  ce  cas , l’état  ne  feroit  point  une  monarchie  , mais 
une  république  non  libre.  Mais , comme  celui  qui  exécute 
ne  peut  exécuter  mal  , fans  avoir  des  confeillers  méchans  ôc 
qui  haïflent  les  loix  comme  miniftres,  quoiqu'elles  les  favo- 
rifent  comme  hommes  ; ceux-ci  peuvent  être  recherchés  $c 
punis.  Et  c’eft  l’avantage  de  ce  gouvernement  fur  celui  de 
Guide , où  la  loi  ne  permettant  point  d’appeller  en  jugement 
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les  amimoms  (c)  , même  après  leur  adminiftration  (J) , le 
peuple  ne  pouvoit  jamais  fe  faire  rendre  raifon  desinjuftices 
qu’on  lui  avoit  faites. 

Quoiqu’en  général  la  puiflance  de  juger  ne  doive  être 
unie  à aucune  partie  de  la  légiflative  , cela  eft  fujet  à trois 
exceptions , fondées  fur  l’intérêt  particulier  de  celui  qu,i 
doit  être  jugé. 

Les  grands  font  toujours  expofés  à l’envie;  &,  s’ils  étoient 
jugés  par  le  peuple , ils  pourroient  être  en  danger , & ne 
jouiroient  pas  du  privilège  qu’a  le  moindre  des  citoyens  dans 
un  état  libre,  d’être  jugé  par  fes  pairs.  J1  faut  donc  que  les 
nobles  foient  appcllés , non  pas  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires de  la  nation  , mais  devant  cette  partie  du  corps  lé- 
giflatif  qui  eft  compofée  de  nobles. 

Il  pourroit  arriver  que  la  loi , qui  eft  en  même-temps 
clairvoyante  & aveugle,  feroit,  en  de  certains  cas,  trop  rigou- 
reufe.  Mais  les  juges  de  la  nation  ne  font , comme  nous 
avons  dit,  que  la  bouche  qui  prononce  les  paroles  de  la  loi  ; 
des  êtres  inanimés  qui  n’en  peuvent  modérer  ni  la  force , 
ni  la  rigueur.  C’eft  donc  la  partie  du  corps  légiflatif , que 
nous  venons  de  dire  être , dans  une  autre  occafion  , un  tri- 
bunal néceftaire , qui  l’cft  encore  dans  celle-ci  ; c’eft  à fou 
autorité  fuprêine  à modérer  la  loi  en  faveur  de  la  loi  même, 
en  prononçant  moins  rigoureufement  quelle. 

Il  pourroit  encore  arriver  que  quelque  citoyen  , dans 
les  affaires  publiques  , violcroit  les  droits  du  peuple , ôc 
feroit  des  crimes  que  les  magiftrats  établis  ne  fçauroient  ou 

(r)  C’ctoicnt  des  tnagiP.rats  nue  le  romains  apres  leur  magiflrature.  Voyez» 
peuple  élifoit  tous  les  ans.Vo)  u E'.iinne  dans  Dcnys  d’HuHiarn.rfe,  liv.  IX , l’af" 
rff  tijfarc;.  faire  du  tribun  G Muriur. 
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ne  voudroient  pas  punir.  Mais  , en  général , la  puiflance 
légiflative  ne  peut  pas  juger  ; & elle  le  peut  encore  moins 
dans  ce  cas  particulier , où  elle  repréfente  la  partie  inté- 
reflfee , qui  elt  le  peuple.  Elle  ne  peut  donc  être  qu’accu- 
fatrice.  Mais  devant  qui  accufera-t-clle  ? Ira-t-elle  s’abbaif- 
fer  devant  les  tribunaux  de  la  loi  qui  lui  font  inférieurs , & 
d’ailleurs  coinpofés  de  gens  qui,  étant  peuple  comme  elle, 
feroient  entraînés  par  l’autorité  d'un  fi  grand  accufatcur  ? 
Non  : il  faut,  pour  conferverla  dignité  du  peuple  & la  fu- 
reté du  particulier , que  la  partie  légillativc  du  peuple  ac- 
eufe  devant  la  partie  légiflative  des  nobles  ; laquelle  n’a  , 
ni  les  mêmes  intérêts  qu’elle,  ni  les  mêmes  paflîons. 

C’eft  l’avantage  qu'a  ce  gouvernement  fur  la  plupart  des 
républiques  anciennes,  où  il  y avoit  cet  abus  , que  le  peu- 
ple étoit , en  même  temps  , & juge  ôc  accufateur. 

La  puiflance  exécutrice , comme  nous  avons  dit , doit 
prendre  part  à la  légiflation  par  la  faculté  d’empêcher  ; fans 
quoi,  elle  fera  bientôt  dépouillée  de  fes  prérogatives.  Mais,  fi 
la  puiflance  légillativc  prend  part  à l’exécution , la  puiflance 
exécutrice  fera  également  perdue. 

Si  le  monarque  prenoit  part  à la  légiflation  par  la  faculté 
de  ftatuer , il  n’y  auroit  plus  de  liberté.  Mais , comme  il 
faut  pourtant  qu’il  ait  part  à la  légiflation,  pour  fe  défendre, 
il  faut  qu’il  y prenne  part  par  la  faculté  d’empêcher. 

Ce  qui  fut  caufe  que  le  gouvernement  changea  à Rome  , 
c’cft  que  le  fénat  qui  avoit  une  partie  de  la  puiflance  exécu- 
trice, & les  magiftrats  qui  avoient  l’autre  , n’avoient  pas , 
comme  le  peuple , la  faculté  d’empêcher. 

Voici  donc  la  conftitution  fondamentale  du  gouvernement 
dont  nous  parlons.  Le  corps  légiflatif  y étant  compofé  de 
deux  parties , l’une  enchaînera  l’autre  par  fa  faculté  mutuelle 


Digitized  by  Google 


Livre  XI,  chapitre  VI.  2ip 

d’empêcher.  Toutes  les  deux  feront  liées  par  la  puiflance 
exécutrice  , qui  le  fera  elle-même  par  la  légiflative. 

Ces  trois  puiffances  devroient  former  un  repos  ou  iy\e 
inaêlion.  Mais  comme , par  le  mouvement  néceflaire  des 
chofes , elles  font  contraintes  d’aller  , elles  feront  forcées 
d’aller  de  concert. 

La  puiflance  exécutrice  ne  faifant  partie  de  la  légiflative 
que  par  fa  faculté  d’empêcher , elle  ne  fçauroit  entrer  dans 
le  débat  des  affaires.  Il  n’eft  pas  même  néceflaire  qu’elle  pro- 
pofe  ; parce  que , pouvant  toujours  délàpprouver  les  réfo- 
lutions,  elle  peut  rejetter  les  décifions  des  propofitions 
qu’elle  auroit  voulu  qu’on  n’eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes , où  le  peuple  en 
corps  avoit  le  débat  des  affaires  , il  étoit  naturel  que  la  puif- 
fance  exécutrice  les  proposât  ôc  les  débattît  avec  lui  ; fans 
quoi,  il  y auroit  eu,  dans  les  réfolutions , une  confufion 
étrange. 

Si  la  puiflance  exécutrice  ftatue  fur  la  levée  des  deniers 
publics  , autrement  que  par  fon  confentement , il  n’y  aura 
plus  de  liberté  ; parce  qu’elle  deviendra  légiflative , dans  le 
point  le  plus  important  de  la  légiflation. 

Si  la  puiflance  légiflative  ftatue  , non  pas  d’année  en  an- 
née , mais  pour  toujours  , fur  la  levée  des  deniers  publics  , 
elle  court  rifque  de  perdre  fa  liberté  ; parce  que  la  puiflance 
exécutrice  ne  dépendra  plus  d’elle  ; ôc,  quand  on  tient  un  pa- 
reil droit  pour  toujours , il  eft  allez  indifférent  qu’on  le  tienne 
de  foi  ou  d’un  autre.  Il  en  eft  de  même  , fi  elle  ftatue , non 
pas  d’année  en  année , mais  pour  toujours , fur  les  forces  de 
terre  Ôc  de  mer  qu’elle  doit  confier  à la  puiflance  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puifle  pas  opprimer,  il  faut 
que  les  armées  qu’on  lui  confie  foient  peuple,  Ôc  aient  le 
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même  efprit  que  le  peuple , comme  cela  fut  à Rome  jufqu’au 
temps  de  Marius.  Et,  pour  que  cela  foit  ainfi , il  n’y  a que 
dqux  moyens  ; ou  que  ceux  que  l’on  emploie  dans  l’armée 
aient  allez  de  bien  pour  répondre  de  leur  conduite  aux  au- 
tres citoyens , & qu’ils  ne  foient  enrôlés  que  pour  un  an 
comme  il  fe  pratiquoit  à Rome  ; ou  , fi  on  a un  corps  de 
troupes  permanent,  & où  les  foldats  foient  une  des  plus  viles 
parties  de  la  nation  , il  faut  que  la  puifiance  légiflative  puilfe 
le  calfer  fitôt  qu’elle  le  defire  ; que  les  foldats  habitent  avec 
les  citoyens  ; ôc  qu’il  n’y  ait  ni  camp  féparé,  ni  cafernes,  ni 
place  de  guerre. 

L’armée  étant  une  fois  établie  , elle  ne  doit  point  dépen- 
dre immédiatement  du  corps  légiflatif,  mais  de  la  puifiance 
exécutrice  , & cela  par  la  nature  de  la  chofe  : fon  fait  con- 
fiftant  plus  en  atlion  qu’en  délibération. 

Il  eft  dans  la  manière  de  penfer  des  hommes , que  l’on 
fafic  plus  de  cas  du  courage , que  de  la  timidité;  de  l’acli- 
vité , que  de  la  prudence  ; de  la  force  , que  des  confeils. 
L’armée  méprifera  toujours  un  fénat,&  refpeclera  fes  officiers. 
Elle  ne  fera  point  cas  des  ordres  qui  lui  feront  envoyés  de  la 
part  d’un  corpscompofé  de  gens  qu’elle  croira  timides, & indi- 
gnes par-là  de  lui  commander.  Ainfi  , fitôt  que  l’armée  dé- 
pendra uniquement  du  corps  légiflatif,  le  gouvernement  de- 
viendra militaire.  Et, fi  le  côntraire  eft  jamais  arrivé,  c’eft 
l'efFet  de  quelques  circonftances  extraordinaires:  c’eft  que 
l’armée  y eft  toujours  féparée  ; c’eft  qu’elle  eft  compofée  de 
plufieurs  corps  qui  dépendent  chacun  de  leur  province  par- 
ticulière ; c’eft  que  les  villes  capitales  font  des  places  excel- 
lentes , qui  fe  défendent  par  leur  fituation  feule , & où  il  n’y 
a point  de  troupes. 

La  Hollande  eft  encore  plus  en  fureté  que  Venife  : elle 
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fubinergeroit  les  troupes  révoltées , elle  les  feroît  mourir  de 
faim  : Elles  ne  font  point  dans  les  villes  qui  pourroient  leur 
donner  la  fubfiftance  ; cette  fubfiftance  eft  donc  précaire. 

Que  fi , dans  le  cas  où  l’armée  eft  gouvernée  par  le  corps 
légiflatif , des  circonftances  particulières  empêchent  le  gou- 
vernement de  devenir  militaire,  on  tombera  dans  d’autres 
inconvéniens  : de  deux  chofes  l’une  ; ou  il  faudra  que  l’armée 
détruife  le  gouvernement , ou  que  le  gouvernement  affoi- 
blifte  l'armée. 

Et  cet  affoibliflement  aura  une  caufè  bien  fatale  ; il  naî- 
tra de  la  foiblefle  même  du  gouvernement. 

Si  l’on  veut  lire  l’admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
moeurs  ( e ) des  Germains,  on  verra  que  c’eft  d’eux  que  les 
Anglois  ont  tiré  l’idée  de  leur  gouvernement  politique.  Ce 
beau  fyftême  a été  trouvé  dans  les  bois. 

Comme  toutes  les  chofes  humaines  ont  une  fin , l’état  dont 
nous  parlons  perdra  fa  liberté , il  périra.  Rome , Lacédémone 
êt  Carthage  ont  bien  péri.  Il  périra , lorfque  la  puifiance  lé- 
giflative  fera  plus  corrompue  que  l’exécutrice. 

Ce  n’eft  point  à moi  à examiner  fi  les  Anglois  jouifient 
a&uellement de  cette  liberté,  ou  non.  lime  fuffitdedire 
qu’elle  eft  établie  par  leurs  loix , & je  n’en  cherche  pas  da- 
vantage. 

Je  ne  prétends  point  par-là  ravaler  les  autres  gouverne- 
mens,  ni  dire  que  cette  liberté  politique  extrême  doive  mor- 
tifier ceux  qui  n’en  ont  qu’une  modérée.  Comment  dirois-je 
cela , moi  qui  crois  que  l’excès  même  de  la  raifon  n’eft  pas 
toujours  defirable  ; & que  les  hommes  s’accommodent  pres- 
que toujours  mieux  des  milieux , que  des  extrémités  ? 

(e)  De  minoribus  rebus  principes  con-  e a quoqu: , quorum  pénis  ptelcm  arbitrium 
fultant , de  majoribus  omnes  ; it.i  r amen  ui  ejb,  apud  principes pertradencur. 
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Arrington , dans  fon  Oceana  „ a aufil  examiné  quel  étoit  le 
plus  haut  point  de  liberté  où  la  conftitution  d’un  état  peut 
être  portée.  Mais  on  peut  dire  de  lui,  qu’il  n’a  cherché  cette 
liberté  qu’après  l’avoir  méconnue  ; ôt  qu'ila  bâti  Chai cédoi- 
ne  , ayant  le  rivage  de  Byfance  devant  les  yeux. 


CHAPITRE  VII. 

Des  monarchies  que  nous  connoijj'ons. 

Les  monarchies  que  nous connoiflons  n’ont  pas,  comme 
celle  dont  nous  venons  de  parler , la  liberté  pour  leur  objet 
dired  ; elles  ne  tendent  qu’à  la  gloire  des  citoyens , de  l’état , 
& du  prince.  Mais,  de  cette  gloire , il  réfulte  un  efprit  de  li- 
berté qui , dans  ces  états , peut  faire  d’aufli  grandes  chofes, 
& peut-être  contribuer  autant  au  bonheur  que  la  liberté 
même. 

Les  trois  pouvoirs  n’y  font  point  diftribués  & fondus  fur 
le  modèle  de  la  conftitution  dont  nous  avons  parlé  ; ils  ont 
chacun  une  diftribution  particulière , félon  laquelle  ils  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  liberté  politique  : & , s’ils  n’en 
approchoient  pas  , la  monarcliie  dégénérerait  en  defpo- 
tifme. 


CHAPITRE  VIII. 

Pourquoi  les  anciens  navoient  pas  une  idée  bien  claire  de 
la  monarchie. 

L e s anciens  ne  connoi/Toient  point  le  gouvernement  fondé 
fur  un  corps  de  nobleffe  , & encore  moins  le  gouvernement 
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fondé  fur  un  corps  légiflatif  formé  par  les  repréfentans  d’une 
nation.  Les  républiques  de  Grèce  & d’Italie  étoient  des  vil- 
les qui  avoient  chacune  leur  gouvernement , ôc  qui  aflem- 
bloient  leurs  citoyens  dans  leurs  murailles.  Avant  que  les 
Romains  euflent  englouti  toutes  les  républiques  , il  n’y  avoit 
prcfque  point  de  roi  nulle  part , en  Italie  , Gaule , Efpagne , 
Allemagne  ; tout  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de  petites 
républiques.  L’Afrique  même  étoit  fouinife  à une  grande  : 
l’Afie  mineure  étoit  occupée  par  les  colonies  grecques.  Il 
n’y  avoit  donc  point  d’exemple  de  députés  de  villes , ni  d’af- 
fcmblées  d’états  ; il  falloit  aller  jufqu’en  Perfe,  pour  trouver 
le  gouvernement  d’un  feul. 

Il  eft  vrai  qu’il  y avoit  des  républiques  fédératives;  plu- 
fieurs  villes  envoyoient  des  députés  à une  afiemblée.  Mais 
je  dis  qu’il  n’y  avoit  point  de  monarchie  fur  ce  modèle-là. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des  monarchies 
que  nous  connoilfons.  Les  nations  germaniques  ,qui  conqui- 
rent l’empire  romain,  étoient,  comme  l’on  fçait , très-libres. 
On  n’aqu’à  voir  là-deffus  Tacite  fur  les  mœurs  des  Germains. 
Les  conquérans  fc  répandirent  dans  le  pays  ; ils  habitoient 
les  campagnes , & peu  les  villes.  Quand  ils  étoient  en  Ger- 
manie . toute  la  nation  pouvoit  s’affembler.  Lorfqu'ils  furent 
difperfés  dans  la  conquête,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloit 
pourtant  que  la  nation  délibérât  fur  fes  affaires  , comme  elle 
avoit  fait  avant  la  conquête  : elle  le  fit  par  des  repréfentans. 
Voilà  l’origine  du  gouvernement  gothique  parmi  nous.  Il  fut 
d’abord  mêlé  de  l’ariftocratie  &de  la  monarchie.  Il  avoit  cet 
inconvénient , que  le  bas-peuple  y étoit  efclave  : c’étoit  un 
bon  gouvernement , qui  avoit  en  foi  la  capacité  de  devenir 
meilleur.  La  coutume  vint  d’accorder  des  lettres  d’affran- 
chiffement;  & bientôt  la  liberté  civile  du  peuple  , les  pré- 
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rogatives  de  la  noblefle  & du  clergé , la  puiiTance  des  rois 
fe  trouvèrent  dans  un  tel  concert,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  eu  fur  la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le  fut 
celui  de  chaque  partie  de  l’Europe  dans  le  temps  qu’il  y fub- 
fifta  ; ôc  il  eft  admirable  que  la  corruption  du  gouvernement 
d’un  peuple  conquérant  ait  formé  la  meilleure  efpèce  de 
gouvernement  que  les  hommes  aient  pu  imaginer. 


CHAPITRE  IX. 

Manière  de  penfer  d Arijlote. 

Le  m b a r r a s & Arijlote  paroît  vifiblement , quand  il  traite 
de  la  monarchie  (a).  Il  en  établit  cinq  cfpèces  : il  ne  les  difc 
tingue  pas  par  la  forme  de  la  conftitution,  mais  pardeschofes 
d’accident , comme  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ; ou  par 
des  chofes  étrangères , comme  l’ufurpation  de  la  tyrannie,  ou 
la  fucceflïon  à la  tyrannie. 

Ariftotemetau  rang  des  monarchies , 6c  l’empire  des  Perfes 
Ôc  le  royaume  de  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que  l’un 
étoit  un  état  defpotique , 6c  l’autre  une  république  ? 

Les  anciens  , qui  ne  connoiffoient  pas  la  diftribution  des 
trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement  d’un  feul,  ne  pouvoient 
fe  faire  une  idée  jufte  de  la  monarchie. 

(c)  Po]iti<].  fiv.  III , cil.  xiv. 
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CHAPITRE  X. 

Manière  de  penfer  des  autres  politiques. 

Pour  tempérer  le  gouvernement  d’un  feul,  Arribas  (a)  ; 
roi  d’Epire  , n’imagina  qu’une  république.  Les  Molofles,  ne 
fçaehant  comment  borner  le  même  pouvoir  , firent  deux 
rois  (b)  : par-là  on  affoiblifioit  l’état  plus  que  le  comman- 
dement ; on  vouloit  des  rivaux , & on  avoir  des  ennemis. 

Deux  rois  n’étoient  tolérables  qu’à  Lacédémone  ; ils  n’y 
formoient  pas  la  conftitution , mais  ils  étoient  une  partie  de 
la  conftitution. 

(a)  Voyez  Jujiin  , liv.  XVII.  (i)  Ariüote , polii.  Liv.  V,  ch.  ix. 


CHAPITRE  XI. 

Des  rois  des  temps  héroïques . che^_  les  Grecs. 

C H e z les  Grecs , dans  les  temps  héroïques , il  s’établît  une 
efpèce  de  monarchie  qui  ne  fubfifta  pas  ( a ).  Ceux  qui 
avoient  inventé  des  arts , fait  la  guerre  pour  le  peuple ,aficm- 
i>lé  des  hommes  difperfés , ou  qui  leur  avoient  donné  des 
terres,  obtenoient  le  royaume  pour  eux , & le  tranfinettoient 
•à  leurs  enfans.  Ils  étoient  rois , prêtres  & juges.  C’eft  une 
des  cinq  efpècesde  monarchies  dent  nous  parle  Ariftotc  (b  ) s 
& c’eft  la  feule  qui  puiffe  réveiller  l’idée  de  la  conftitution 
monarchique.  Mais  le  plan  de  cette  conftitution  eftoppoféà 
celui  de  nos  monarchies  d’aujourd’hui. 

(a)Ariflote,  polît,  liv.  III,  ch.  xiv.  {b)  Ibid, 
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Les  trois  pouvoirs  y étoient  diftribués  de  manière  que  le 
peuple  y avoit  la  puiflance  ldgiflative  (c  ) ; & le  roi,  la  puiC- 
fance  exécutrice , avec  la  puiflance  de  juger  : Au  lieu  que 
dans  les  monarchies  que  nous  connoiflons,  le  prince  a la  puif- 
fance  exécutrice  & la  ldgiflative,  ou  du  moins  une  partie  de 
la  ldgiflative  ; mais  il  ne  juge  pas. 

Dans  le  gouvernement  des  rois  des  temps  héroïques , les 
trois  pouvoirs  dtoient  mal  diftribuds.  Ces  monarchies  ne 
pouvoient  fubfifter  : car  , dès  que  le  peuple  avoit  la  ldgifla— 
tion , il  pouvoit , au  moindre  caprice , anéantir  la  royauté 
comme  il  fit  par-tout. 

Chez  un  peuple  libre , & qui  avoit  le  pouvoir  légiflatif  ; 
chez  un  peuple  renfermé  dans  une  ville,  où  tout  ce  qu’il  y a 
d’odieux  devient  plus  odieux  encore , le  chef-d’œuvre  de  la 
légiflation  eft  de  fçavoir  bien  placer  la  puiflance  de  juger.' 
Mais  elle  ne  le  pouvoit  être  plus  mal  que  dans  les  mains  de 
celui  qui  avoit  déjà  la  puiflance  exécutrice.  Dès  ce  moment,' 
le  monarque  devenoit  terrible.  Mais  en  même  temps,  comme 
il  n’avoit  pas  la  légiflation,  il  ne  pouvoit  pas  fe  défendre  contre 
la  légiflation  ; il  avoit  trop  de  pouvoir , 6c  il  n’en  avoit  pas 
aflez. 

On  n’avoit  pas  encore  découvert  que  la  vraie  fonûion  du 
prince  étoit  d’établir  des  juges,  & non  pas  déjuger  lui-même. 
La  politique  contraire  rendit  le  gouvernement  d’un  feul  in- 
fupportable.  Tous  ces  rois  furent  chaflfés.  Les  Grecs  n’ima- 
ginèrent point  la  vraie  diftribution  des  trois  pouvoirs  dans  Je 
gouvernement  d’un  feul  ; ils  ne  l’imaginèrent  que  dans  le  gou- 
vernement deplufieurs,  & ils  appelèrent  cette  forte  deconf? 
titution , police  (J). 

(0  Voyez  cc  que  dit  Plutarque  , vie  (J)  Voyez  Ariilote,  polit,  liv.  IV, 
ieTk(fée,  Voyez auiîi Thucydide, liv. I.  ch-vitu 
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CHAPITRE  XII. 

Du  gouvernement  des  rois  de  Rome  J SC  comment  les  trois  pou- 
voirs y furent  dijlribués. 

L e gouvernement  des  rois  de  Rome  avoit  quelque  rapport 
à celui  des  rois  des  temps  héroïques  chez  les  Grecs.  Il  tom- 
ba , comme  les  autres  , par  fon  vice  général  ; quoiqu’en  lui- 
même,  & dans  fa  nature  particulière  , il  fût  très-bon. 

Pour  faire  connoitre  ce  gouvernement , je  diftinguerai 
celui  des  cinq  premiers  rois  , celui  de  Servius  Tullius  , & 
celui  de  Tarquin. 

La  couronne  étoit  éleâive  : &,  fous  les  cinq  premiers  rois, 
le  fénat  eut  la  plus  grande  part  à l’éle&ion. 

A près  la  mort  du  roi , le  fénat  examinoit  fi  l’on  garderoit  la 
forme  du  gouvernement  qui  étoit  établie.  S’il  jugeoit  à pro- 
pos de  la  garder,  il  nommoit  un  magillrat  ( a ) , tiré  de  fon 
corps,  qui  élifoit  un  roi  : le  fénat  devoit approuver  1’életlion; 
le  peuple,  la  confirmer  ; les  aufpices,  la  garantir.  Si  une  de 
ces  trois  conditions  manquoit  , il  falloir  faire  une  autre 
éleêlion, 

La  conftitution  étoit  monarchique , ariftocratique  & popu- 
laire ; ôc  telle  fut  l'harmonie  du  pouvoir , qu’on  ne  vit  ni 
jaloufie , ni  difpute , dans  les  premiers  règnes.  Le  roi  com- 
mandoit  les  armées , & avoit  l’intendance  des  facrifices  ; il 
avoit  la  puifTance  de  juger  les  affaires  civiles  ( b ) & crimi- 
nelles (c)  ; ileonvoquoit  le  fénat;  il  affembloitle  peuple  ; il 

( a ' Drnyid’HalicarnafTe,  lir.  II,  pag.  règlement  de  Serv-ius  Tullius,  dans  De* 
<>o;  Htlie.  IV, p.  141  8c  143.  nytd’Halicarnaflë  , liv.  IV,  p.  isp. 

(i)  Vo yrt  le  difeours  de  Ttnaquil , (r)  Voyez.  Denyï  d’Halicarnaffe,  11t« 

dans Tite- Lite,  lir.I  , décade  I ; & Ie  II, p.  ti8;&lir. MF,  p.  17*. 

F f ij 
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lai  portoit  de  certaines  affaires , & règloit  les  autres  avec  le 
fénat  (tf). 

Le  fénat  avoir  une  grande  autorité.  Les  rois  prenoient 
fouvent  des  fénateurs  pour  juger  avec  eux;  ils  ne  portoient 
point  d’affaires  au  peuple, qu  elles  n’euffent  été  délibérées  ( e ) 
dans  le  fénat. 

Le  peuple  avoit  le  droit  d’élire  (f)  les  magiftrats , de 
confentir  aux  nouvelles  loix  , & , lorlquc  le  roi  le  pcrmet- 
toit , celui  de  déclarer  la  guerre  & de  faire  la  paix.  Il  n’avoit 
point  la  puiffancede  juger.  Quand  Tullus  Hoftilius  renvoya 
le  jugement  d’Horace  au  peuple , il  eut  des  raifons  particu- 
lières , que  l’on  trouve  dans  Denys  d’Halicarnaffe  (g). 

La  conftitution  changea  fous  ( h ) Servi  us  Tullius.  Le  fénat 
n’eut  point  de  part  à fon  éleélion  ; il  fe  fit  proclamer  par  le 
peuple.  Il  fe  dépouilla  des  jugcmens  (i)  civils  , & ne  fe  ré- 
ferva  que  les  criminels  ; il  porta  dire&ement  au  peuple  toutes 
les  affaires  : il  le  foulagea  des  taxes,  & en  mit  tout  le  far- 
deau fur  les  patriciens.  Ainfi  , à mefure  qu’il  affoibliffoit  la 
puiffance  royale  & l’autorité  du  fénat,  il  augmentoitle  pou- 
voir du  peuple  (i). 

Tarquin  ne  fe  fit  élire  ni  par  le  fénat  ni  par  le  peuple  ; il 
regarda  Servius  Tullius  comme  un  ufurpateur , ôc  prit  la 
couronne  comme  un  droit  héréditaire  ; il  extermina  la  plu- 


(d  Ce  fut  par  un  (cnatui-confulte , 
que  Tullus  Hofiilius  envoya  détruire 
Albe.  Denys  d'HaiictrnaJfe , liv.  III , p. 
i<7  & 17*. 

(e)lbid.  liv.  IV,  p.  ti6. 

(/)  Ibid.  liv.  II.  Il  falloit  pourtant 
qu’il  ne  nommât  pas  à toutes  les  char- 
ges, puifque  Valérius  Publicola  fit  la 
famé  u (ê  loi  qui  défendoit  à tout  ci- 
toyen d'exercer  aucun  emploi , s’il  ce 


l’avoit  obtenu  par  lcfufrrage  du  peuple* 

(g) Liv. III,  p.  155). 

(A)  1 iv.  IV. 

( i ) Il  fe  priva  de  la  moitié  de  la  puif- 
fance  royale,  dit  Denys  d’Halicarnaflè  a 
liv.  IV, p.  21 9. 

(k)  On  croyoit  que  , s’il  n’avoit  pa* 
été  prévenu  par  Tarquin , il  auroit  établi 
le  gouvernement  populaire.Uenys  i'Ha... 
licarnajje,  liy.IV,  p.  245. 
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part  des  fénateurs  ; il  ne  confulta  plus  ceux  qui  reftoientj  & 
ne  les  appella  pas  même  à fes  jugemens  ( /).  Sa  puiflance 
augmenta  : mais  cequ’ily  avoit  d’odieux  dans  cette  puiflance 
devint  plus  odieux  encore  : il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple  ; 
il  fit  des  loix  fans  lui  ; il  en  fit  même  contre  lui  ( m ).  Il 
auroit  réuni  les  trois  pouvoirs  dans  fa  perfonne  : mais  le  peu- 
ple fe  fouvint  un  moment  qu’il  ctoit  légiflateur,  & Tarquin 
ne  fut  plus. 

( l ) Denys  d'HalicarnaJft , liv.  IV.  (m)  llii. 


CHAPITRE  XIII. 

Réflexions  générales  fur  I état  de  Rome . après  Hexpulfon  des 

rois. 

O N ne  peut  jamais  quitter  les  Romains  : c’eft  ainfi  qu’encore 
aujourd’hui , dans  leur  capitale , on  laifle  les  nouveaux  palais 
pour  aller  chercher  des  ruines  ; c’eft  ainfi  que  l’œil  qui  s’eft 
repofé  fur  1 email  des  prairies , aime  à voir  les  rochers  & les 
montagnes. 

Les  familles  patriciennes  avoient  eu , de  tout  temps , de 
grandes  prérogatives.  Ces  diftin&ions,  grandes  fous  Ifcs  rois  , 
devinrent  bien  plus  importantes  après  leur  expulfion.  Cela 
caufa  la  jaloufie  des  plébéiens , qui  voulurent  les  abbaifler. 
Les  conteftations  frappoient  fur  la  conftitution , fans  affoiblir 
le  gouvernement  : car  , pourvu  que  les  magiftratures  confer- 
vaffent  leur  autorité } il  étoit  afiez  indifférent  de  quelle  famille 
étoient  les  magiftrats. 

Une  monarchie  éle&ive , comme  ctoit  Rome , fuppofe  né- 
ceflaircment  un  corps  ariftocratique  puiflant  qui  la  fouticnne  ; 
{ans  quoi,  elle  fe  change  d’abord  en  tyrannie  ou  en  étatpo- 
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pulaire.  Mais  un  état  populaire  n’a  pas  befoin  de  cette  dif- 
tin&ion  de  familles , pour  fe  maintenir.  C’eft  ce  qui  fit  que 
les  patriciens  , qui  étoientdes  parties  nécefTaires  de  laconfti- 
tution  du  temps  des  rois , en  devinrent  une  partie  fuperflue 
du  temps  des  confuls  ; le  peuple  put  les  abbaifler  fans  fe 
détruire  lui-même , Ôc  changer  la  conflitution  làns  la  cor- 
rompre. 

Quand  Servius  Tullius  eut  avili  les  patriciens , Rome  dut 
tomber,  des  mains  des  rois , dans  celles  du  peuple.  Mais  le 
peuple , en  abbaiflant  les  patriciens  , ne  dut  point  craindre  de 
retomber  dans  celles  des  rois. 

Un  état  peut  changer  de  deux  manières  ; ou  parce  que  la 
conftitution  fe  corrige,  ou  parce  quelle  fe  corrompt.  S’il  a 
confervé  fes  principes , & que  la  conftitution  change , c’eft 
qu’elle  fe  corrige  : s’il  a perdu  fes  principes,  quand  la  conftitu- 
tion vient  à changer,  c’eft  quelle  fe  corrompt. 

Rome , après  l’expulfion  des  rois  , devoit  être  une  démo- 
cratie. Le  peuple  avoit  déjà  la  puiftancc  légifiative:  c’étoit 
fon  fufïrage  unanime  qui  avoit  chalTé  les  rois  ; & , s’il  ne  per- 
fiftoit  pas  dans  cette  volonté , les  Tarquins  pouvoient,  à tous 
les  inftans , revenir.  Prétendre  qu’il  eût  voulu  les  charter, 
pour  tomber  dans  l’efclavage  de  quelques  familles , cela  n’é- 
toit  pas  raifonnable.  La  fituation  des  chofes  demandoit  donc 
que  Rome  fût  une  démocratie  ; & cependant  elle  ne  letoit 
pas.  Il  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  principaux  , & que  les 
loix  inclinaflent  vers  la  démocratie. 

Souvent  les  états  fleurifient  plus  dans  le  paflfage  infenfible 
d’une  conftitution  à une  autre , qu’ils  ne  le  faifcient  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conftitutions.  C'eft  pour  lors  que  tous 
les  reflorts  du  gouvernement  font  tendus  ; que  tous  les  ci- 
toyens ont  des  prétentions  ; qu’on  s’attaque , ou  qu’on  fe  ca- 
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refle  ; & qu’il  y a une  noble  émulation  entre  ceux  qui  défen- 
dent la  couftitution  qui  décline , & ceux  qui  mettent  en  avant 
celle  qui  prévaut. 


CHAPITRE  XIV. 

Comment  la  dijlribuùon  des  trois pouvoirs  commença  à chan- 
ger . après  l'expulfion  des  rois. 

Quatre  choies  choquoient  principalement  la  liberté  de 
Rome.  Les  patriciens  obtenoient  feuls  tous  les  emplois 
facrés  j politiques  , civils  6t  militaires  ; on  avoit  attaché  au 
confulat  un  pouvoir  exorbitant  ; on  faifoit  des  outrages  au 
peuple  ; enfin,  on  ne  lui  laifloit  prefqu’aucune  influence  dans 
les  fuffrages.  Ce  furent  ces  quatre  abus  que  le  peuple  cor- 
rigea. 

i°.  Il  fit  établir  qu’il  y auroit  des  magiftratures  où  les 
plébéiens  pourroient  prétendre  ; & il  obtint,  peu  à peu,  qu’il 
auroit  part  à toutes , excepté  à celle  d ’entre-roi. 

20.  Ondécompofa  le  confulat,  & on  en  forma  plufieurs 
magiftraturcs.  On  créa  des  préteurs  («),  à qui  on  donna  la 
puiflance  de  juger  les  affaires  privées  ; on  nomma  des  quef- 
teurs  (b  ) , pour  faire  juger  les  crimes  publics  ; on  établit  des 
édiles , à qui  on  donna  la  police  ; on  fit  des  tréforiers  ( c ) , 
qui  eurent  l’adminiftration  des  deniers  publics:  enfin,  par  la 
création  des  cenfeurs  , on  ôta  aux  confuls  cette  partie  de  la 
puiflance  légiflative  qui  règle  les  mœurs  des  citoyens , & la 
police  momentanée  des  divers  corps  de  l’état.  Les  principales 
prérogatives  qui  leur  relièrent  furent  de  préfider  aux  grands  ( d) 

(tt)  Tite-Live  , décade  I , liv.  VI.  (c)  Plutarque , vie  de  Publient, 

(b)  QueJiortj  parricidii.  Pomponiuï»  (d)  Comùii  cemuriaiit. 

Irg.  1 , S.  »},  £ itorig.jur. 
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états  du  peuple , d’affembler  le  fénat , & de  commander  les 

armées. 

3°.  Lesloix  facrées  établirent  des  tribuns  qui  pou  voient  y 
à tous  les  inftans,  arrêter  les  entreprifes  des  patriciens  ; & 
n’empêchoient  pas  feulement  les  injures  particulières , mais 
encore  les  générales. 

Enfin  les  plébéiens  augmentèrent  leur  influence  dans  les 
décifions  publiques.  Le  peuple  romain  étoit  divifé  de  trois 
manières , par  centuries , par  curies , & par  tribus  : Ôc , quand 
îl  donnoit  fon  fuflrage , il  étoit  aflemblé  6c  formé  d'une  de  ces 
trois  manières. 

Dans  la  première , les  patriciens , les  principaux,  les  gens 
riches,  le  fénat , ce  qui  étoit  à peu  près  la  même  chofe  , 
av oient  prefque  toute  l’autorité;  dans  la  fécondé,  ils  en  av oient 
moins  ; dans  la  troifième , encore  moins.  • 

La  divifion  par  centuries  étoit  plutôt  une  divifion  de  cens 
ôc  de  moyens , qu’une  divifion  de  perfonnes.  Tout  le  peuple 
étoit  partagé  en  cent  quatre-vingt-treize  centuries  ( e ) , qui 
avoient  chacune  une  voix.  Les  patriciens  6c  les  principaux 
formoient  les  quatre-vingt-dix-huit  premières  centuries  ; le 
refie  des  citoyens  étoit  répandu  dans  les  quatre-vingt-quinze 
autres.  Les  patriciens  étoient  donc,  dans  cette  divifion,  les 
maîtres  des  fuflrages. 

Dans  la  divifion  par  curies  (f) , les  patriciens  n’avoient 
pas  les  mêmes  avantages.  Ils  en  avoient  pourtant.  Il  falloit 
confulter  les  aufpices , dont  les  patriciens  étoient  les  maîtres  ; 
on  n’y  pouvoit  faire  de  propofition  au  peuple  , qui  n’eût  été 
auparavant  portée  au  fénat,  ôc  approuvée  par  un  fénatus- 
confulte.  Mais , dans  la  divifion  par  tribus , il  n’ctoit  queftion 

(<)  Voyei  ü-ddlus  Tite-Live , liv.  I ; (/)  Denyj  d’Halicarnaffe,  Liv.  IX, 

k Dcnyt  d’Halicarnaflê,  liv.  IV  & VII.  p.  fp8. 

ai 
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nî  d’aufpices  , ni  de  fénatus-confulte , fie  les  patriciens  n’y 
étoient  pas  admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  à faire  par  curies  les  affem- 
blées  qu’on  avoir  coutume  de  faire  par  centuries , & à faire 
par  tribus  les  affemblées  qui  le  faifoient  par  curies  ; ce  qui  fit 
paffer  les  affaires  , des  mains  des  patriciens , dans  celles  des 
plébéiens. 

Ainfi,  quand  les  plébéiens  eurent  obtenu  le  droit  de  juger 
les  patriciens,  ce  qui  commença  lors  de  l’affaire  deCorio- 
lan  (g) , les  plébéiens  voulurent  les  juger  affemblés  par  tri- 
bus ( h) , fiction  par  centuries  : fit , lorfqu’on  établit  en  faveur 
du  peuple  les  nouvelles  magifiratures  (/')  de  tribuns  fie  d’édiles, 
le  peuple  obtint  qu  i!  s’affembleroit  par  curies  pour  les  nom- 
mer ; fie , quand  fa  puiffancc  fut  affermie  , il  obtint  ( k ) qu’ils 
feroient  nommés  dans  une  afTemblée  par  tribus. 

(g)  Denys  i'HaÜuirnaJJé , !;V.  VII.  V,  p.  510. 

(h)  Contre  l'ancien  ulage,  comme  on  ( i ) Liv.  VI , p.  410  &411. 

le  voit  d.\nsD:nys  d'H^lùarnaJJe,  liv.  (k>  Liv.  IX , p.  Sof . 


CHAPITRE  XV. 

Comment . dans  létatjlorijjant  de  la  république . Rome  perdit 
tout  à coup  fa  liberté. 

Dans  le  feu  des  difputes  entre  les  patriciens  ô:  les  plé- 
béiens, ceux-ci  demandèrent  que  l’on  donnât  des  leix  fixes, 
afin  que  les  jugemens  ne  fuffent  plus  l’effet  d’une  volonté  ca- 
pricieufe  , ou  d’un  pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  réfil- 
tances,Ie  fénat  y acquiefça.  Pour  compofer  ces  icix  , on 
nomma  des  décemvirs.  On  crut  qu’on  devoir  leur  accorder 
un  grand  pouvoir,  parce  qu’ils  avoient  à donner  des  loix  à 
Tome  I.  G g 
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des  partis  qui  étoient  prefque  incompatibles.  On  fufpendie 
la  nomination  de  tous  les  inagiftrats  ; ôc,  dans  les  comices,  ils 
furent  élus  feuls  adminiftrateurs  de  la  république.  Ils  fe  trou- 
vèrent revêtus  de  la  puiflance  confulaire  ôc  de  la  puiflance 
tribunitienne.  L’une  leurdonnoit  le  droit  d’aflemblerle  fénat; 
l’autre,  celui  d’aflembler  le  peuple:  mais  ils  ne  convoquèrent 
ni  le  fénat  ni  le  peuple.  Dix  hommes , dans  la  république, 
eurent  feuls  toute  la  puiflance  légiflative , toute  la  puiflance 
exécutrice,  toute  la  puiflance  des  jugemens.  Rome  fe  vit 
foumife  à une  tyrannie  aufli  cruelle  que  celle  de  Tarquin. 
Quand  Tarquin  exerçoit  fes  vexations,  Rome  étoit  indignée 
du  pouvoir  qu’il  avoit  ufurpé  : quand  les  décemvirs  exer- 
cèrent les  leurs , elle  fut  étonnée  du  pouvoir  qu’elle  avoit 
donné. 

Mais  quel  étoit  ce  fyftême  de  tyrannie  , produit  par  des 
gens  qui  n’avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  ôc  militaire 
que  par  la  connoiflance  des  affaires  civiles  ; ôc  qui , dans  les 
circonftances  de  ces  temps-là,  avoient  befoin  au  dedans  de 
la  lâcheté  des  citoyens , pour  qu’ils  fe  laiflaflent  gouverner, 
& de  leur  courage  au  dehors , pour  les  défendre  ? 

Le  fpedacle  de  la  mort  de  Virginie . immolée  par  fon  père 
à la  pudeur  ôc  à la  liberté , fit  évanouir  la  puiflance  des  dé- 
cemvirs. Chacun  fetrouva  libre,  parce  que  chacun  futoffen- 
fc  : tout  le  monde  devint  citoyen  , parce  que  tout  le  monde 
fe  trouva  père.  Le  fénat  Ôc  le  peuple  rentrèrent  dans  une 
liberté  qui  avoit  été  confiée  à des  tyrans  ridicules. 

Le  peuple  romain , plus  qu’un  autre , s’émouvoit  par  les 
fpeflacles.  Celui  du  corps  fanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la 
royauté.  Le  débiteur,  qui  parut  fur  la  place  couvert  de  plaies, 
fit  changer  la  forme  de  la  république.  La  vue  de  Virginie  fit 
chafler  les  décemvirs.  Pour  faire  condamner  Manlius , il  fallut 
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ôter  au  peuple  la  vue  du  capitole.La  robe  fanglante  de  Céfar 
remit  Rome  dans  la  fervitude. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  puijjance  légiflative  . dans  la  république  romaine. 

On  n’avoit  point  de  droits  à fe  difputer  fous  les  décemvirs: 
mais , quand  la  liberté  revint , on  vit  les  jaloufies  renaître  : 
tant  qu’il  relia  quelques  privilèges  aux  patriciens , les  plé- 
béiens les  leur  ôtèrent. 

Il  y auroit  eu  peu  de  mal , fi  les  plébéiens  s’étoient  conten- 
tés de  priver  les  patriciens  de  leurs  prérogatives , & s’ils  ne 
les  avoient  pas  offenfés  dans  leur  qualité  même  de  citoyens. 
Lorfque  le  peuple  étoit  aflëmblé  par  curies  ou  par  centuries , 
il  étoit  compofé  de  fénateurs  , de  patriciens  & de  plébéiens. 
Dans  les  difputes , les  plébéiens  gagnèrent  ce  point  (a) , que 
feuls  , fans  les  patriciens  & fans  le  fcnat , ils  pourroient  faire 
des  loix  qu’on  appella  plébifcites  ; & les  comices  où  on  les 
fit  s'appelèrent  comices  par  tribus.  Ainfi  il  y eut  des  cas 
où  les  patriciens  (b)  n’eurent  point  de  part  à la  puiflance 
légiflative  , & (c)  où  ils  furent  fournis  à la  puiflance  légifla- 
tive d’un  autre  corps  de  l’état.  Ce  fut  un  délire  de  la  liberté. 
Le  peuple,  pour  établir  la  démocratie , choqua  les  principes 


(a)  Den)  5 d'Halicarnaflc , liv.  XI , p. 

(A)  Par  les  loix  facrées,  les  plébéiens 
purent  faire  des  plébifcites  , (èuls , & 
fans  que  1rs  patriciens  luttent  admis 
dars  leur  aflrmblce.  Dcnys  i'Hcdicar- 
najjir,  liv.VI,  p.  410}  & Ut.  VII,  p< 
430. 


(e)  Par  la  loi  faite  apres  rexpullïon 
des  décemvirs  , les  patriciens  furent 
fournis  aux  plébifcites , quoiqu'ils  n'euf- 
fent  pu  y donner  leur  voix.  Titt-Live, 
liv.  III  ; & Denys  d'HaUcarnaJJe,  liv. 
XI , p.  714.  Et  cette  loi  fut  confirmée 
par  celle  de  Publilius  Philo  , dictateur , 
l’andeRome  41 6.TUt-Lirt,  liv. VIII» 

Ggij 
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même  de  la  démocratie.  Il  fcmbloit  qu’une  puiflance  aufli 
exorbitante  auroit  dû  anéantir  l’autorité  du  fénat:  mais  Rome 
avoit  des  inftitutions  admirables.  Elle  en  avoir  deux  fur-tout; 
par  l’une , la  puiflance  légiflative  du  peuple  étoit  réglée  ; par 
l’autre , elle  étoit  bornée. 

Les  cenfcurs , & avant  eux  les  confuls  (J),  formoient  & 
créoient,  pour  ainfi  dire, tous  les  cinq  ans  ,1e  corps  du  peu- 
ple ; ils  exerçoient  la  légiflation  fur  le  corps  même  qui  avoit 
la  puiflance  légiflative.»  Tiberius  Gracchus  , cenfeur,  dit 
" Cicéron  , transféra  les  affranchis  dans  les  tribus  de  la  ville 
» non  par  la  force  de  fon  éloquence,  mais  par  une  parole  & 
» par  un  gefte  : & , s’il  ne  l’eût  pas  fait , cette  république 
» qu’aujourd’hui  nous  foutenons  à peine  , nous  ne  l’aurions 
» plus  «. 

D’un  autre  côté,  le  fénat  avoit  le  pouvoir  doter,  pour 
ainfi  dire , la  république  des  mains  du  peuple  , par  la  créa- 
tion d’un  dictateur  , devant  lequel  le  fouverain  baifloit  la 
tête , & les  loix  les  plus  populaires  reftoient  dans  le  fi-* 
lence  (e). 

(à)  L’an  j il  de  Rome,  les  confuls  (t)  Comme  celtes  qui  permetcoîent 
faifoient  encore  le  cens,  comme  il  pa-  d'app^llcr  au  peuple  des  ordonnant 
rcit  par  Dtnjs  d'Ha.ücarnaJ[c , liy.  XI.  ces  de  tous  les  magiflrats. 


CHAPITRE  XVII. 

Delà  puijfance  exécutrice , dans  la  même  république. 

Si  le  peuple  fut  jaloux  de  là  puiflance  légiflative,  il  le  fut 
moins  de  fa  puiflance  exécutrice.  Il  la  laifla  prefque  toute 
entière  au  fénat  & aux  confuls;  ôcil  ne  feréferva  guère  que 
le  droit  d’élire  les  magiftrats , & de  confirmer  les  ades  du 
fénat  & des  généraux. 
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Rome , dont  la  paffion  étoit  de  commander  , dont  l’ambi- 
tion étoit  de  tout  foumettre  , qui  avoir  toujours  ufurpé , qui 
ufurpoit  encore , avoit  continuellement  de  grandes  affaires  ; 
fes  ennemis  conjuraient  contre  elle,  ou  elle  conjurait  contre 
fes  ennemis. 

Obligée  de  fe  conduire,  d’un  côté  , avec  uu  courage  hé- 
roïque , ôc  de  l’autre  avec  une  fageffe  confommce , l’état  des 
chofesdemandoitque  le  fénat  eût  la  direction  des  affaires.  Le 
peuple  difputoit  au  fénat  toutes  les  branches  de  la  puiffance 
légifiative  , parce  qu'il  étoit  jaloux  de  fa  liberté  ; il  ne  lui 
difputoit  point  les  branches  de  la  puiffance  exécutrice  , 
parce  qu’il  étoit  jaloux  de  fa  gloire. 

La  part  que  le  fénat  prenoit  à la  puiffance  exécutrice 
étoit  fi  grande  , que  Polybe(a  ) dit  que  les  étrangers  pen- 
foient  tous  que  Rome  étoit  une  ariftocratie.  Le  fénat  dilpo- 
foit  des  deniers  publics , & donnoit  les  revenus  à ferme  ; il 
étoit  l’arbitre  des  affaires  des  alliés  ; il  décidoit  de  la  guerre 
& de  la  paix  , & dirigeoit  à cet  égard  les  confuls  ; il  fixoit  le 
nombre  des  troupes  romaines  & des  troupes  alliées  , diftri- 
bucit  les  provinces  & les  armées  aux  confuls  ou  aux  pré- 
teurs ; &,  l’an  du  commandement  expiré,  il  pouvoit  leur 
donner  un  fucceffeur  ; il  décernoit  les  triomphes  ; il  recevcit 
des  ambaffades  , & en  envoyoit;  il  nommoit  les  rois  , les 
récompenfoit , les  puniffoit  , les  jugeoit , leur  donnoit  ou 
leur  faifoit  perdre  le  titre  d’alliés  du  peuple  romain. 

Les  confuls  faifoient  la  levée  des  troupes  qu’ils  dévoient 
mener  à la  guerre  ; ils  commandoicnt  les  armées  de  terre  ou 
de  mer;  difpofoient  des  alliés  : ils  avoient,  dans  les  provinces, 
toute  la  puiffance  de  la  république  : ils  dennoient  la  paix  aux 
peuples  vaincus,  leur  en  impofoient  les  conditions , eu  les 
renvoyoient  au  fénat. 

(a)  Liv.  VI. 
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Dans  les  premiers  temps,  lorfque  le  peuple  prenoit  quel- 
que part  aux  affaires  de  la  guerre  & de  la  paix , il  exercoit 
plutôt  fa  puiffance  légiflative  que  fa  puiffance  exécutrice.  Il 
ne  faifoit  guère  que  confirmer  ce  que  les  rois  après  eux, 
les  confuls  ou  le  fénat  avoient  fait.  Bien  loin  que  le  peuple 
fût  l’arbitre  de  la  guerre,  nous  voyons  que  les  confuls  ou  le 
fénat  la  faifoient  fouvent  malgré  l’oppofition  de  fes  tribuns. 
Ainfi  ib)  il  créa  lui-même  les  tribuns  des  légions  , que  les 
généraux  avoient  nommés  jufqu’alors  : & , quelque  temps 
avant  la  première  guerre  punique,  il  régla  qu’il  aurcit  feul 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  (c). 

(J)  L’an  de  Rome  «4-  Tite-Live,  fufp:ndue;&  le  p upley  confentir,  Tite- 
premierc  décade  , liv.  IX.  Lu  guerre  Live,  cinquième  décade , liv.  II. 
contre  Perfee  paroijfam  pirilteufe , un  fi-  (c)  Il  l’ arracha  du  final , dit  Frein». 
nitus-confulte  ordonna  que  cette  loi  Jeroit  hemiu» , deuxième  décade , liv.  VI. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  puiffance  de  juger , dans  le  gouvernement  de  Rome. 

T i a puiffance  de  juger  fut  donnée  au  peuple , au  fénat , aux 
magiftrats , à de  certains  juges.  Il  faut  voir  comment  elle  fut 
diftribuée.  Je  commence  par  les  affaires  civiles. 

Les  confuls  (a)  jugèrent  après  les  rois , comme  les  préteurs 
jugèrent  après  les  confuls.  Servius  Tullius  s’étoit  dépouillé 
du  jugement  des  affaires  civiles  : les  confuls  ne  les  jugèrent 
pas  non  plus , fi  ce  n’eft  dans  des  cas  très  (ê)  rares , que  l’on 

(a)  On  ne  peut  douter  que  lej  con-  <17  ; Stmcmeliv.  p.  «4f. 
fuit,  avant  la  création  des  préteur*,  (i)  Souvent  le*  tribuns  jugèrent  fèul»  e 
n'eutTent  eu  le»  jugemen*  civil».  Voyez  rien  ne  les  rendit  pluj  odieux.  Venjt 
Tite-Live,  première  décade,  liv  II,  p.  d'Haluarnoge , üy.  XI , p 705. 

19  ; Denjs  d'Kalicarr.affe,  liv.  X , p. 


Digitized  by  Google 


Lï  VUE  XL  CH  A PITRE  XVIII.  239 
appella , pour  cette  raifon  , extraordinaires  (c).  Ils  fe  con- 
tentèrent de  nommer  les  juges,  & de  former  les  tribunaux 
qui  dévoient  juger.  Il  paroît , par  le  difcours  à'Appius  Ciau- 
dius  dans  Denys  d’Ha/icarnaJJi  (d) , que,  dès  l’an  de  Rome 
2 yp,  ceci  droit  regardé  comme  une  coutume  établie  chez 
les  Romains  ; & ce  n’eft  pas  la  faire  remonter  bien  haut,  que 
de  la  rapporter  àServius  Tullius. 

Chaque  année,  le  préteur  formoit  une  lifte  (e)  ou  tableau 
de  ceux  qu’il  choififloit  pour  faire  la  fonûion  de  juges  pen- 
dant l’année  de  fa  magiftrature.  On  en  prenoit  le  nombre  fuf- 
fifant  pour  chaque  affaire.  Cela  fe  pratique  à peu  près  de  mê- 
me en  Angleterre.  Et  ce  qui  étoit  très-favorable  à la  ( f ) li- 
berté, c’cft  que  le  préteur  prenoit  les  juges  du  confentement 
( g ) des  parties.  Le  grand  nombre  de  réeufations  que  l’on 
peut  faire  aujourd’hui  en  Angleterre,  revient  à peu  près  à 
cet  ufage. 

Ces  juges  ne  décidoient  que  des  queftions  de  fait  (h):  par 
exemple , fi  une  lomme  avoit  été  payée , ou  non  ; fi  une  ac- 
tion avoit  été  commife,  ou  non.'Mais,  pour  les  queftions  de 
droit  (/'),  comme  elles  demandoient  une  certaine  capacité  , 
elles  étoient  portées  au  tribunal  des  centumvirs  ( k ). 


(r)  Judicia  extraordinaria.  Voyez  les 
inftitutes , liv.  IV. 

(d) Liv.  VI , p.jfo. 

(e)  A bum  judicium. 

if)  Nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  , dit 
Ciccron , prit  Cluentio  , qu’un  homme , 
dont  ies  parties  ne  feraient  pas  cmvtnues , 
pût  être  juge,  non  feulement  de  U réputa- 
tion d’un  citoyen , mois  mime  delà  moindre 
affaire  pécuniaire. 

{g  ) Voyez  , dans  les  fragmens  de  la 
loi  Servilienne,  de  la  Cornélienne,  & 
autres , de  quelle  manière  ces  loix  don- 


noient  des  juges  dans  les  crimes  qu’elles 
ft  propofoient  de  punir.  Souvent  ils 
étoient  pris  par  choix , quelquefois  par 
le  fort,  ou  eu  fin  par  le  fort  mêlé  avec 
le  choix. 

(A)  Scncque,  deienef  liv.  III,  chap.' 
VII , in  fine. 

(i)  Voyez  Quintilien,liv.  IV, p.  J4t 
in-fol.  édit,  de  Paris,  1441. 

i'5  Leg.  x , f.  14,  ff  de  orig.  jur.  De» 
magiflrats,  appelles  décemvirs,  préfî- 
doient  au  jugement,  le  tout  fous  1a  di- 
reclion  d’un  préteur. 
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Les  rois  fe  réfervèrent  le  jugement  des  affaires  criminel- 
les, & lesconfuls  leur  fuccédcrent  en  cela.  Ce  futencon- 
féquence  de  cette  autorité,  que  le  conful  Bnuus  lit  mourir 
Tes  enfans  & tous  ceux  qui  avoient  conjuré  pour  les  Tar- 
quins.  Ce  pouvoir  étoit  exorbitant.  Les  confuls  ayant  déjà 
la  puiffance  militaire,  ils  en  portoient  l’exercice  même  dans 
les  affaires  de  la  ville  ; & leurs  procédés,  dépouillés  des  for- 
mes de  la  juflice , étoient  des  actions  violentes , plutôt  que 
des  jugemens. 

Cela  fit  faire  la  loi  Valirunnc.  qui  permit  d’appeller  au 
peuple  de  toutes  les  ordonnances  des  confuls  qui  mettroient 
en  péril  la  vie  d'un  citoyen.  Les  confuls  ne  purent  plus  pro- 
noncer une  peine  capitale  contre  un  citoyen  romain  , que 
par  la  volonté  du  peuple  (/). 

On  voit,  dans  la  première  conjuration  pour  le  retour  des 
Tarquins  , que  le  conful  Brutus  juge  lescoupables;  dans  la 
fécondé  , on  affemble  le  fenat  & les  comices  pour  ju- 
ger (m). 

Les  loix  qu’on  appella  facréss  donnèrent  aux  plébéiens 
tics  tribuns,  qui  formèrent  un  corps  qui  eut  d’abord  des  pré- 
tentions iminenfes.  On  ne  fçait  quelle  fut  plus  grande,  ou 
dans  les  plébéiens  la  lâche  hardieffe  de  demander,  ou  dans 
le  fénat  la  condefcendance  & la  facilité  d’accorder.  La  loi 
Valérienne  avoit  permis  les  appels  au  peuple  ; c’eft-à-dire, 
au  peuple  cempofé  de  fénateurs  , de  patriciens  & de  plé- 
béiens. Les  plébéiens  établirent  que  ce  feroit  devant  eux 
que  les  appellations  feroient  portées.  Bientôt  on  mit  en 
queftion  fi  les  plébéiens  pourroient  juger  un  patricien  : cela 

( / ) Quonijm  de  ctipitc  civit  rcmani , Icg.  i , §.  1 6 , fl.  c1?  orig.  jur. 
irjjf  u populi  rom.:ni , non  err.t  pern.:[[tm  ( m ) Denj  s d'H-iücarnailè  > liv.  V,  p, 

ttofuülus  jus  dl.sre.  Voyez  Poniponiitf , 3 1>, 

fut 


Digitized  by  Google 


LlVR  E XI.  CH  A P 1 TRI  XVIII.  241' 
Fut  le  fujet d’une  difpute,  que  l’affaire  de  Coriolan  fit  naître, 
&qui  finit  avec  cette  affaire.  Coriolan . accufé  par  les  tribuns 
devant  le  peuple,  foutenoit,  contre  l’efprit  de  la  loi  Valérien- 
ne,  qu’étant  patricien,  ilnepouvoit  être  jugé  que  par  les  con- 
fuls  : les  plébéiens, contre  l’efprit  de  la  même  loi, prétendirent 
qu’il  ne  devoir  être  jugé  que  par  eux  feuls  ; 6c  ils  le  jugèrent. 

La  loi  des  douze  tables  modifia  ceci.  Elle  ordonna  qu’on 
ne  pourroit  décider  de  la  vie  d’un  citoyen,  que  dans  les 
grands  états  du  peuple  («)  . Ainfi,le  corps  des  plébéiens,  ou, ce 
qui  eft  la  même  chofe,les  comices  par  tribus  ne  jugèrent  plus 
que  les  crimes  dont  la  peine  n’étoit  qu’une  amende  pécuniai- 
re. Il  falloit  une  loi  pour  infliger  une  peine  capitale  : pour 
condamner  à une  peine  pécuniaire,il  ne  falloit  qu’un plêbifcitei 

Cette  difpofition  de  la  loi  des  douze  tables  fut  très-fage. 
Elle  forma  une  conciliation  admirable  entre  le  corps  des 
plébéiens  ôc  le  fénat.  Car , comme  la  compétence  des  uns 
& des  autres  dépendit  de  la  grandeur  de  la  peine,  & de  la 
nature  du  crime,  il  fallut  qu’ils  fe concertaflent  enfèmble. 

La  loi  Valérienne  ôta  tout  ce  qui  reftoit  à Rome  du  gou- 
vernement qui  avoit  du  rapport  à celui  des  rois  grecs  de* 
temps  héroïques.  Les  confuls  fe  trouvèrent  fans  pouvoir 
pour  la  punition  des  crimes.  Quoique  tous  les  crimes  foient 
publics , il  faut  pourtant  diftinguer  ceux  qui  intéreffent  plus 
les  citoyens  entr’eux,  de  ceux  qui  intérefTent  plus  l’état  dans 
le  rapport  qu’il  a avec  un  citoyen.  Les  premiers  font  ap~ 
pellés  privés  ; les  féconds  font  les  crimes  publics.  Le  peu- 
ple jugea  lui-même  les  crimes  publics  ; &,  à l’égard  des  pri- 
vés , il  nomma,  pour  chaque  crime , par  une  commiffion  par- 
ticulière , un  quefteur , pour  en  faire  la  pourfüite.  C’étoit 

(n)  Les  comices  par  centurie».  Auffi  comices.  Tht-Live , décade  première  , 
Manlius  Capitolinui  fut-il  jugé  dans  ce»  liv.VI,  p.«ï. 

TomeI.  H h 
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fou  vent  un  des  magiftrats,  quelquefois  un  homme  prive?  » 
que  le  peuple  choififloit.  On  l’appelloit  quejleur  du  parricide . 
Il  t n eft  fait  mention  dans  la  loi  des  douze  tables  ( o). 

Le  quefteur  nommoit  ce  quon  appelloit  le  juge  de  la 
queftion , qui  tiroit  au  fort  les  juges , formoit  le  tribunal , 6c 
préiidoit  fous  lui  au  jugement  (/>). 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  prenoit  le  fénat 
dans  la  nomination  du  quefteur , afin  que  l’on  voie  comment 
les  puiflfances  étoient,  à cet  égard,  balancées.  Quelquefois  le 
fénat  faifoit  élire  un  dictateur , pour  faire  la  fonction  de 
quefteur  (q)  ; quelquefois  il  ordonnoit  que  le  peuple  feroit 
convoqué  par  un  tribun,  pour  qu’il  nommât  un  quefteur  (/-)  ; 
enfin  , le  peuple  nommoit  quelquefois  un  magiftrat,  pour 
faire  fon  rapport  au  fénat  fur  un  certain  crime , 6c  lui  deman- 
der qu’il  donnât  un  quefteur , comme  on  voit  dans  le  juge- 
ment de  Lucius  Scipion  ( s ).  dans  Tite-Live  (t). 

L’an  de  Rome  604 , quelques-unes  de  ces  commiflions 
furent  rendues  permanentes  («).  On  divifa,  peu  à peu,  toutes 
les  matières  criminelles  en  diverfes  parties , qu’on  appella 
des  que/lions  perpétuelles..  On  créa  divers  préteurs , 6c  on  at- 
tribua à chacun  d'eux  quelqu’une  de  ces  queftions.  On  leur 
donna , pour  un  an , la  puiflance  de  juger  les  crimes  qui  en 
dépendoienti  ôt  enfuite,  ils  alloient  gouverner  leur  province. 


(0)  Dit  Pomponius , dans  la  loi  i , au 
digelle  de  orig.jur. 

( p ) Voyez  un  fragment  d'Ulpie», 
qui  en  rapporte  un  autre  de  la  loiCor- 
nélienne  : on  le  trouve  dans  U collation 
ieslaix  mosaïques  b romaines,  tirai,  i , de 
fumis  £r  homicidiis, 

(ÿ)  Cela  avoit  fur-tout  lieu  danj  1er 
crimej  commii  en  Italie,  où  le  fénat 
avoit  une  principale  infpeélion,  Voyez 


Tire- Lire,  première  décade,  lir.  IX, 
fur  les  conjurations  de  Capoue. 

(r)  Cela  fut  ainfi  dans  la  ponrfùite  de 
la  mort  de  Poflhumius,Van  J40  de  Rome. 
Voyez  Tite-Liye. 

(t)  Ce  jugement  fut  rendu  l’an  de 
Rome  y «7. 

(t)  Liv.  vin. 

(a)  Cicéron , in  Bruto . 
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A Carthage , le  fénat  des  cent  étoit  compofé  de  juges  qui 
étoicnt  pour  la  vie  ( x ).  Mais , à Rome,  les  prêteurs  étoient 
annuels  i & les  juges  n’étoient  pas  même  pour  un  an , puifi 
qu’on  les  prenoit  pour  chaque  affaire.  On  a vu,  dans  le  cha- 
pitre  VI  de  ce  livre , combien , dans  de  certains  gouverne- 
mens,  cette  difpofition  étoit  favorable  à la  liberté. 

Les  juges  furent  pris  dans  l’ordre  des  fénateurs , jufqu’au 
temps  des  Gracques.  Tiberius  Gracchus  fit  ordonner  qu’on 
les  prendroit  dans  celui  des  chevaliers  : changement  fi  confi- 
dérable  , que  le  tribun  fe  vanta  d’avoir , par  une  feule 
rogation , coupé  les  nerfs  de  l’ordre  des  fénateurs. 

Il  faut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent  être  bien 
diftribués  par  rapport  à la  liberté  de  la  conftitution , quoi- 
qu’ils ne  le  foient  pas  fi  bien  dans  le  rapport  avec  la  liberté 
du  citoyen.  A Rome , le  peuple  ayant  la  plus  grande  partie 
de  la  puiffance  légiflative  , une  partie  de  la  puiffance  exécu- 
trice, & une  partie  de  la  puiffance  de  juger,  c’étoit  un  grand 
pouvoir  qu’il  falloit  balancer  par  un  autre.  Le  fénat  avoit 
bien  une  partie  de  la  puiffance  exécutrice  ; il  avoit  quelque 
branche  de  la  puiflance  légiflative  (je)  : mais  cela  ne  fuffifoit 
pas  pour  contrebalancer  le  peuple.  Il  falloit  qu’il  eût  part  à 
la  puiffance  de  juger  ; & il  y avoit  part , lorfque  les  juges 
étoient  choifis  parmi  les  fénateurs.  Quand  les  Gracques  pri- 
vèrent les  fénateurs  de  la  puiflance  de  juger  ( ^ ) , le  fénat  ne 
put  plus  réfifter  au  peuple.  Ils  choquèrent  donc  la  liberté 
de  la  conftitution , pour  favorifer  la  liberté  du  citoyen  ; mais 
celle-ci  fe  perdit  avec  celle-là. 

(*)  Cela  (éprouve  pirlttr-Li»,  lir.  (ént  par  confirmes  par  le  peuple.  Des 
XLIII , qui  dit  qu'Annibal  rendit  leur  nys  d'Halycarnafle , liv.  IX,  p.  i *t 
magiftrature annuelle.  lir. XI , p. 73f. 

( y ) Les  (énatus  - confultes  avoient  (3)  En  l’an  «30. 
force  pendant  un  an  ; quoiqu’ils  ne  fuf- 

H h ij 
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Il  en  re'fulta  des  maux  infinis.  On  changea  la  conftitution 
dans  un  temps  où , dans  le  feu  des  difeordes  civiles , il  y 
avoir  à peine  une  conftitution.  Les  chevaliers  ne  furent  plus 
cet  ordre  moyen  qui  uniflfoit  le  peuple  au  fénat  \ fit  la  chaîne 
de  la  conftitution  fut  rompue. 

Il  y avoit  même  des  raifons  particulières  qui  dévoient  em- 
pêcher de  tranfporter  les  jugemens  aux  chevaliers.  La  conf- 
titution de  Rome  étoit  fondée  fur  ce  principe , que  ceux-là 
dévoient  être  foldats , qui  avoient  allez  de  bien  pour  répon- 
dre de  leur  conduite  à la  république.  Les  chevaliers , com- 
me les  plus  riches , formoient  la  cavalerie  des  légions.  Lorf- 
que  leur  dignité  fut  augmentée , ils  ne  voulurent  plus  fervir 
dans  cette  milice  ; il  fallut  lever  une  autre  cavalerie  ; Ma~ 
rius  prit  toute  forte  de  gens  dans  les  légions , ôc  la  républi- 
que fut  perdue  (a). 

De  plus  : les  chevaliers  étoient  les  traitans  de  la  république  ; 
ils  étoient  avides,  ils  femoient  les  malheurs  dans  les  malheurs, 
fit  faifoient  naître  les  befoins  publics  des  befoins  publics . Bien 
loin  de  donner  à de  telles  gens  la  puiflance  déjuger,  il  auroie 
fallu  qu’ils  eulfent  été  lànsceffe  fous  les  yeux  des  juges.  Il  faut 
dire  cela  à la  louange  des  anciennes  loix  franqoifes  ; elles  ont 
ftipulé , avec  les  gens  d’affaires , avec  la  méfiance  que  l’on 
garde  à des  ennemis.  Lorlqu  a Rome  les  jugemens  furent 
tranfportés  aux  traitans , il  n’y  eut  plus  de  vertu  , plus  de 
police,  plus  de  loix  , plus  de  magiftrature , plus  de  magiftrats. 

On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci,  dans  quelque 
fragment  de  Diodore  de  Sicile  fit  de  Dion.  » Mutius  Scé- 
«>vola,  dit  Diodore  (é)  , voulut  rappeller  les  anciennes 

(a)  Capite  cenfos  plerofque.  Sallufle , XXXVI , dans  le  recueil  de  Conflantirt 
guerre  de  Jugurtlu.  Porphyrogénète,  des  vertus  & des  vices. 

(i)  Fragment  de  cet  auteur  , Iiy. 
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mœurs,  8c  vivre  de  fon  bien  propre  avec  frugalité  8c  inté-  ■ 
grité.  Car  fes  prédécefleurs  ayant  fait  une  fociété  avec  les  « 
traitans , qui  avoient  pour  lors  les  jugemens  à Rome , ils  « 
avoient  rempli  la  province  de  toutes  fortes  de  crimes.  Mais  « 
Scévola  fit  juftice  des  publicains,  8c  fit  mener  en  prifon» 
ceux  qui  y traînoient  les  autres.  » 

Dion  nous  dit  { c ) que  Pubiius  Rutilius  , fon  lieute* 
nant , qui  n’étoit  pas  moins  odieux  aux  chevaliers , fut  ac- 
cufé  à fon  retour  d’avoir  reçu  des  préfens,  8c  fut  condamné 
à une  amende.  Il  fit  fur  le  champ  cefiion  de  biens.  Son  in- 
nocence parut , en  ce  que  l’on  lui  trouva  beaucoup  moins 
de  bien  qu’on  ne  l’accufoit  d’en  avoir  volé , 8c  il  montroit 
les  titres  de  fa  propriété  ; il  ne  voulut  plus  refier  dans  la  ville 
avec  de  telles  gens. 

Les  Italiens , dit  encore  Diodore  ( d)  „ achetoient  en  Si- 
cile des  troupes  d’efclaves  pour  labourer  leurs  champs , 8c 
avoir  foin  de  leurs  troupeaux  ; ils  leur  refufoient  la  nourri- 
ture. Ces  malheureux  étoient  obligés  d’aller  voler  fur  les 
grands  chemins , armés  de  lances  8c  de  maffues , couverts  de 
peaux  de  bêtes  \ de  grands  chiens  au-tour  d’eux.  Toute  là 
province  fut  dévaflée  , 8c  les  gens  du  pays  ne  pouvoient  dire 
avoir  en  propre  que  ce  qui  étoit  dans  l’enceinte  des  villes. 
Il  n’y  avoir  ni  proconful , ni  préteur , qui  pût  ou  voulût  s’op- 
pofer  à ce  défordre , ôc  qui  osât  punir  ces  efclaves , parce 
qu’ils  appartenoient  aux  chevaliers  qui  avoient  à Rome  les 
jugémens  (<*).  Ce  fut  pourtant  une  des  çaufes  de  la  guerre 
des  efclaves.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  : une  profcfiîon  qui  n’a  , 

(r)  Fragment  de  fon  hiftoire  , tiré  atque  ex  equejlri  ordine  filtrent  Cortitâ  ju- 
rie  l'extrait  des  remis  f>  des  vices.  dites  eligi  in  taufii  preetorum  f>  proccn- 

(d)  Fragment  du  liv. XXXIV,  dan*  filum,  quitus,  pcjl  adminijhatam  prtviei- 

i’extrait  des  vertus  O des  vices.  (km,  dits  di&a  em. 

(e)  Pertes  quos  Rm*  tùmjudicia  (rant , 
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ni  ne  peut  avoir  d'objet  que  le  gain;  une  profeflion  qui  deman- 
doit  toujours  , & à qui  on  ne  demandoit  rien  ; une  profeflion 
fourde  & inexorable , qui  appauvrifloit  les  richefles  & la  mi- 
1ère  même,  ne  devoit  point  avoir  à Rome  les  jugcmens. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  gouvernement  des  pixninces  romaines. 

C EST  ainfi  que  les  trois  pouvoirs  furent  diftribués  dans  la 
ville  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  le  fuflent  de  même  dans  les 
provinces.  La  liberté  étoit  dans  le  centre , & la  tyrannie  aux 
extrémités. 

Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans  l’Italie , les  peu- 
ples furent  gouvernés  comme  des  confédérés  : on  fuivoit  les 
loix  de  chaque  république.  Mais , Iorlqu’elle  conquit  plus 
loin , que  le  lénat  n’eut  pas  immédiatement  l’œil  fur  les  pro- 
vinces , que  les  magiftrats  qui  étoient  à Rome  ne  purent  plus 
gouverner  l’empire , il  fallut  envoyer  des  préteurs  & des  pro- 
confuls.  Pour  lors , cette  harmonie  des  trois  pouvoirs  ne  fut 
plus.  Ceux  qu’on  envoyoit  avoîent  une  puiflfance  qui  réunif- 
foit  celle  de  toutes  les  magiftratures  romaines  ; que  dis-je  l 
celle  même  du  fénat  , celle  même  du  peuple  (a).  C’étoient 
des  magiftrats  defpotiques,  qui  convenoient  beaucoup  à 
l’éloignement  des  lieux  où  ils  étoient  envoyés.  Ils  exerqoient 
les  trois  pouvoirs  ; ils  étoient , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme  , 
les  bachas  de  la  république. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (6)  que  les  mêmes  citoyens,  dans 
la  république,  avoient,  par  la  nature  des  chofes,  les  etn- 

(a)  IU  faifoient  leur»  édit*  en  entrant  (i)  Liv.  V,  ch.  xtx.  Voyez  auili  le# 
diiu le* province*.  liv.  II , III, IV 8c  V. 
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plois  civils  & militaires.  Cela  fait  qu  une  répupliquc  qui 
conquiert  ne  peut  guère  communiquer  fon  gouvernement , 
& régir  l’état  conquis  félon  la  forme  de  fa  conftitution.  En 
effet,  le  magiftrat  quelle  envoie  pour  gouverner,  ayant  la 
puiffance  exécutrice , civile  & militaire , il  faut  bien  qu’il 
ait  aufïi  la  puiffance  légiflative  ; car , qui  eft-ce  qui  feroit 
des  loix  fans  lui  ? Il  faut  auffi  qu’il  ait  la  puiffance  de  juger  : 
car,  qui  eft-ce  qui  jugeroit  indépendamment  de  lui  ? Il  faut 
donc  que  le  gouverneur  qu’elle  envoie  ait  les  trois  pouvoirs, 
comme  cela  fut  dans  les  provinces  romaines. 

Une  monarchie  peut  plus  aifément  communiquer  fon  gou- 
vernement, parce  que  les  officiers  qu  elle  envoie  ont,  les  uns 

la  puiffance  exécutrice  civile,  & les  autres  la  puiffance  exécu- 
trice militaire  ; ce  qui  n’entraîne  pas  après  foi  le  defpotifme. 

C’étoit  un  privilège  d’une  grande  conféquence  pour  un 
citoyen  romain , de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  peuple. 
Sans  cela,il  auroit  été  fournis,  dans  les  provinces,  au  pouvoir 
arbitraire  d’un  proconful  ou  d’un  propréteur.  La  ville  ne 
fentoit  point  la  tyrannie  qui  ne  s’exerqoit  que  fur  les  nations 
affujetties. 

Ainfi , dans  le  monde  romain , comme  à Lacédémone  ■ 
ceux  qui  étoient  libres  étoient  extrêmement  libres , 6c  ceux 
qui  étoient  efclaves  étoient  extrêmement  efclaves. 

Pendant  que  les  citoyens  pay oient  des  tributs,  ils  étoient 
levés  avec  une  équité  très-grande.  On  fuivoit  i’établiffe- 
mcnt  de  Servius  Tullius,  qui  avoit  diftribué  tous  les  ci- 
toyens en  fix  claffes , félon  l’ordre  de  leurs  richeffes , & fixé 
la  part  de  l’impôt  à proportion  de  celle  que  chacun  avoit 
dans  le  gouvernement.  Il  arrivoit  de-là  qu’on  foufffoit  la 
grandeur  du  tribut,  à çaufe  de  la  grandeur  du  crédit  ; & que 
l’on  fe  confoloit  de  la  petiteffe  du  crédit,  par  la  pcciteffe  dû 
tribut. 
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Il  7 avoît  encore  une  chofe  admirable  : c’eft  que  la  dîvî- 
fion  de  Servius  Tullius  par  clalTe  étant,  pour  ainfi  dire,  le 
principe  fondamental  de  la  conftitution  ; il  arrivoit  que 
l'équité,  dans  la  levée  des  tributs,  tenoit  au  principe  fon- 
damental du  gouvernement , & ne  pouvoit  être  ôtée  qu’a- 
vec lui. 

Mais,  pendant  que  la  ville  payoit  les  tributs  fans  peine  * 
ou  n’en  payoit  point  du  tout  (c),  les  provinces  étoient  dé- 
folées  par  les  chevaliers , qui  étoient  les  traitans  de  la  ré- 
publique. Nous  avons  parlé  de  leurs  vexations , & toute 
l hiftoire  en  eft  pleine. 

« Toute  l’Aiie  m’attend  comme  fon  libérateur , difoit 
m Mithridatc  (d)  ; tant  ont  excité  de  haine  contre  les  Ro- 
* mains  les  rapines  des  proconfuls  (e) , les  exécutions  des  gens 
m d’affaires , & les  calomnies  des  jugemens  (/).* 

Voilà  ce  qui  fit  que  la  force  des  provinces  n’ajouta  rien  à la 
force  de  la  république  , & ne  fit  au  contraire  que  l’affoiblir. 
Voilà  ce  qui  fit  que  les  provinces  regardèrent  la  perte  de 
la  liberté  de  Rome  cpmme  l’époque  de  l’établifiement  de 
la  leur. 

(c)  Après  la  conquête  de  la  Macé-  (e)  Voyez  les  or aifons  contre  Verrè», 

doine , les  tributs  celTcrcnt  A Rome.  (/)  On  fqait  que  ce  fut  le  tribunal  de 

(d) .H.irangue  tirée  de  Trogue  Pom-  y ami  qui  fit  révolter  le»  Germain», 
pée  >rapportée  par  Jufiin , 1.  XXXVIII* 


CHAPITRE  XX. 

Fin  de  ce  livre. 

«T  E voudrois  rechercher,  dans  tous  les  gouvernemens  modé- 
rés que  nous  connoilTons  , quelle  eft  la  diflribution  des  trois 

pouvoirs  f 
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pouvoirs,  & calculer  par-là  les  degrés  de  liberté  dont  cha- 
cun d’eux  peut  jouir.  Mais  il  ne  faut  pas  toujou..  Tellement 
dpuifer  un  fujet,  qu’on  ne  laide  rien  à faire  au  lefleur.  Il 
ne  s’agit  pas  de  faire  lire  , mais  de  faire  penfer. 


Tome  I. 


n 
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LIVRE  XII. 

D«  loix  qui  forment  la  liberté  politique  , dans  fort 
rapport  avec  le  citoyen. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

C E n’eft  pas  aflez  d’avoir  traite  de  la  liberté  politique  dans 
fon  rapport  avec  la  conftitution  ; il  faut  la  faire  voir  dans  le 
rapport  quelle  a avec  le  citoyen. 

J’ai  dit  que,  dans  le  premier  cas,  elle  eft  formée  par  une 
certaine  diftribution  des  trois  pouvoirs  : mais , dans  le  fé- 
cond , il  faut  la  confidérer  fous  une  autre  idée.  Elle  con- 
fiée dans  la  fureté  , ou  dans  l’opinion  que  l’on  a de  fa 
fureté. 

Il  pourra  arriver  que  la  conftitution  fera  libre,  fie  que  le 
citoyen  ne  le  fera  point.  Le  citoyen  pourra  être  libre  , fie  la 
conftitution  ne  l’Être  pas.  Dans  ces  cas  , la  conftitution  fera 
libre  de  droit,  fie  non  de  fait  ; le  citoyen  fera  libre  de  fait, 
fie  non  pas  de  droit. 

Il  n’y  a que  la  difpofition  des  loix , fie  mÊrr.e  des  loix  fon- 
damentales , qui  forme  la  liberté  dans  fon  rapport  avec 
la  conftitution.  Mais , dans  le  rapport  avec  le  citoyen  ; 
des  moeurs  , des  manières  , des  exemples  reçus  peu- 
vent la  faire  naître  ; fie  de  certaines  loix  civiles  la  favori-; 
fer,  comme  nous  allons  voir  dans  ce  livre-ci. 
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De  plus:  dans  la  plupart  des  états,  ladiberté  étant  plus 
gênée  , choquée  ou  abbattue , que  leur  conftitution  ne  le 
demande  ; il  eft  bon  de  parler  des  loix  particulières  qui , 
dans  chaque  conftitution , peuvent  aider  ou  choquer  le  prin- 
cipe de  la  liberté  dont  chacun  d’eux  peut  être  fufceptible. 

CHAPITRE  II. 

De  la  liberté  du  citoyen . 

L a liberté  phiiofophique  confifte  dans  l’exercice  de  fa  vo- 
lonté , ou  du  moins  ( s’il  faut  parler  dans  tous  les  fyftêmes  ) 
dans  l’opinion  où  l’on  eft  que  l’on  exerce  fa  volonté.  La  li- 
berté politique  confifte  dans  la  fureté,  ou  du  moins  dans  l’o- 
pinion que  l’on  a de  fa  fureté. 

Cette fureté  n’eft  jamais  plus  attaquée  que  dans  les  accu- 
fations  publiques  ou  privées.  C’eft  donc  de  la  bonté  des 
loix  criminelles  que  dépend  principalement  la  liberté  du 
citoyen. 

Les  loix  criminelles  n’ont  pas  été  perfectionnées  tout 
d’un  coup.  Dans  les  lieux  même  où  l’on  a le  plus  cherché 
la  liberté,  on  ne  l’a  pas  toujours  trouvée.  Ariflote  {a)  nous 
dit  qu’à  Cumes , les  parens  de  l’accufateur  pouvoient  être 
témoins.  Sous  les  rois  de  Rome,  la  loi  étoit  fi  imparfaite, 
que  Servius  Tullius  prononça  la  fentencc  contre  les  en- 
fans  d’Ancus  Martius  , accufé  d’avoir  affafiiné  le  roi  fon 
beau-père  (b).  Sous  les  premiers  rois  des  Francs  , Clotaire 
fit  une  loi  (c),  pour  qu’un  accufé  ne  pût  être  condamné  fans 
être  oui  ; ce  qui  prouve  une  pratique  contraire  dans  quel- 

(a)  Politique , lir.  II.  d'HulicarnaJfe,  Iiv.IV. 

(ï)Tarqumiuipri(luj.  Voyez  Dcrjs  (t)Dcl'ao  560. 

Ii  ij 
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que  cas  particulier,  ou  chez  quelque  peuple  barbare.  Ce  fut 
Cnarondns  qui  introduifit  les  jugemens  contre  les  faux  té- 
moignages  (J).  Quand  l’innocence  des  citoyens  n’cft  pas  af- 
furée , la  liberté  ne  l’eft  pas  non  plus. 

Les  connoiflances  que  l’on  a acquifes  dans  quelques  pays^ 
& que  l’on  acquerra  dans  d’autres , fur  les  règles  les  plus  fu- 
res  que  l’on  puifle  tenir  dans  les  jugemens  criminels , inté- 
rclTent  le  genre  humain  plus  qu’aucune  chofe  qu’il  y ait  au 
monde. 

Ce  n’eft  que  fur  la  pratique  de  ces  connoiflances , que  la 
liberté  peut  Être  fondée  : ôc , dans  un  état  qui  auroit  là-def- 
fus  les  meilleures  loix  poflibles , un  homme  à qui  on  feroit 
fon  procès,  & qui  dcvroit  Être  pendu  le  lendemain  , feroit 
plus  libre  qu’un  baçha  ne  l’eft  en  Turquie. 

(à)  Ariflcte,  polit.  Iiv.  II,  ch.  xii.  Il  donna  les  loix  à Thurium  , dans  U 
quatrevingt  quatrième  olj  mpiade. 


CHAPITRE  III. 

Continuation  du  même  fujet. 

Les  loix  qui  font  périr  un  homme  fur  la  dépofition  d’un 
feul  témoin  , font  fatales  à la  liberté.  La  raifon  en  exige 
deux  ; parce  qu’un  témoin  qui  affirme , & un  accufé  qui 
nie,  font  un  partage;  & il  faut  un  tiers  pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (a)  & les  Romains  (t>)  exigeoient  une  voix  de 
Nplus  pour  condamner.  Ncs  loix  françoifes  en  demandent 
deux.  Les  Grecs  prétendoient  que  leur  ulàgeavoit  été  établi 
par  les  dieux  (c)  ; mais  c’eft  le'nôtre. 

(a)  Voyez  Arijliie  , ont.  in  Miner-  ment  de  C:riahn-,\iv.  VU. 

Vint.  (i)  Monnet  utkulus, 

{b)  Dtryt  d’HzUcarn.ife , fur  le  juge- 
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, CHAPITRE  IV. 

Que  la  liberté  ejl  favorifée  par  la  nature  des  peines  * SC 
leur  proportion. 

C’est  le  triomphe  de  la  liberté,  iorfque  les  loix  crimi- 
nelles tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière  du  cri- 
me. Tout  l’arbitraire  ccfie  ; la  peine  ne  defcend  point  du 
caprice  du  légiflateur,  mais  de  la  nature  de  la  chofe  ; ôc 
ce  n’eft  point  l’homme  qui  fait  violence  à l'homme. 

Il  y a quatre  fortes  de  crimes.  Ceux  de  la  première  efpèce 
choquent  la  religion  ; ceux  de  la  fécondé  , les  inpeurs  ; ceux 
de  la  troificme , la  tranquillité  ; ceux  dé  la  quatrième , la 
fureté  des  citoyens.  Les  peines,  que  l’on  inflige  , doivent 
dériver  de  la  nature  de  chacune  de  ces  efpèces. 

Je  ne  mets  dans  la  clafle  des  crimes  qui  intéreflent  la  re- 
ligion , que  ceux  qui  l’attaquent  directement , comme  font 
tous  les  facrilèges  Amples.  Car  les  crimes  qui  en  troublent 
l’exercice  font  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tran- 
quillité des  citoyens  ou  leur  fureté  , & doivent  être  ren- 
voyés à ces  claflfes. 

Pour  que  la  peine  des  facrilèges  Amples  foit  tirée  de  la 
nature  (a)  de  la  chofe , elle  doit  conAAcr  dans  la  privation 
de  tous  les  avantages  que  donne  la  religion  ; l’expulAon 
hors  des  temples  ; la  privation  de  la  fociété  des  Adèles  , 
pour  un  temps  ou  pour  toujours  ; la  fuite  de  leur  préfencej 
les  exécrations  , les  déteAations  , les  conjurations. 


(a)  Saint  Louis  fit  de»  loix  fi  outrées  modéra  Ton  zèle,  Sc  adoucit  fi»  loix; 
contre  ceux  qui  juroient  ,que  le  pape  (è  V ordonnances. 
crut  oblige  de  l'en  avertir.  Ce  prince 
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Dans  les  cliofes  qui  troublent  la  tranquillité  ou  la  fureté 
de  l’état , les  avions  cachées  font  du  reflort  de  la  juftice 
humaine.  Mais,  dans  celles  qui  bleflent  la  divinité,  là  oh 
il  n’y  a point  d’aèlion  publique , il  n’y  a point  de  matière  de 
crime  : tout  s’y  paflfe  entre  l’homme , & dieu  qui  fqait  la 
mefure  & le  temps  de  fes  vengeances.  Que  fi , confondant 
les  chofes  , le  magiftrat  recherche  auffî  le  facrilège  caché  , 
il  porte  une  inquifition  fur  un  genre  d’a&ion  où  elle  n’efl 
point  néceflairc  : il  détruit  la  liberté  des  citoyens , en  ar- 
mant contr’eux  le  zèle  des  confciences  timides,  & celui  des 
confciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idée , qu’il  faut  venger  la  divi- 
nité. Mais  il  faut  faire  honorer  la  divinité  , & ne  la  venger 
jamais.  En  effet  , fi  l’on  fe  conduifoit  par  cette  dernière 
idée , quelle  feroit  la  fin  des  fupplices  ? Si  les  loix  des  hom- 
mes ont  à venger  un  être  infini  , elles  fe  régleront  fur  fon 
infinité  , & non  pas  fur  les  foiblefles,  fur  les  ignorances  , fur 
les  caprices  de  la  nature  humaine. 

Un  hiflorien  de  Provence  (6)  rapporte  un  fait  qui  nous 
peint  très-bien  ce  que  peut  produire,  fur  des  efprits  foibles  , 
cette  idée  de  venger  la  divinité.  Un  Juif,  accufé  d’avoir 
blafphémé  contre  la  fainte  vierge  , fut  condamné  à être 
écorché.  Des  chevaliers  mafqués  , le  couteau  à la  main  , 
montèrent  fur  l’échafaud,  & en  chaffcrent  l’exécuteur , pour 

venger  eux-même  l’honneur  de  la  fainte  vierge Je  ne  veux 

point  prévenir  les  réflexions  du  leèteur. 

La  fécondé  claffe  eft  des  crimes  qui  font  contre  les  mœurs: 
telles  font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  parti- 
culière , c’eft-à-dire  , de  la  police  fur  la  manière  dont  or» 
doit  jouir  des  plaifirs  attachés  à l’ufage  des  fens  ôt  à l’union 

(i;  Le  père  Dot^crcl. 
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des  corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent  encore  être  tirées 
de  la  nature  de  la  chofe.  La  privation  des  avantages  que 
la  fociété  a attachés  à la  pureté  des  moeurs , les  amendes  , 
la  honte  , la  contrainte  de  fe  cacher  , l’infamie  publique  , 
l’expulfion  hors  de  la  ville  ôc  de  la  fociété  ; enfin  , toutes  les 
peines  qui  font  de  la  jurifdi&ion  corre&ionneile  fuffifcnt 
pour  réprimer  la  témérité  des  deux  fèxes.  En  effet, ces  chofes 
font  moins  fondées  fur  la  méchanceté,  que  fur  l’oubli  ou  le 
mépris  de  foi-même. 

Il  n’eft  ici  quefiion  que  des  crimes  qui  iptérefTent  unique- 
ment les  moeurs , non  de  ceujc  qui  choquent  auffi  la  fureté  pu- 
blique, tels  que  l’enlcvement  & le  viol , qui  font  de  la  qua- 
trième efpèce. 

Les  crimes  de  la  troifième  clafle  font  ceux  qui  choquent 
la  tranquillité  des  citoyens  : Et  les  peines  en  doivent  être 
tirées  de  la  nature  de  la  chofe , & fe  rapporter  à cette  tran- 
quillité; comme  la  privation  , l’exil  , les  corrections,  & 
autres  peines  qui  ramènent  les  efprits  inquiets , êt  les  font 
rentrer  dans  l’ordre  établi. 

Je  rcflreins  les  crimes  contre  la  tranquillité  aux  chofes 
qui  contiennent  une  fimple  léfion  de  police  : car  celles  qui , 
troublant  la  tranquillité , attaquent  en  même  temps  la  fureté, 
doivent  être  mifes  dans  la  quatrième  clafie. 

Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  ce  qu’on  appelle 
des  fupplices.  C’eft  une  efpèce  de  talion  , qui  fait  que  la 
fociété  refufe  la  fureté  à un  citoyen  qui  en  a privé  , ou  qui  a 
voulu  en  priver  un  autre.  Cette  peine  eft  tirée  de  la  nature 
de  la  chofe , puifée  dans  la  raifon  , & dans  les  fources  du 
bien  & du  mal.  Un  citoyen  mérite  la  mort,  lorfqu’il  a vicié 
la  fureté  au  point  qu’il  a ôté  la  vie,  ou  qu’il  a entrepris  de 
1 oter.  Cette  peine  de  morteft  comme  le  remède  de  la  fociété 
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malade.  Lorfqu’on  viole  la  fureté  à l'égard  des  biens,  îl  peut 
y avoir  des  raifons  pour  que  la  peine  foit  capitale  : mais  il 
vaudroit  peut-être  mieux , & il  feroit  plus  de  la  nature  , que 
la  peine  des  crimes  contre  la  fureté  des  biens  fût  punie  par 
la  perte  des  biens.  Et  cela  devroit  être  ainfi  , fi  les  fortunes 
étoient  communes  ou  égalés  : mais , comme  ce  font  ceux 
qui  n'ont  point  de  biens  qui  attaquent  plus  volontiers  celui 
des  autres , il  a fallu  que  la  peine  corporelle  fuppléât  à la 
pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puifé  dans  la  nature , & eft  trèsr 
favorable  à la  liberté  du  citoyen. 


CHAPITRE  V. 


De  certaines  accufations  qui  ont  particulièrement  befoin  ae 
modération  àC  de  prudence . 

Max  i M e importante  : il  faut  être  très-circonfpeêi  dans  la 
pourfuite  de  la  magie  & de  l’héréfie.  L’acculàtion  de  ces 
deux  crimes  peut  extrêmement  choquer  la  liberté  , & être 
la  fource  d’une  infinité  de  tyrannies  , fi  le  législateur  ne 
fixait  la  borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  direêtement 
fur  les  actions  d un  citoyen  , mais  plutôt  fur  l’idée  que  l’on 
s eft  faite  de  fon  caractère  , elle  devient  dangereufe  à pro- 
portion de  1 ignorance  du  peuple  : pour  lors,  un  citoyen 

eft  toujours  en  danger  ; parce  que  la  meilleure  conduite  du 
monde  , la  morale  la  plus  pure  , la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs , ne  font  pas  des  garans  contre  les  foupçons  de  ces 
crimes. 

Sous  Manuel  Ccmnene,  le  protejîator  (d)  futaccufé  da- 
ta) Aïcefar , vie  de  Manuel  Comncr.e , lir.  IV. 

Voie 
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voir  confpiré  contre  l’empereur , & de  s’être  fervi,  pour  cela, 
de  certains  fecrets  qui  rendent  les  hommes  invifibles.  Il  eft 
dit,  dans  la  vie  de  cet  empereur(Æ),  que  l’on  furprit.rtf<2/wz 
lifant  un  livre  de  Salomon  , dont  la  Ie&ure  faifoit  paraître 
des  légions  de  démons.  Or  , en  fuppofant  dans  la  magie 
une  puidance  qui  arme  l’enfer , 6c  en  partant  de-là  , on 
regarde  celui  que  l’on  appelle  un  magicien  comme  l’homme 
du  monde  le  plus  propre  à troubler  ôc  à renverfcr  la  fociété, 
& l’on  eft  porté  aie  punir  fans  mefure. 

L’indignation  croît,  lorfque  l’on  met,  dans  la  magic, le 
pouvoir  de  détruire  la  religion.  L’hiftoire  de  Conftantinople 
(c)nous  apprend  que,  fur  une  révélation  qu’avoit  eue  un 
évêque, qu’un  miracle avoit  cédé  à caufe de  la  magie  d’un 
particulier  , lui  ôc  fon  fils  furent  condamnés  à mort.  De 
combien  de  chofes  prodigieufes  ce  crime  ne  dépendoit-il 
pas  ? Qu’il  ne  foit  pas  rare  qu’il  y ait  des  révélations  ; que 
l’évêque  en  ait  eu  une  ; quelle  fut  véritable  ; qu’il  y eut  eu 
un  miracle  ; que  ce  miracle  eût  cédé  ; qü’il  y eût  de  la  ma- 
gie ; que  la  magie  pût  renverfer  la  religion  ; que  ce  particu- 
lier fût  magicien  ; qu’il  eût  fait  enfin  cet  ade  de  magie. 

L’empereur  Théodore  'La/caris  attribuoit  fa  maladie  à la 
magie.  Ceux  qui  en  étoient  accufés  n’avoient  d’autre  ref- 
fource  que  de  manier  un  fer  chaud  fans  fe  brûler.  Il  au- 
rait été  bon,  chez  les  Grecs,  d’être  magicien  , pour  fe  jufti- 
fier  de  la  magie.  Tel  étoit  l’excès  de  leur  idiotifme  , qu’au 
crime  du  monde  le  plus  incertain , ils  joignoient  les  preuves 
les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  long , les  Juifs  furent  cliaf- 
fés  de  France  , accufés  d’avoir  empoifonné  les  fontaines 

(b) Nicitar,  yîc  de  -Manuel  Comiù-ne,  (c)  Hiftoirc  de  l'empereur  Maurice 
liy,  IV.  fii  Th^phj  Ude , ch.  xi» 

T 0 me  1.  K k 
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par  le  moyen  des  lépreux.  Cette  abfurde  accufatlon  doit  bien 
faire  douter  de  toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine 
publique. 

Je  n’ai  point  dit  ici  qu’il  ne  falloit  point  punir  i’héréfle  ; je 
dis  qu’il  faut  être  très-circonfpeft  à la  punir. 


CHAPITRE  VI. 

Du  crime  contre  nature . 

A dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l’horreur  que 
l’on  a pour  un  crime  que  la  religion , la  morale  & la  poli- 
tique condamnent  tour  à tour.  Il  faudroitle  profcrire,  quand 
il  ne  feroit  que  donner  à un  fèxe  les  foiblefles  de  l’autre  ; fie 
préparer  à une  vieillefle  infâme,  par  une  jeunefle  lionteufe. 
Ce  que  j’en  dirai  lui  laifTera  toutes  fes  fiétrilïures  , 6c  ne 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer  de  l’horreur 
même  que  l’on  en  doit  avoir. 

Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d’être  caché  , il  eft 
fouvent  arrivé  que  des  légiflateurs  l’ont  puni  fur  la  dépofi- 
tion  d’un  enfant.  C’étoit  ouvrir  une  porte  bien  large  à la  ca- 
lomnie. » Juftinien  , ditProcope  (a) , publia  une  loi  contre  ce 
» crime  ; il  fit  rechercher  ceux  qui  en  étoient  coupables,  non- 
„ feulement  depuis  la  loi , mais  avant.  La  dépofition  d’un 
„ témoin , quelquefois  d’un  enfant , quelquefois  d’un  efdave, 
» fuffifoit;  fur-tout  contre  les  riches,  fie  contre  ceux  qui  étoient 
» de  la  faélion  des  verds  «. 

Il  eft  fingulier  que,  parmi  nous,  trois  crimes,  la  magie  , 
ï’héréfie , 6c  le  crime  contre  nature  ; dont  on  pourroit  prou- 
ver du  premier , qu’il  n’exifte  pas  ; du  fécond  , qu’il  eft  fuf- 

(a)  Hifloirc  fccrettr. 
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ceptible  d’une  infinité  de  diftinffions,  interprétations,  limi- 
tations ; du  troifième , qu’il  eft  très-fouvent  obfcur  ; aient  été 
tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  jamais, 
dans  une  fociété,  de  grands  progrès,  fi  le  peuple  ne  s’y  trouve 
porté  d’ailleurs  par  quelque  coutume  , comme  chez  les 
Grecs  , où  les  jeunes  gens  faifoient  tous  leurs  exercices 
nuds  ; comme  chez  nous , où  l’éducation  domeftique  eft 
hors  d’ufage  ; comme  chez  les  Afiatiques , où  des  particu- 
liers ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu’ils  méprifent , tan- 
dis que  les  autres  n’en  peuvent  avoir.  Que  l’on  ne  prépare 
point  ce  crime  ; qu’on  le  profcrive  par  une  police  erade  , 
comme  toutes  les  violations  des  mœurs  ; 6c  l’on  verra  fou- 
dain  la  nature , ou  défendre  fes  droits  , ou  les  reprendre. 
Douce,  aimable,  charmante,  elle  a répandu  les  plaifir* 
d’une  main  libérale  ; & , en  nous  comblant  de  délices,  elle 
nous  prépare , par  des  enfans  qui  nous  font , pourainfi  dire, 
renaître , à des  fatisfaclions  plus  grandes  que  ces  délices 
même. 


CHAPITRE  VII. 

Du  crime  de  lèfe-majejlè ’. 

T 1 E s loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque  manque 
de  refped  à l’empereur  doit  être  puni  de  mort.  Comme 
elles  ne  définiffent  pas  ce  que  c’eft  que  ce  manquement  de 
refped , tout  peut  fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  à qui 
l’on  veut , & exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 

Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette  de  la  cour  , 
ayant  mis  dans  quelque  fait  des  circonftances  qui  ne  fe  trou- 

Kkij 
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vèrent  pas  vraies , on  dit  que  , mentir  dans  une  gazette  de 
la  cour,  c’étoic  manquer  de  refpeft  à la  cour  ; & on  les  fit 
mourir  ( a ).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque  note,  pat 
mégarde,  fur  un  mémorial  figné  du  pinceau  rouge  par  l’em- 
pereur , on  décida  qu’il  avoit  manqué  de  refpecf  à l’empe- 
reur ; ce  quicaufa,  contre  cette  famille,  une  des  terribles 
perfécutions  dont  l’hiftoire  ait  jamais  parlé  ( b ). 

C’eft  aflcz  que  le  crime  de  lèfe-majefté  foit  vague  y pour 
que  le  gouvernement  dégénère  en  defpotifme.  Je  m’éten- 
drai davantage  là-dciîus  dans  le  livre  de  la  compofuion  des 
loix. 

(a)  Le  P.  du  Halde,  tome  premier»  (ï)  Lettres  du  P.  Parennin,  dans  les 
p.  4j.  lettres  edif. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  mauvaife  application  du  nom  de  crime  defacrilège  SC 
de  lèje-majejlé. 

C’  est  encore  un  violent  abus  , de  donner  le  nom  de 
crime  de  lèfe-majefté  à une  a£tion  qui  ne  l’cft  pas.  Une  loi 
des  empereurs  ( a ) pourfuivoit  comme  facrilcges  ceux  qui 
mettoient  en  queftion  le  jugement  du  prince , & doutoient 
du  mérite  de  ceux  qu’il  avoit  choifis  pour  quelque  emploi  (6). 
Ce  furent  bien  le  cabinet  & les  favoris  qui  établirent  ce 
crime.  Une  autre  loi  avoit  déclaré  que  ceux  qui  attentent 
contre  les  miniftres  & les  officiers  du  prince  -font  criminels 
de  lèfe-majefté  , comme  s’ils  attentoient  contre  le  prince 

(a)Graiien  , Valentinien  Bc  Théo-  dignur  fit  tjutm  tlegerit  imperator , ibid^ 
do(è.  C’eft  la  troifîème  , au  code  de  cri-  Cette  loi  a fenri  de  modèle  à celle  de 
min.  facril.  Roger  , dans  les  conüitutions  de  Na- 

{i)  Sucriiegii  injiar  efi  dulitarc  an  is  pics,  lit,  4, 
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hiême  ( c).  Nous  devons  cette  loi  à deux  princes  (</)  dont  la 
foiblefle  eft  célèbre  dans  l’hiftoire  ; deux  princes  qui  furent 
menés  par  leurs  miniftres , comme  les  troupeaux  font  con- 
duits par  les  pafteurs  ; deux  princes  efclavcs  dans  le  palais  , 
enfans  dans  le  confeil , étrangers  aux  armées  ; qui  ne  con- 
férèrent l’empire , que  parce  qu’ils  le  donnèrent  tous  les 
jours.  Quelques-uns  de  ces  favoris  confpirèrent  contre  leurs 
empereurs.  Ils  firent  plus  : ils  confpirèrent  contre  l’empire  , 
ils  y appelèrent  les  barbares  : fit,  quand  on  voulut  les  arrêter, 
l’état  étoit  fi  foible , qu’il  fallut  violer  leur  loi , & s’expofer  au 
crime  de  lèfe-majefté  pour  les  punir. 

C’eft  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le  rapporteur  de 
monfieur  de  Cinq-Mars  (e),  lorfque,  voulant  prouver  qu’il 
étoit  coupable  du  crime  de  lèfe-majefté  pour  avoir  voulu 
chaffer  le  cardinal  de  Richelieu  des  affaires , il  dit  : «Le  crime  « 
qui  touche  la  perfonnc  des  miniflres  des  princes  eft  réputé,  « 
par  les  conftitutions  des  empereurs  , de  pareil  poids  que  « 
celui  qui  touche  leur  perfonne.  Un  ininiftre  fort  bien  fon  « 
prince  & fon  état  ; on  l’ôte  à tous  les  deux  ; c’eft  comme  « 
fi  l’on  privoit  le  premier  d’un  bras  (f  ) , & le  fécond  d’une  « 
partie  de  fa  puifiance  «.  Quand  la  fervitude  elle-même  vien- 
droit  fur  la  terre , elle  ne  parleroit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien,  Théodofc  6c  Arcadius  (g) 
déclare  les  faux  monnoycurs  coupables  du  crime  de  lèfe- 
majefté.  Mais,  n’étoit-ce  pas  confondre  les  idées  des  chofes  ? 
Porter  fur  un  autre  crime  le  nom  de  lèfe-majefté  , n’eft-ce 
pas  diminuer  l’horreur  du  crime  de  lèfe-majefté  ? 

(c)  La  loi  cinquième»,  au  code , ai  kg.  (f)  N.îm  ipfi  pin  carporis  n»nri  funU 
ma).  Jul.  Meme  loi , au  code  ad leg.  Jul.  ir.aj.  , 

( i ) Arcadius  & Honorius.  (g)  Cefi  1j  neuvième  au  code  Théod* 

(c)  Mémoire*  de  Monircfor  , tom.  I.  itjiUàmcneti, 


CHAPITRE  IX. 

Confirmation  du.  même  Jujet. 

Paulin  ayant  mandé  à l’empereur  Alexandre  » qu’il  fe 
.préparent  à pourfuivre  comme  criminel  de  lèfe-majefté  un 
.juge  qui  avoir  prononcé  contre  Tes  ordonnances  ; Tempe- 
» reur  lui  répondit  que , dans  un  fiècle  comme  le  fien  , les 
» crimes  de  lèfe-majefté  indirefts  n’avoient  point  de  lieu  (æ).  « 
Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empereur  qu’ayant  juré, 
par  la  vie  du  prince  , qu’il  ne  pardonneroit  jamais  à fon 
efclave , il  fe  voyoit  obligé  de  perpétuer  fa  colère , pour 
ne  pas  fe  rendre  coupable  du  crime  de  lèfe-majefté  : » Vous 
. avez  pris  de  vaines  terreurs  (6),  lui  répondit  l'empereur  j ôc 
«vous  neeonnoiflez  pas  mes  maximes.  « 

Un  fénatus-confulte  (c)  ordonna  que  celui  qui  avoit  fondu 
des  ftatues  de  l’empereur , qui  auraient  été  réprouvées , ne 
ferait  point  coupable  de  lèfe-majefté.  Les  empereurs  Sévère 
& Antonin  écrivirent  à Pontius  ( d ) que  celui  qui  vendrait 
des  ftatues  de  l’empereur  non  confacrées  ne  tomberait 
point  dans  le  crime  de  lèfe-majefté.  Les  mêmes  empereurs 
écrivirent  à Julius  Caftianus  que  celui  qui  jetterait,  par 
hazard , une  pierre  contre  une  ftatue  de  l’empereur,  ne  de- 
voit  point  être  pourfuivi  comme  criminel  de  lèfe-majefté  (<?). 
La  loi  Julie  demandoit  ces  fortes  de  modifications  : car  elle 
avoit  rendu  coupable  de  lèfe-majefté  , non-feulement  ceux 

(a)  Etiim  ex  aliii  caujjis  nujejfatir  cri-  (fl  Voyez  la  loi  4,  j.i,  Eai  ieg.  Jul. 
mina  cejfant  meo  faculo.  Lcg.  1,  cod.  ad  my. 
kg.Jui.mrj  (d)  lhi.  loi  5 , f.  1. 

{it  Menam  feQir  mes  folià’u'Hnem  (t)  Ibid.  S.  t. 

Hncepijli.  Lcg.  1 , cod.  ad  Ieg.  Jul  mnj. 
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qui  fondoient  les  flatuesdes  empereurs  , mais  ceux  qui  corn- 
mettoient  quelque  a&ion  femblable  ( f)  ; ce  qui  rendoit  ce 
crime  arbitraire.  Quand  on  eut  établi  bien  des  crimes  de 
lèfe-majefté , il  fallut  néceffairement  difiinguer  ces  crimes. 
Audi  le  jurifconfulte  Ulpien,  après  avoir  dit  que  l’accufation 
du  crime  de  lèfe-majefté  ne  s’éteignoit  point  par  la  mort  du 
coupable , ajoute-t-il , que  cela  ne  regarde  pas  tous  (g)  les 
crimes  de  lèfe-majefté  établis  parla  loi  Julie  ; mais  feulement 
celui  qui  contient  un  attentat  contre  l’empire,ou  contre  la  vie 
de  l’empereur. 

(f)Aliuàyt  qu\à fimili  admifcrint-Leg.  (g) Dans  la  loi  dernière,  fil  ad  kg, 

é , fi '.ad  kg.  Jul.  maj.  Jul.  de  adukcriis. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  Jiijet. 

Un  e loi  d’Angletterre,  paffée  fous  Henri  VIII,  déclaroit 
coupables  de  haute-trahifon  tous  ceux  qui  prédiraient  la 
mort  du  roi.  Cette  loi  étoit  bien  vague.  Le  defpotifme  eft 
fi  terrible,  qu’il  fe  tourne  même  contre  ceux  qui  l’exercent. 
Dans  la  dernière  maladie  de  ce  roi , les  médecins  n’osèrent 
jamais  dire  qu’il  fût  en  danger  ; 6t  ils  agirent , (ans  doute,  en 
conféquence  (a). 


fe)  Voyez  ritifioke  de  la  rtfcnnaiion , par  H.  Burncc. 
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CHAPITRE  XI. 


» 


Des  penfees. 

U N Marfias  fbngea  qu’il  coupoit  la  gorge  à Denys  (a).  Ce- 
lui-ci le  fit  mourir,  difant  qu’il  n’y  auroit  pas  fongé  la  nuit  , 
s’il  n’y  eût  penfé  le  jour.  C’étoit  une  grande  tyrannie  : car  , 
quand  même  il  y auroit  penfé , il  n’avoit  pas  attenté  ( b ).  Le$ 
lobe  ne  fe  chargent  de  punir  que  les  actions  extérieures. 

(a)  Plutarque,  vie  de  Denyj. 

(i)  Il  faut  que  la  penlëe  (oit  jointe  1 quelque  forte  d'aâion.' 


CHAPITRE  XII. 

Des  paroles  indijerettes. 

Rie  n ne  rend  encore  le  crime  de  lèfe-majellé  plus  arbi- 
traire, que  quand  des  paroles  indiferettes  en  deviennent  la 
i matière.  Les  difeours  font  fi  fujets  à interprétation , il  y a 

tant  de  différence  entre  l’indifcrétion  & la  malice , & il  y en 
a fi  peu  dans  les  expreffions  quelles  emploient , que  la  loi 
ne  peut  guère  foumettre  les  paroles  à une  peine  capitale^ 
à moins  quelle  ne  déclare  expreffément  celles  qu’elle  y fou- 
met  (a). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit  ; elles  ne 
relient  que  dans  l’idée.  La  plupart  du  temps , elles  ne  ligni- 
fient point  par  elles-même , mais  par  le  ton  dont  on  les  dit. 
Souvent , en  redifant  les  mêmes  paroles  , on  ne  rend  pas  le 

(a)  Si  non  talc  fit  àeliBum , in  quid  vel  Icgis  yindicandum  eji , dit  Modrrtinuj  d.tnj 
friptura  Ugis  défendit,  nladcxcmplum  la  loi  7,$.  j , in  fit,  fl',  ad  leg,  Jut.  ma). 

même 
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même  fens  : ce fens  dépend  de  la  liaifon  quelles  ont  avec 
d’autres  chofes.  Quelquefois  le  filence  exprime  plus  que 
tous  les  difcours.  Il  n’y  a rien  de  fi  équivoque  que  tout 
cela.  Comment  donc  en  faire  un  crime  de  lèfe-majefté  f 
Par-tout  où  cette  loi  eft  établie  , non-feulement  la  liberté 
n’eft  plus,  mais fon  ombre  même. 

Dans  le  manifefte  de  la  feue  czarine  donné  contre  la  fa- 
mille d’OIgourouki  (£),  un  de  ces  princes  eft  condamné  à 
mort,  pour  avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à fa  perfonne  ; un  autre,  pour  avoir  maligne- 
ment interprété  fes  fages  difpofitions  pour  l’empire , & offen- 
fé  fa  perfonne  facrée  par  des  paroles  peu  refpeêlueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’indignation  que  l’on  doit 
avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de  leur  prince  : 
mais  je  dirai  bien  que  , fi  l’on  veut  modérer  le  defpotifine 
une  fimple  punition  correélionnelle  conviendra  mieux,  dans 
ces  occafions,  qu’une  acculàtion  de  lèfe-majefté  toujours  ter- 
rible à l’innocence  même  (c).  * 

Les  avions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  ; bien  des  gens 
peuvent  les  remarquer  : une  faufle  accufation  fur  des  faits 
peut  être  aifément  éclaircie.  Les  paroles,  qui  font  jointes  à 
une  aâion , prennent  la  nature  de  cette  aétion.  Ainft  un 
homme  qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  fujets  à la 
révolte,  devient  coupable  de  lèfe-majefté  ; parce  que  les  pa- 
roles font  jointes  à l’adlion , & y participent.  Ce  ne  font 
point  les  paroles  que  l’on  punit;  mais  une  aèlion  commife,' 
dans  laquelle  on  emploie  les  paroles.  Elles  ne  deviennent 
des  crimes , que  lorsqu'elles  préparent , quelles  accompa- 
gnent, ou  quelles  fuivent  une  aûion  criminelle.  On  ren- 
té; En  1740.  ri/e  tnhenâum  ejl.  Modeftln,  danj  U loi 

(0  Nec  lubriaim  lingux  ad pxnam  fa-  7,  §■  j,  (F.  ad  Itj.Jul.  maj. 
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verfe  tout , fi  l’on  fait  des  paroles  un  crime  capital,  au-lleif 
de  les  regarder  comme  le  ligne  d’un  crime  capital. 

Les  empereurs  Théodofe , Arcadiui  „ & Honorius . écrivi- 
rent à Ruffin  , préfet  du  prétoire  : » Si  quelqu’un  parle  mal 
*>  de  notre  perfonne  ou  de  notre  gouvernement , nous  ne  vou- 
v Ions  point  le  punir  ( d ):  s’il  a parlé  par  légèreté,  il  faut 
» le  méprifer  ; fi  c’eft  par  folie  , il  faut  le  plaindre  ; fi 

• c’eft:  une  injure  , il  faut  lui  pardonner.  Ainfi  , biffant 
»les  chofes  dans  leur  entier,  vous  nous  en  donnerez  con- 
» noiflance  ; afin  que  nous  jugions  des  paroles  par  les  perfon- 

• nés , & que  nous  pèfions  bien  fi  nous  devons  les  foumettre 

• au  jugement  ou  les  négliger.  « 

(d)  Si  id  ex  leyitue  prxejferit  , c on-  dignijpmum  ; fl  al  injurii , reminenâum. 
timnendum  ejl-,fi  ex  infiniâ , miferaiicnt  Lcg.  unicâ,  cod.Jî  quisimperai.  malei. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  écrits. 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus  permanent 
que  les  paroles  : mais,  lorfqu’ils  ne  préparent  pas  au  crime 
de  lèfe-majefté,  ils  ne  font  point  une  matière  du  crime  de 
lèfe-majefté. 

Augujle  & Tibère  y attachèrent  pourtant  la  peine  de  cd 
crime  (a)  ; Augufte , à l’occafion  de  certains  écrits  faits  con- 
tre des  hommes  & des  femmes  illuftres  ; Tibère , à caufe  de 
ceux  qu’il  crut  faits  contre  lui.  Rien  ne  fut  plus  fatal  à la  lit 
berté  romaine.  Crémutius  Cordus  fut  accufé  , parce  que  , 
dans  fes  annales , il  avoit  appellé  Caflius  le  dernier  des  Ro^ 
mains  [b). 

(a)Taàte,  annales,  liv.  I.  Cela  con-  loi  unique , au  code  de  famofts  libellai 
tjnua  fo«î  les  règnes  fuiv.ms.  Voj  ei  la  (i)  Idem , liv.  IV. 
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Les  écrits  fabriques  ne  font  guère  connus  dans  les  états 
defpotiques,  où  l’abbattement  d’un  côté,  & l'ignorance  de 
l’autre,  ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  volonté  d en  faire.  Dans 
la  démocratie , on  ne  les  empêche  pas  , par  la  raifon  même 
qui , dans  le  gouvernement  d’un  feul  , les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofés  contre  des  gens 
puifTms,  ils  flattent,  dans  la  démocratie,  la  malignité  du  peu- 
ple qui  gouverne.  Dans  la  monarchie,  on  les  défend  ; mais 
on  en  fait  plutôt  un  fujet  de  police,  que  de  crime.  Ils  peu- 
vent amufer  la  malignité  générale,  confolcr  les  mécontens  , 
diminuer  l’envie  contre  les  places  , donner  au  peuple  lapa-; 
tience  de  fouffrir , ôc  le  faire  rire  de  fes  fouffrances. 

L’ariftocratie  eft  le  gouvernement  qui  proferit  le  plus  les 
ouvrages  fatiriques.  Les  magiftrats  y font  de  petits  fouve- 
rains , qui  ne  font  pas  aflez  grands  pour  méprifer  les  injures. 
Si,  dans  la  monarchie,  quelque  trait  va  contre  le  monarque 
il  eft  fi  haut,  que  le  trait  n’arrive  point  jufqu  a lui.  Un  fei- 
gneur  ariftocratique  en  eft  percé  de  part  en  part.  Aufti  les 
décemvirs,  qui  formoient  une  âriftocratie,  punirent-ils  de 
mort  les  écrits  fatiriques  ( c ). 

(c)  La  loi  des  douze  tables. 


CHAPITRE  XIV. 

Violation  de  la  pudeur,  dans  la  punition  des  crimes. 

T L y a des  règles  de  pudeur  obfervées  chez  prefque  toutes 
les  nations  du  monde  : il  feroit  abfurde  de  les  violer  dans  la 
punition  des  crimes , qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le 
rétablifteinent  de  l’ordre. 

Les  orientaux , qui  ont  expofé  des  femmes  à des  éléphans 

L1  ij 
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drelfés  pour  un  abominable  genre  de  fupplice,  ont-ils  Voulu 

faire  violer  la  loi  par  la  loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire  mourie 
les  filles  qui  n’étoient  pas  nubiles.  Tibère  trouva  l’expédient 
de  les  faire  violer  par  le  bourreau  , avant  de  les  envoyer  au 
fupplice  (a)  : tyran  fubtil  ôc  cruel , il  détruifoit  les  mœuri 
pour  conferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  japonoife  a fait  expofer  dans  les 
places  publiques  les  femmes  nues,  ôc  les  a obligées  de  mar- 
cher à la  manière  des  bêtes , elle  a fait  frémir  la  pudeur  (b)  : 
mais , lorfqu’elle  a voulu  contraindre  une  mère . . . lorfqu’ellc 
a voulu  contraindre  un  fils.. . je  ne  puis  achever  ; elle  a fait 
frémir  la  nature  même  (c). 

(a)  Suetonius.i/iTîè.'no.  Indes,  tom.  V,  part. II. 

(4)  Recueil  des  voyage»  qui  ont  (èrvi  (c)  Ibid.  p.  asd. 

à l’ctabliflcment  de  la  compagnie  des 


CHAPITRE  XV. 

De  t affranchi ffement  de  l'efclave , pour  accufer  le  maître. 

Auguste  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  auroient 
confpiré  contre  lui  feroient  vendus  au  public  , afin  qu’ils 
puflent  dépofer  contre  leur  maître  ( a ).  On  ne  doit  rien  né- 
gliger de  ce  qui  mène  à la  découverte  d’un  grand  crime. 
Ainfi , dans  un  état  où  il  y a des  efclaves , il  eft  naturel 
qu’ils  puiflent  être  indicateurs  : mais  ils  ne  fçauroient  être  té- 
moins. 

V index  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveur  de  Tar- 
quin  : mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les  enfans  de  Brutus. 

(a)  Dion , dans  Xiphilia. 
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Ilétoît  jufle  de  donner  la  liberté  à celui  qui  avoit  rendu  un 
fi  grand  fervice  à fa  patrie  : mais  on  ne  la  lui  donna  pas  afin 
qu'il  rendît  ce  fervice  à fa  patrie. 

Aufll  l’empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  efclaves  ne 
feraient  pas  témoins  contre  leur  maître , dans  le  crime  mê- 
me de  lèfe-majefté  {6)  : loi  qui  n’a  pas  été  mife  dans  la  com- 
pilation de  Juftinien. 

(b)  Fhiius  Vopifcu: , dans  (â  TÏe. 


CHAPITRE  XVI. 

Calomnie  dans  le  crime  de  lèfe-majejlé. 

Il  faut  rendre  juflice  aux  Céfars  ; ils  n’imaginèrent  pas  les 
premiers  les  trilles  loix  qu’ils  firent.  C’elf  Sylla  (a)  qui  leur 
apprit  qu’il  ne  falloit  point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt 
on  alla  jufqu’à  les  récompenfer  (/>). 

(a)  SjtlLi  fit  «no  loi  de  maiefté , dont  Augufte  lot  inférèrent  dam  Ioj  loix  Ju* 
il  eil  parlé  dans  les  oraifonsde  Ciccron,  lies  ; d’autres  y ajoutèrent. 
prb  Clutnùo , art.  j ; in  Pijontm  .art.it;  (i)  F.!  quà  qui:  diJlinSUr  cccufator , ed 
deuxième  contre  Ferrer,  art.  5 ;épitres  migis  honore:  aJJ'cqurlatur , ac  velmifacro’ 
familières,  lie.  III,  letcr.  11.  Célar&  fané’tu:  crat.  Tacite. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  révélation  des  con/pirations. 

uand  ton  frère,  ou  ton  fils , ou  ta  fille,  ou  ta  femme  « 
bien-aimée , ou  ton  ami , qui  eft  comme  ton  ame,  te  diront  « 
en  fecret.  Allons  à d'autres  dieux  ; tu  les  lapideras  : d’abord  « 
ta  main  fera  fur  lui,  enfuite  celle  de  tout  le  peuple.  «Cette  loi 
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du  deutéronome  (a)  ne  peut  être  une  loi  civile  chez  la  plu- 
part des  peuples  que  nous  connoiffons  , parce  quelle  y ou- 
vriroit  la  porte  à tous  les  crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états,  fous  peine  delà 
vie,  de  révéler  les  confpirations  auxquelles  même  on  n’a  pas 
trempé  , n’eft  guère  moins  dure.  Lorfqu’on  la  porte  dans  le 
gouvernement  monarchique , il  eft  très- convenable  de  la  ref- 
treindre. 

Elle  n’y  doit  être  appliquée  , dans  toute  fafévérité,  qu’au 
crime  de  lèfe-majelté  au  premier  chef.  Dans  ces  états , il 
eft  très-important  de  ne  point  confondre  les  différais  chefs 
de  ce  crime. 

Au  Japon , oh  les  loix  renverfent  toutes  les  idées  de  la 
raifon  humaine  , le  crime  de  non-révclation  s’applique  aux 
cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (b)  nous  parle  de  deux  demoifellcs  qui  furent 
enfermées  jufqu  a la  mort  dans  un  coffre  hériffé  de  pointes; 
l’une,  pour  avoir  eu  quelque  intrigue  de  galanterie  ; l’autre  , 
pour  ne  l’avoir  pas  révélée. 

(«)Chap.  xi  tl , verf.  6 , 7 , S,  te  9.  i l’érablifletnent  rie  la  compagnie  del 
(fc;  Recueil  de*  voyages  qui  ont  fervl  Indes, p.  43,  Iiy.  V,  part.  1, 


CH  A P I T R E XVIII. 

Combien  il  ejl  dangereux , dans  les  républiques . de  trop  punir 
le  crime  de  lèje-majejlc , 

Q U a nd  une  république  eft  parvenue  à détruire  ceux  qui 
vouloient  la  renverfer,  il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux 
vengeances , aux  peines , & aux  récompenfes  même. 

, O11  ne  peut  faire  de  grandes  punitions , & par  conféquenç 
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3e  grands  changemens , fans  mettre  dans  les  mains  de  quel- 
ques citoyens  un  grand  pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux , dans 
ce  cas,  pardonner  beaucoup,  que  punir  beaucoup;  exiler 
peu  , qu’exiler  beaucoup  ; laifler  les  biens  , que  multiplier 
les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance  de  la  ré- 
publique , on  établiroit  la  tyrannie  des  vengeurs.  Il  n’efl 
pas  queftion  de  détruire  celui  qui  domine,  mais  la  domina- 
tion. Il  faut  rentrer , le  plutôt  que  l’on  peut , dans  ce  train 
ordinaire  du  gouvernement  où  les  loix  protègent  tout  , & 
ne  s’arment  contre  perfonne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengeances 
qu’ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu’ils  foupçonnèrcnt  de 
l’être.  Ils  firent  mourir  les  enfans  (a)  , quelquefois  cinq  des 
plus  proches  parens  (3).  Ils  châtièrent  une  infinité  de  fa- 
milles. Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  ; l’exil  ou  le 
retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques  qui  marquè- 
rent le  changement  de  la  conftitution. 

Les  Romains  furent  plus  fages.  Lorfque  C.rJJlus  fut  con- 
damné pour  avoir  afpiré  à la  tyrannie , on  mit  en  queftion 
fi  l’on  feroit  mourir  fes  enfans  : ils  ne  furent  condamnés  à 
aucune  peine.  *>  Ceux  qui  ont  voulu , dit  Denys  d’Ha/i-  « 
carnajje  ( c ),  changer  cette  loi  à la  fin  de  la  guerre  des  Mar-  re 
fes  & de  la  guerre  civile , & exclure  des  charges  les  enfans  « 
des  proferits  par  Sylla,  font  bien  criminels.  « 

On  voit , dans  les  guerres  de  Marius  ôc  de  Sylla , jufqu’à 
quel  point  les  âmes , chez  les  Romains,  s’étoient  peu  à peu 
dépravées.  Des  chofes  fi  funeftes  firent  croire  qu'on  ne  les 
reverroit  plus.  Mais,  fous  les  triumvirs,  on  voulut  être  plus 

(a)  Dinj f d'HalicarnaJfe  , antiquitci  nos  cognatione  magijlwus  necato,  Cicé- 
romainej , liv.  VIII.  roa , de imemioae , lit. U. 

(I) T) rznno  occifo,  quinqutcjus  proxi-  (r)Liv.  VIII  >p- 547* 
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cruel,  & le  paroître  moins  : on  eft  défolé  de  voir  les  Ibphifi- 
mes  qu’employa  la  cruauté.  On  trouve , dans  Appien  (d),  la 
formule  des  profcriptions.  Vous  diriez  qu’on  n’y  a d’autre 
objet  que  le  bien  de  la  république , tant  on  y parle  de  fang 
froid , tant  on  y montre  d’avantages , tant  les  moyens  que 
l’on  prend  font  préférables  à d’autres , tant  les  riches  feront 
en  fureté,  tant  le  bas  peuple  fera  tranquille,  tant  on  craint 
de  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens , tant  on  veut  ap- 
paifer  les  foldats  , tant  enfin  en  fera  heureux  («•  ). 

Rome  étoit  inondée  de  fang  , quand  Lépidus  triompha 
de  l’Efpagne  : &,par  une  abfurdité  fans  exemple,  fous  peine 
d’être  proferit  (/),  il  ordonna  de  fe  réjouir. 

(à)  Des  guerres  civiles , liv.  IV.  (f)  Sacrii  £r  epulis  dent  hune  iiemi 

(e)  Qundfelixfaujlumqu t fit.  quifeciltfaxit , inter proferipvs  ejlo. 


CHAPITRE  XIX. 


Comment  on  fujpend  l ufage  de  la  liberté,  dans  la  républiques 

I L y a , dans  les  états  où  l’on  fait  le  plus  de  cas  de  la  liber- 
té , des  loix  qui  la  violent  contre  un  feul , pour  la  garder  à 
tous.  Tels  font , en  Angleterre , les  bills  appelles  d 'atteindre 


(pi).  Us  fe  rapportent  a ces 

(a)  Il  ne  fuffit  pas  , dans  les  tribunaux 
du  royaume , qu'il  y ait  une  preuve  telle 
que  les  juges  (oient  convaincus:  il  faut 
ehcorc  que  cette  preuve  foit  formelle  , 
c'ed-à-dire  , legale:  & la  loi  demande 
qu’il  y ait  deux  témoins  contre  l'accufe  ; 
une  autre  preuve  ne  fuffiroit  pas.  Or  fî 
un  homme , préfumé  coupable  de  ce 
qu’on  appelle  haut  crime  , avoit  trouvé 
le  mer  en  d'écnrter  les  témoins , de  forte 
qu’il  fut  impofliblc  de  le  faire  condant- 


ix  d’Athenes  , qui  ftatuoient 

nerparla  loi , on  pourrait  porter  con- 
tre lui  un  Hll  particulier  d’atteindre  ; 
c’eft-i-dire  , faire  une  loi  fïnguliere  fur 
fa  perfonne.  On  y procède  comme 
pour  tous  les  autres  lilh  : il  faut  qu’il 
pafle  dans  deux  chambres , & que  le  roi 
y donne  fon  contentement  ; fans  quoi 
il  n’y  a point  de  hll , c’cA-à-dirc  , de 
jugement.  L'accufe  peut  faire  parler  Cet 
avocats  contre  le  liU  ; & on  peut  parlet 
dans  la  chambre  pour  le  bül. 

contre 
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Contre  un  particuJier  (b) , pourvu  qu’elles  fuflent  faites  pat 
le  fuffrage  de  lix  mille  citoyens.  Us  fe  rapportent  à ces 
loix  qu’on  faifoit  à Rome  contre  des  citoyens  particuliers  , 
& qu’on  appelloit  privilèges  ( c ).  Elles  ne  fe  faifoient  que 
dans  les  grands  états  du  peuple.  Mais  , de  quelque  manière 
que  le  peuple  les  donne , Cicéron  veut  qu’on  les  abolifle  , 
parce  que  la  force  de  la  loi  ne  confifte  qu’en  ce  qu’elle  fta- 
tue  fur  tout  le  monde  (d).  J’avoue  pourtant  que  l’ufage  des 
peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  fur  la  terre , me 
fait  croire  qu’il  y a des  cas  où  il  faut  mettre, pour  un  moment, 
un  voile  fur  la  liberté , comme  l’on  cache  les  ftatues  des 
dieux. 

<*)  Legem  de finguhri  aliqu»  r.e  rogato  , de  leg.  liv.  III. 
nift  fex  miliibus  iti  vifum.  Ex  Aniotidc  dc  (d)  Scirum  ejl  jujfum  in  omnes.  Cicc i 
myjieriis  : c’ell  l’oftracifrae.  ron , iiid. 

(<)Ue  privis hominibus latte.  Cicéron, 


CHAPITRE  XX. 

Des  loix  favorables  à la  liberté  du.  citoyen . dans  la 
répub/itjue. 

I L arrive  fouvent , dans  les  états  populaires  , que  les  ac- 
eufations  font  publiques  , & qu’il  eft  permis  à tout  homme 
d’accufer  qui  il  veut.  Cela  a fait  établir  des  loix  propres  à 
défendre  l’innocence  des  citoyens.  A Athènes,  l’accufateur 
qui  n’avoit  point  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuffra- 
ges  payoit  une  amende  de  mille  dragmes.  EJchines . qui 
avoit  accufé  Ctéfiphon  , y fut  condamné  (a).  A Rome  , 
l’injufte  accufateur  étoit  noté  d’infamie  (£)  ; on  lui  impri-» 

(a)  Voyez  Pkil'JIrate , liv- I,  vie  dej  Plutarque  Sc  Phocius. 
fijphiikl  , vie  d'Efchines-  Voj  ci  aufli  (b)  Par  U loi  Eeinnia. 

To  m b I,  M in 
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inoit  la  lettre  K fur  le  front.  On  donnoit  des  gardes  à l’ac- 
cu fa  teur  , pour  qu’il  fut  hors  d’état  de  corrompre  les  juges 
ou  les  témoins  (c). 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  loi  athénienne  & romaine , qui 
|>ermettoit  à l’accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement. 

(c)  Plutarque , au  traite , comment  on  pourrait  recevoir  de  l'uàliti  de  fer  ennemis . 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  cruauté  des  loix  envers  les  débiteurs , dans  la 
république. 

XJ  N citoyen  s’eft  déjà  donné  une  affez  grande  fupériorité 
fur  un  citoyen , en  lui  prêtant  un  argent  que  celui-ci  n’a 
emprunté  que  pour  s’en  défaire , ôc  que  par  conféquent  il 
n’a  plus.  Que  fera-ce  , dans  une  république , fi  les  loix  aug- 
mentent cette  fervitude  encore  davantage  ? 

A Athènes  & à Rome  (a)  ,il  fut  d’abord  permis  de  ven- 
dre les  débiteurs  qui  n’étoient  pas  en  état  de  payer.  Solon 
corrigea  cet  ufage  à Athènes  (b)  : il  ordonna  que  perfonne 
ne  feroit  obligé  par  corps  pour  dettes  civiles.  Mais  les  dé- 
cemvirs (c)  ne  réformèrent  pas  de  même  l’ufage  de  Rome  ; 

quoiqu’ils  euffent  devant  les  yeux  le  règlement  de  Solon, 
ils  ne  voulurent  pas  le  fuivre.  Ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  de 
la  loi  des  douze  tables  où  l’on  voit  le  deffein  des  décemvirs 
de  choquer  l’efprit  de  la  démocratie. 

Ces  loix  cruelles  contre  les  débiteurs  mirent  bien  des  fois 
en  danger  la  république  romaine.  Un  homme  couvert  de 

(«)  PluCeurs  vendoient  leur»  enfant  (c)Ilparoit,  par  l'hiftoire,  que  cet 
pour  payer  leurj  dettes.  Piawjue , vie  ufage  étoit  établi  chez  let  Romain» > 
de  Solon.  avant  la  loi  de»  douze  table»,  Tlte-Live  , 

(h)  Ibid.  première  décade , liv.  K. 
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plaies  s’échappa  de  la  maifon  de  fon  créancier , & parut  dans 
la  place  ( d).  Le  peuple  s’émut  à ce  fpeétacle.  D’autres 
citoyens  , que  leurs  créanciers  n’ofoient  plus  retenir  , forti-, 
rent  de  leurs  cachots.  On  leur  fit  des  promefies  ; on  y man- 
qua : le  peuple  fe  retira  fur  le  mont-facré.  Il  n’obtint  pas 
l’abrogation  de  ces  loix , mais  un  magiftrat  pour  le  défen- 
dre. On  fortoit  de  l’anarchie , on  penfa  tomber  dans  la  ty- 
rannie. Manlius,  pour  fe  rendre  populaire , alloit  retirer  des 
mains  des  créanciers  les  citoyens  qu’ils  avoient  réduits  en 
efclavagc  (e).  On  prévint  les  delfeins  de  Manlius  ; mais  le 
mal  reftoit  toujours.  Des  loix  particulières  donnèrent  aux 
débiteurs  des  facilités  de  payer  (f)  : &,  l’an  de  Rome  428  , 
les  confuls  portèrent  une  loi  (g)  qui  ôta  aux  créanciers  le 
droit  de  tenir  les  débiteurs  en  fervitude  dans  leurs  maifons 
(A).  Un  ufurier  nommé  Papirius  avoit  voulu  corrompre  la 
pudicité  d’un  jeune  homme  nommé  Publius  qu’il  tenoit 
dans  les  fers.  Le  crime  de  Sextus  donna  à Rome  la  liberté 
politique  ; celui  de  Papirius  y donna  la  liberté  civile. 

Ce  fut  le  defiin  de  cette  ville , que  des  crimes  nouveaux 
y confirmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens  lui  avoient 
procurée.  L’attentat  à’Appius  fur  Virginie  remit  le  peuple 
dans  cette  horreur  contre  les  tyrans  , que  lui  avoit  donné  le 
malheur  de  Lucrèce . Trente-fept  ans  ( i ) après  le  crime  de 
l’infame  Papirius , un  crime  pareil  (>t)  fit  que  le  peuple  fe 


(d)  Dertjs  i'HalicarnaJfe  , antiquités 
romaines,  liv.  VI. 

(e)  Plutarque , vie  deFurius  Camillus. 
(/)  Voyez , ci-delTous,  le  ch.  xxiv  , 

liv.  XXII. 

(g)  Cent  vingt  ans  après  la  loi  des 
douze  tables.  Eo  anno  plebi  remarue , ve~ 
lut  aliudinitiumlibertaiis  ,faâum  ejl  j uid 


nefli  defierunt.  Tite-Live,  liv.  VIII. 

(h) Bona  débitons,  non  corpus  obnoxiuif 
ejfet.  Ibid. 

(t)L’andcRome4«f. 

(i)  Celui  de  Plaurius  , qui  attent» 
contre  la  pudicité  de  Véturius.  Valêre 
Maxime,  liv.  VI  , art.  ix.  On  ne  doit 
point  confondre  ces  deux  événement} 

Mmij 
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retira  fur  le  Janicule  (/) , & que  la  loi  faite  pour  la  fureté 

des  débiteurs  reprit  une  nouvelle  force. 

Depuis  ce  temps , les  créanciers  furent  plutôt  pourfuivis 
par  les  débiteurs  pour  avoir  violé  les  loix  faites  contre  les 
ufures , que  ceux-ci  ne  le  furent  pour  ne  les  avoir  pas 
payées. 

ce  ne  font , ni  les  mêmes  perfonnei , ni  d'HalkarnaJfe , dans  l’extrait  des  vertus 
iej  mêmes  temps.  (r  des  vices  ; Vipitôme  deTite-Livc , lir. 

(/)  Voyei  un  fragment  de  Denys  XI  ; te  Frtinshemius , liv.  XI. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  chofes  qui  attaquent  la  liberté . dans  la  monarchie. 
L a chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a fouvemt 
affoibli  la  liberté  dans  les  monarchies  : les  comtnilTaires  nom- 
més quelquefois  pour  juger  un  particulier. 

Le  prince  tire" fi  peu  d’utilité  des  commilfaires , qu’il  ne 
vaut  pas  la  peine  qu’il  change  l’ordre  des  chofes  pour  cela.' 
Il  eft  moralement  fur  qu’il  a plus  l’efprit  de  probité  & de 
juftice  que  fes  commiflaires  , qui  fe  croient  toujours  allez 
juftifiés  par  fes  ordres , par  un  obfcur  intérêt  de  l’état , par 
le  choix  qu’on  a fait  d’eux  , & par  leurs  craintes  même. 

Sous  Henri  VIII , lorfqu’on  faifoit  le  procès  à un  pair, 
on  le  faifoit  juger  par  des  commiflaires  tirés  de  la  chambre 
des  pairs  : avec  cette  méthode,  on  fit  mourir  tous  les  pairs 
qu’on  voulut. 

+ 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  e/pions , dans  la  monarchie. 

F aut-il  des  efpions  dans  la  monarchie  ? Ce  n’eft  pas  la 
pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand  un  homme  eft 
fidùle  aux  loix , il  a fatisfait  à ce  qu’il  doit  au  prince.  Il  faut,’ 
au  moins,  qu’il  ait  fa  maifon  pour  afyle,  & le  refte  de  fa  con- 
duite en  fureté.  L’efpionnage  feroit  peut-être  tolérable,  s’il 
pouvoit  être  exercé  par  d’honnêtes  gens  ; mais  l’infamie 
néceiïaire  de  la  perfonne  peut  faire  juger  de  l’infamie  de  la 
chofe.  Un  prince  doit  agir , avecfes  fujets  , avec  candeur, 
avec  franchife , avec  cenfiance.  Celui  qui  a tant  d’inquiétu- 
des , de  foupqons  & de  craintes , efl  un  aflcur  qui  eft  em- 
barraffé  à jouer  fon  rôle.  Quand  il  voit  qu’en  général  les  loix; 
font  dans  leur  force , & quelles  font  refpeclées,  il  peut  fe 
juger  en  fureté.  L’allure  générale  lui  répond  de  celle  de  tous 
les  particuliers.  Qu’il  n’ait  aucune  crainte  , il  ne  fçauroit 
croire  combien  on  eft  porté  à l’aimer.  Eh  ! pourquoi  nel’ai- 
meroit-on  pas  ? Il  eft  la  fource  de  prefque  tout  le  bien  qui 
fe  fait  ; & quafi  toutes  les  punitions  font  fur  le  compte 
des  loix.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu’avec  un  vi- 
fage  ferein  : fa  gloire  même  fe  communique  à nous , & là 
puiflance  nous  foutient.  Une  preuve  qu’on  l’aime  , c’eft  que 
l’on  a de  la  confiance  en  lui  ; &que,  lorfqu’un  miniftre  re- 
fufe,  on  s’imagine  toujours  que  le  prince  auroit  accordé. 
Même  dans  les  calamités  publiques  , on  n’accufe  point  fit 
perfonne  ; on  fe  plaint  de  ce  qu’il  ignore,  ou  de  ce  qu’il  eft 
obfédé  par  des  gens  corrompus:  Si  le  prince f'çar  oit . dit  le 
peuple.  Ces  paroles  font  une  efpèce  d’invocation , & une 
preuve  de  la  confiance  qu’on  a en  lui. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  lettres  anonymes. 

Les  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur  nom  fur  leurs 
flèches , afin  que  l'on  connoifle  la  main  dont  elles  partent. 
Philippe  de  Macédoine  ayant  été  blefic  au  fiège  d’une  ville  , 
on  trouva  fur  le  javelot , AJler  a porté  ce  coup  mortel  à Phi • 
lippe  {a).  Si  ceux  qui  accufent  un  homme  le  faifoient  en  vue 
du  bien  public , ils  ne  l’accuferoient  pas  devant  le  prince  j 
qui  peut  être  aifément  prévenu , mais  devant  les  magiftrats, 
qui  ont  des  règles  qui  ne  font  formidables  qu’aux  calomnia- 
teurs. Que  s’ils  ne  veulent  pas  laifler  les  loix  entr’eux  & l’ac- 
cufé , c’eft  une  preuve  qu’ils  ont  fujet  de  les  craindre  ; & la 
moindre  peine  qu’on  puifle  leur  infliger,  c’eft  de  ne  les 
point  croire.  On  ne  peut  y faire  d’attention  que  dans  les  cas 
qui  ne  fçauroient  fouffrir  les  lenteurs  de  la  juftice  ordi- 
naire , 6c  où  il  s’agit  du  falut  du  prince.  Pour  lors , on 
peut  croire  que  celui  qui  accufe  a fait  un  effott  qui  a délié 
fa  langue  , ôt  l’a  fait  parler.  Mais , dans  les  autres  cas , il 
faut  dire, avec  l’empereur  Confiance  : » Nous  ne  fçaurions 

• foupçonner  celui  à qui  il  a manqué  un  accufateur  , lorfqu’U 

• ne  lui  manquoit  pas  un  ennemi  (6).  <» 

(a)  Plutarque , œuvrej  morale»,  collât.  (i)  Leg.  VI,  çod.Théod.  de  femcfa 
de  quelques  hiftoirc»  romaines  & grec-  liiell. 

<jucr , tom.  U 1 p-  4*7. 
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CHAPITRE  XXV. 

jD«  la  manière  de  gouverner . dans  la  monarchie. 

L’autorité'  royale  eft  un  grand  relTort , qui  doit  fe  mou- 
voir aifément  & fans  bruit.  Les  Chinois  vantent  un  de  leurs 
empereurs , qui  gouverna , difent-ils , comme  le  ciel  ; c’eft- 
à-dire,  par  fon  exemple. 

Il  y a des  cas  où  la  puilïànce  doit  agir  dans  toute  fon  éten- 
due : il  y en  a où  elle  doit  agir  par  lès  limites.  Le  fublime 
de  l’adminiftration  eft  de  bien  connoître  quelle  eft  la  partie 
'du  pouvoir,  grande  ou  petite , que  l’on  doit  employer  dans 
les  diverfes  circonftances.  j 

Dans  nos  monarchies  , toute  la  félicité  confifte  dans  l’o- 
pinion que  le  peuple  a de  la  douceur  du  gouvernement.  Un 
miniftre  mal-habile  veut  toujours  vous  avertir  que  vous  êtes 
efclaves.  Mais , fi  cela  étoit , il  devroit  chercher  à le  faire 
ignorer.  Il  ne  fçait  vous  dire  ou  vous  écrire , 11  ce  n’eft  que 
le  prince  eft  fâché  ; qu’il  eft  furpris  ; qu’il  mettra  ordre.  Il 
y a une  certaine  facilité  dans  le  commandement  : il  faut  que 
le  prince  encourage , & que  ce  foient  les  loix  qui  mena- 
cent (a). 

(a)  Nerva,  dit  Tacite,  augmenta  la  facilité  de  ('empire. 


CHAPITRE  XXVI. 

Que.  dans  la  monarchie,  le  prince  doit  être  accejjlble. 

Cela  fe  fentira  beaucoup  mieux  parles  contraftes.  ® Le* 
Czar  Pierre  premier,  dit  le fieur  P erry  [a),  a fait  une  nou-  « 
(a)  Eut  de  la  grande-Ruflie , p.  173  > ddit.  de  Paris,  1717.. 
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• velle  ordonnance,  qui  défend  de  lui  préfenter  de  requête  * 

• qu’après  en  avoir  préfenté  deux  à fes  officiers.  On  peut,  en 
„ cas  de  déni  de  juftice  , lui  préfenter  la  troifième  : mais  celui 
« qui  a tort  doit  perdre  la  vie.  Perfonne  depuis  n’a  adreffé 
m de  requête  au  czar.  « 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  mœurs  du  monarque. 

L ES  mœurs  du  prince  contribuent  autant  à la  liberté  que  les 
loix  : il  peut , comme  elles,  faire  des  hommes  des  bêtes  , & 
des  bêtes  faire  des  hommes.  S’il  aime  les  âmes  libres,  il  aura 
des  fujets  ; s’il  aime  les  âmes  baffes , il  aura  des  efclaves. 
Veut-il  fçavoir  le  grand  art  de  régner?  qu’il  approche  de  lui 
l’honneur  & la  vertu  , qu’il  appelle  le  mérite  perfonnel.  Il 
peut  même  jctter  quelquefois  les  yeux  fur  les  talens.  Qu’il 
ne  craigne  point  ces  rivaux  qu’on  appelle  les  hommes  de 
mérite;  il  eft  leur  égal,  dès  qu’il  les  aime.  Qu’il  gagne  le 
cœur , mais  qu’il  ne  captiv.e  point  l’efprit.  Qu’il  fe  rende 
populaire.  Il  doit  être  flatté  de  l’amour  du  moindre  de  fes 
fujets  ; ce  font  toujours  des  hommes.  Le  peuple  demande  fi 
peu  d’égards , qu’il  eft  jufte  de  les  lui  accorder  : l'infinie  dis- 
tance qui  eft  entre  le  fouverain , & lui  , empêche  bien  qu’il 
»e  le  gêne.  Qu’exorable  à la  prière , il  foit  ferme  contre  les 
demandes  : & qu’il  fçache  que  fon  peuple  jouit  de  fes  refus  ^ 
fes  courtilàns  de  fes  grâces, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  égards  que  les  monarques  doivent  à leurs  fujets. 

JL  faut  qu'ils  foient  extrêmement  retenus  fur  la  raillerie. 
Elle  flatte  Jorfqu’elle  efi  modérée  , parce  quelle  donne  les 
moyens  d'entrer  dans  la  familiarité  : mais  une  raillerie  pi- 
quante leur  elt  bien  moins  perinife  qu’au  dernier  de  leurs 
fujets,  parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  bleffent  toujours  mor- 
tellement. 

Encore  moins  doivent- ils  faire  à un  de  leurs  fujets  une 
infulte  marquée  : ils  font  établis  pour  pardonner , pour 
punir  ; jamais  pour  infu  ter. 

Lorfqu'ils  iniultent  leurs  fujets,  ils  les  traitent  bien  plus 
cruellement  que  ne  traite  les  liens  le  Turc  ou  le  Mofoo- 
vite.  Quand  ces  derniers  infuitent  , ils  humilient  , & ne 
déshonorent  point  ; mais  pour  eux  , ils  humilient  & désho- 
norent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  Aftatiques,  qu’ils  regardent  un  affront 
fait  par  le  prince  comme  l’effet  d’une  bonté  paternelle  ; ôc 
telle  eft  notre  manière  de  penfer,  que  nous  joignons,  au  cruel 
fendinent  de  l'affront,  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  nous  en 
laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d’avoir  des  fujets  à qui  1 hon- 
neur eft  plus  cher  que  la  vie,  6c  n’eft  pas  moins  un  motif  de 
fidélité  que  de  courage. 

On  peut  fc  fouvenir  des  malheurs  arrives  aux  princes , 
pour  avoir  infulté  leurs  fujets  ; des  vengeances  de  Cher,  as . 
de  l’eunuque  Narsès . 6c  du  comte  Julien  ; enfin  , de  la  du- 
cheffe  de  Afontpenfier . qui , outrée  contre  Henri  III  qui 
Tome  I.  Nn 
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avoit  révélé  quelqu’un  de  fes  defauts  fecrets  , le  troubla 

pendant  toute  fa  vie. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  loix  civiles  propres  à mettre  un  peu  de  liberté  dans  le 
gouvernement  despotique. 

Quoique  le  gouvernement  defpotique , dans  fa  nature,’ 
foit  par-tout  le  môme  ; cependant , des  circonftances , une 
opinion  de  religion,  un  préjugé , des  exemples  reçus,  un 
tour  d’efprit , des  manières  , des  moeurs , peuvent  y mettre 
des  différences  confidérables. 

Il  eft  bon  que  de  certaines  idées  s’y  foient  établies.  Ainfi, 
à la  Chine , le  prince  eft  regardé  comme  le  père  du  peuple; 
&,  dans  les  commencemens  de  l’empire  des  Arabes,  le  prince 
en  étoit  le  prédicateur  (a). 

Il  convient  qu’il  y ait  quelque  livre  facré  qui  lèrve  de  rè- 
gle, comme  l’alcoran  chez  les  Arabes,  les  livres  de  Zo- 
roaflre  chez  les  Perfes  , le  védam  chez  les  Indiens , les  li- 
vres clafliques  chez  les  Chinois.  Le  code  religieux  fupplée 
au  code  civil,  & fixe  l’arbitraire. 

Il  n’eft  pas  mal  que  , dans  les  cas  douteux , les  juges  con- 
fultent  les  miniftres  de  la  religion  (b).  Aufli,  en  Turquie,' 
les  cadis  interrogent-ils  les  mollachs.  Que  fi  le  cas  mérite 
la  mort , il  peut  être  convenable  que  le  juge  particulier , 
s’il  y en  a,  prenne  l’avis  du  gouverneur;  afin  que  le  pouvoir 
civil  & l’eccléfiaflique  foient  encore  tempérés  par  l’autorité 
politique. 

(a  LesCaliphes. 

(b)  Hifl^ire  des  Tattars  , troilîème  partie,  p.  177,  dans  les  remar^ticw 
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CHAPITRE  XXX. 

Continuation  du  même  fujet. 

C^’est  la  fureur  defpotique  qui  a établi  que  la  dilgrace  du 
père  entraîneroit  celle  des  enfans  & des  femmes.  Ils  font 
déjà  malheureux,  fans  être  criminels:  & d’ailleurs  , il  faut 
que  le  prince  laide  , entre  l’accufé  & lui,  des  fupplians  pour 
adoucir  fon  courroux,  ou  pour  éclairer  fa  juftice. 

C’eft  une  bonne  coutume  des  Maldives  (a)  que,  lorfqu’un 
feigneur  eft  dilgracié,  il  va  tous  les  jours  faire  là  cour  au 
roi , jufqu’à  ce  qu’il  rentre  en  grâce  ; fa  préfence  défarme 
le  courroux  du  prince. 

Il  y a des  états  defpotiques  ( b ) où  l’on  penfe  que  , de 
parler  à un  prince  pour  un  difgracié , c’eft  manquer  au  refpecl 
qui  lui  eft  dû.  Ces  princes  femblent  faire  tous  leurs  efforts 
pour  fe  priver  de  la  vertu  de  clémence. 

Arcadius  & Honorius . dans  la  loi  (c)  dont  j’ai  tant  parlé  (d), 
déclarent  qu’ils  ne  feront  point  de  grâce  à ceux  qui  oferont 
les  fupplier  pour  les  coupables  (e).  Cette  loi  étoit  bien  mau- 
vaife,  puifqu’elle  eft  mauvaife  dans  le  dcfpotifme  même. 

La  coutume  de  Perfe , qui  permet  à qui  veut  de  fortir  du 
royaume , eft  très-bonne  : Et , quoique  l’ufage  contraire  ait 
tiré  fon  origine  du  defpotifme,  où  l'on  a regardé  les  fujets 


(a)  V oyn  F rançois  Pirard. 

(S)  Comme  aujourd’hui  en  Perlé, 
tu  rapport  de  M.  Chardin  : cet  ulàgc  eft 
bien  ancien.  On  mitCavade , ditProco- 
j>e  , dans  le  château  de  l euhli  : il  y a une 
loi  qui  dépend  de  parier  de  ceux  qui  j font 


enfermât , &*  ml  m’  de  prononcer  leur  nom. 
(r)  La  loi  f , au  cod.  ad  leg.  Jul.  n.aj. 
(d)  Au  chapitrevm  decelivre. 

(ei  Fridéric  copia  cette  loi  dan*  le* 
conflitution*  de  Naple* , Ur.  I. 

N n ij 
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comme  des  ( f)  efciaves , fit  ceux  qui  fortent  comme  des 
efclaves  fugitifs;  cependant,  la  pratique  de  Perfe  eft  très- 
bonne  pour  le  defpotifme,  où  la  crainte  de  la  fuite,  ou  de 
la  retraite  des  redev  ables , arrête  ou  modère  les  perfccutiong 
des  bachas  fie  des  exacleurs. 

(/)  Dans  le*  monarchies  , il  y a ordi-  le*  republique».  Mai»,  dan*  celles  qui 
nairement  une  loi  quidéfend  à ceux  ont  des  inilitutions  fingtilii  res,  U dé- 
qui  ont  des  emplois  pubiies  de  fortir  fenfc doit  «tre  générale,  pour  qu'on n’jr 
du  royaume  fans  la  permiilic-n  du  prince,  rapporte  pas  ks  mœurs  étrange rcs. 
Cette  loi  doit  eue  encore  établie  dan* 
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LIVRE  XIII. 

Des  rapports  que  la  levée  des  tributs  , & la  gran- 
deur des  revenus  publics,  ont  avec  la  liberté. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  revenus  Je  l état. 

Les  revenus  de  l'état  font  une  portion  que  chaque  cl* 
toycn  donne  de  fon  bien  , pour  avoir  la  fureté  de  l’autre, 
ou  pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus  , il  faut  avoir  égard  5-;  aux 
néceflîtés  de  l’état , & aux  néceffités  des  citoyens.  Il  ne  faut 
point  prendre  au  peuple  fur  fes  befoins  réels  , pour  des  be- 
foins de  l’état  imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que  demandent  les  paf- 
fions  & les  foiblelfes  de  ceux  qui  gouvernent , le  charme 
d’un  projet  extraordinaire,  l’envie  malade  d’une  vaine  gloi- 
re, & une  certaine  impuifiance  d’efprit  contre  les  fantaifies. 
Souvent  ceux  qui,avec  un  efprit  inquier,étoient.fous  le  prin- 
ce à la  tête  des  affaires , ont  penfé  que  les  befoins  de  l’état 
étoient  les  befoins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n’y  a rien  que  la  fageffe  & la  prudence  doivent  plus 
régler , que  cette  portion  qu’on  ôte , & cette  portion  qu’on 
laiffe  aux  fujets. 

Ce  n’eft  point  à ce  que  le  peuple  peut  donner , qu'il  faut 
mefurer  les  revenus  publics  ; mais  à ce  qu’il  doit  donner  : & , 
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fi  on  les  mefure  à ce  qu’il  peut  donner,  il  faut  que  cefoit  du 
moins  à ce  qu'il  peut  toujours  donner. 


CHAPITRE  II. 

Que  cejl  mal  raifonner . de  dire  que  la  grandeur  des  tributs 
Joit  bonne  par  elle-même. 

On  a vu, dans  de  certaines  monarchies,  que  des  petits 
pays  , exempts  de  tributs , étoient  aufli  miférables  que  les 
lieux  qui , tout  au-tour  , en  étoient  accablés.  La  principale 
raifon  eft  , que  le  petit  état  entouré  ne  peut  avoir  d’induf- 
trie  , d’arts , ni  de  manufactures  ; parce  qu’à  cet  égard  ii  eft 
gêné,  de  mille  manières , par  le  grand  état  dans  lequel  il  eft 
enclavé.  Le  grand  état  qui  l’entoure  a l’induftrie,  les  ma- 
nufactures & Jes  arts  ; & il  fait  des  règlemens  qui  lui  en 
procurent  tous  les  avantages.  Le  petit  état  devient  donc  nér 
ccflairement  pauvre , quelque  peu  d’impôts  qu’on  y lève. 

On  a pourtant  conclu,  de  la  pauvreté  de  ces  petits  pays 
que  , pour  que  le  peuple  fût  induftrieux , il  fallait  des  char- 
ges pefantes.  On  auroit  mieux  fait  d'en  conclure  qu’il  n’en 
faut  pas.  Ce  font  tous  les  miférables  des  environs  qui  fe  re- 
tirent dans  ces  lieux-là , pour  ne  rien  faire:  déjà  découragés 
par  1 accablement  du  travail , ils  font  confifter  toute  leur  fé- 
licité dans  leur  parefle. 

L’effet  des  richeffes  d’un  pays  , c’eft  de  mettr^de  l’am- 
bition dans  tous  les  cœurs  : l’effet  de  la  pauvreté  , efl  d’y 
faire  naître  le  défefpoir.  La  première  s’irrite  par  le  travail  ; 
l’autre  fe  confole  par  la  parefTe. 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes.  Elle  les  récom- 
penfe  de  leurs  peines  ; elle  les  rend  laborieux , parce  qu’à 
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3e  plus  grands  travaux  elle  attache  de  plus  grandes  rccom- 
penfes.  Mais , fi  un  pouvoir  arbitraire  ôte  les  rdcompenfes 
de  la  nature  , on  reprend  le  dégoût  pour  le  travail,  ôt l’inac- 
tion paroît  être  le  feul  bien. 


CHAPITRE  III. 

Des  tributs , dans  tes  pays  où  une  partie  du  peuple  tjl  efclave 

de  la  glèbe. 

L’esclavage  de  la  glèbe  s’dtablit  quelquefois  après  une 
conquête.  Dans  ce  cas  , l’efclave  qui  cultive  doit  être  le 
colon-partiaire  du  maître.  Il  n’y  a qu’une  focidtd  de  perte 
& de  gain  qui  puifle  rdconcilier  ceux  qui  font  dellinds  à tra- 
vailler , avec  ceux  qui  font  deflinds  à jouir. 


CHAPITRE  IV. 

D'une  république , en  cas  pareil. 

Lorsqu’une  république  a réduit  une  nation  à cultiver 
les  terri  s pour  elle,  on  n’y  doit  point  fouffrir  que  le  citoyen 
puifie  augmenter  le  tribut  de  l’efclave.  On  ne  le  permet- 
toit  point  à Lacédémone  : on  penfoit  que  les  Elotes  (a) 
cultiveroient  mieux  les  terres , lorfqu’ils  fçauroient  que  leur 
fervitude  n’augmenteroit  pas  ; on  croyoit  que  les  maîtres 
feroient  meilleurs  citoyens,  lorfqu’ils  ne  defireroient  que  ce 
qu’ils  avoient  coutume  d’avoir. 

(a)  Plutarque. 
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D 'une  monarchie  > en  cas  pareil. 

Ï-'  ors  que  , dans  une  monarchie , la  noLlefle  fait  culti- 
ver les  terres  à fon  profit  par  le  peuple  conquis  , il  faut 
encore  que  la  redevance  ne  puifie  augmenter  (a).  De  plus; 
il  cft  bon  que  le  prince  fe  contente  de  fon  domaine  de  du 
fervice  militaire.  Mais,  s’il  veut  lever  des  tributs  en  argent 
fur  les  efclaves  de  fa  noblelïe  , il  faut  que  le  feigneur  foit 
garant  (h)  du  tribut,  qu’il  le  paie  pour  les  efclaves,  6c  le  re- 
prenne fur  eux  : Et  fi  I on  ne  fuie  pas  cette  règle  , le  fei- 
gneur ôt  ceux  qui  lèvent  les  revenus  du  prjnce  vexeront  l’cfi- 
clave  tour  à tour,  ôt  le  reprendront  l’un  après  l’autre,  juf- 
qn’à  ce  qu’il  perilfc  de  milère  , ou  fuie  dans  les  bois. 

(s'C'cfl  ce  qui  fît  faire  iCharltma-  Lins  , article  303. 
gne  les  belles  in'.litutions  li-ddTus.  (t)  Cela  le  pr.it.eoe  ainiî  en  Allcm*. 
Voyez  le  livre  cinquième  des  capitu-  gne. 


CHAPITRE  VI. 

D un  étal  difpo tique  , en  cas  pareil. 

O E que  je  viens  de  dire  cil  encore  plus  indifpenfable  dans 
I’e'tat  defpotique.Le  feigneur,  qui  peut  à tous  les  inftansêtre 
dépouillé  de  fes  terres  & de  fes  efclaves,  n’eft  pas  fi  porté  à 
les  conferver. 

Pierre  premier , voulant  prendre  la  pratique  d’Allemagne 
& lever  fes  tributs  en  argent,  fit  un  règlement  très-fage 
que  l’on  fuit  encore  en  Rufiie.  Le  gentilhomme  lève  la 
taxe  fur  les  payfans,  ôc  la  paie  au  czar.  Si  le  nombre  des 

paylans 
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payfans  diminue,  il  paye  tout  de  même  ; fi  le  nombre  aug- 
mente, il  ne  paye  pas  davantage  : il  eft  donc  intéreffé  à ne 
point  vexer  lès  payfans. 


CHAPITRE  VII. 

Des  tributs ..  dans  Us  pays  où  ref clavage  de  la  glèbe  tiejl 
point  établi. 

L orsque,  dans  un  état,  tous  les  particuliers  font  citoyens,' 
que  chacun  y poffède  par  fon  domaine  ce  que  le  prince  y 
poflède  par  fon  empire,  on  peut  mettre  des  impôts  fur  les 
perfonnes  , fur  les  terres , ou  fur  les  marchandées  ; fur  deux 
de  ces  chofes , ou  fur  les  trois  enfemble. 

Dans  l’impôt  de  la  perfonne,  la  proportion  injufte  feroît 
celle  qui  fuivroit  exactement  la  proportion  des  biens.  On 
avoit  divifé  à Athènes  (a)  les  citoyens  en  quatre  claffes. 
Ceux  qui  retiroient  de  leurs  biens  cinq  cent  mcfures 
de  fruits,  liquides  ou  fecs  , payoient  au  public  un  ta- 
lent ; ceux  qui  en  retiroient  trois  cent  mefures  dévoient 
un  demi  talent;  ceux  qui  avoient  deux  cent  mefures  payoient 
dix  mines,  ou  la  fixième  partie  d’un  talent;  ceux  de  la  quatriè- 
me clalfe  ne  donnoient  rien.  La  taxe  étoit  jufte , quoiqu’elle 
ne  fut  point  proportionnelle  : fi  elle  ne  fuivoit  pas  la  propor- 
tion des  biens, elle  fuivoit  la  proportion  des  befoins.  On  jugea 
que  chacun  avoit  un  nécejfaire pkyjique  égal;  que  ce  néceffaire 
phyfique  ne  de  voit  point  être  taxé  ; que  l’utile  venoit  enfuite, 
& qu’il  devoit  être  taxé  , mais  moins  que  le  fuperflu  ; que  la 
grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperflu  empêchoit  le  fuperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres , on  fait  des  rôles  où  l’on  met 

(fl)  Pollux,  liv.  VIII,  ch.X,  art.  130, 

Tome/.  O o 
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les  diverfes  claffes  des  fonds.  Mais  il  eft  très-difficile  de 
connoître  ces  différences , & encore  plus  de  trouver  des 
gens  qui  ne  foient  point  intéreffés  à les  méconnoître.  Il  y a 
donc  là  deux  fortes  d’injuftices  ; l’injuftice  de  l’homme  , & 
l’injuftice  de  la  chofe.  Mais  fi,  en  général,  la  taxe  n’eft  point 
exceffive , fi  on  laiffe  au  peuple  un  néceffaire  abondant , ces 
injuftices  particulières  ne  feront  rien.  Que  fi,  au  contraire, 
on  ne  laiffe  au  peuple  que  ce  qu’il  lui  faut  à la  rigueur  pour 
vivre , la  moindre  difproportion  fera  de  la  plus  grande  con- 
féquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  payent  pas  affez , le  mal  n’eft 
pas  grand  ; leur  aifance  revient  toujours  au  public  : que 
quelques  particuliers  payent  trop , leur  ruine  fe  tourne  con- 
tre le  public.  Si  l’état  proportionne  fa  fortune  à celle  des 
particuliers , l’aifance  des  particuliers  fera  bientôt  monter  fa 
fortune.  Tout  dépend  du  moment  : L’état  commencera-t-il 
par  appauvrir  les  fujets  pour  s’enrichir?  ou  attendra-t-il  que 
des  fujets  à leur  aife  l’enrichiffent  ? Aura -t- il  le  premier 
avantage  ? ou  le  fécond  ? Commencera-t-il  par  être  riche  ? 
ou  finira-t-il  par  l’être  ? 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceux  que  les  peuples 
Tentent  le  moins , parce  qu’on  ne  leur  fait  pas  une  demande 
formelle.  Ils  peuvent  être  fifagement  ménagés,  que  le  peu- 
ple ignorera  prefque  qu’il  les  paye.  Pour  cela , il  eft  d’une 
grande  conféquence  que  ce  foit  celui  qui  vend  la  marchan- 
dife  qui  paye  le  droit.  Il  fçait  bien  qu’il  ne  paye  pas  pour 
lui  ; & l’acheteur , qui  dans  le  fond  paye , le  confond  avec 
le  prix.  Quelques  auteurs  ont  dit  que  Néron  avoit  ôté  le 
droit  du  vingt-cinquième  des  efclaves  qui  fe  vendoient  (b)  ; 

(b)  quima  t>  vicrfima  yena-  retur  in  partent  pretii,  emptonbus  accref- 

lium  manàphrum  rem'fum  /périt  magit  icbat.  Tacite , annale! , Lit.  XIII. 
quùm  ti ; qui.iiùm  yendttor  pendere  jube- 
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II  n’avoit  pourtant  fait  qu’ordonner  que  ce  feroit  le  vendeur 
qui  le  payeroit , au  lieu  de  l’acheteur  : ce  règlement  > qui 
laifloit  tout  l’impôt , parut  l’ôter. 

Il  y a deux  royaumes  en  Europe  où  l’on  a mis  des  im- 
pôts très-forts  fur  les  boiffons  : dans  l’un  , le  braffeur  feul 
paye  le  droit  ; dans  l’autre  , il  eft  levé  indifféremment  fur 
tous  les  fujets  qui  confomment.  Dans  le  premier,  per- 
fonne  ne  fcnt  la  rigueur  de  l’impôt  ; dans  le  fécond , il 
eft  regardé  comme  onéreux  : dans  celui-là , le  citoyen  ne 
fent  que  la  liberté  qu’il  a de  ne  pas  payer  ; dans  celui-ci,  il 
ne  font  que  la  nécefllté  qui  l’y  oblige. 

D’ailleurs , pour  que  le  citoyen  paye,  il  faut  des  recher- 
ches perpétuelles  dans  fa  maifbn.  Rien  n’eft  plus  contraire 
à la  liberté  ; & ceux  qui  établiffent  ces  fortes  d’impôts  n’onc 
pas  le  bonheur  d’avoir,  à cet  égard,  rencontré  la  meilleure 
forte  d’adminift  ration. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  conjerve  lillufion . 

Pour  que  le  prix  de  la  chofe  & le  droit  puiflent  fo  con- 
fondre dans  la  tête  de  celui  qui  paye , il  faut  qu’il  y ait  quel- 
que rapport  entre  la  marchandife  & l’impôt  ; ôc  que , fur  une 
denrée  de  peu  de  valeur , on  ne  mette  pas  un  droit  excefTif. 
Il  y a des  pays  où  le  droit  excède  de  dix-fcpt  fois  la  valeur 
de  la  marchandife.  Pour  lors,  le  prince  ôte  l’illufion  à fes  fu- 
jets  : ils  voient  qu’ils  font  conduits  d’une  manière  qui  n’efl 
pas  raifonnable  ; ce  qui  leur  fait  fentir  leur  fervitude  au  der- 
nier point. 

D’ailleurs  , pour  que  le  prince  puiflë  lever  un  droit  fi  dif- 
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proportionné  à la  valeur  de  la  choie,  il  faut  qu’il  vende  lui- 
même  la  marchandife  , & que  le  peuple  ne  puilïe  l’aller 
acheter  ailleurs  ; ce  qui  eft  fujet  à mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant,  dans  ce  cas,  très-lucrative,  la  peine  natu- 
relle, celle  que  la  raifon  demande,  qui  eft  la  confifcation 
de  la  marchandife , devient  incapable  de  l’arrêter  ; d’autant 
plus  que  cette  marchandife  eft , pour  l’ordinaire , d’un  prix 
très-vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à des  peines  extravagan- 
tes , & pareilles  à celles  que  l’on  inflige  pour  les  plus  grands 
crimes.  Toute  la  proportion  des  peines  eft  ôtée.  Des  gens 
qu’on  ne  fçauroit  regarder  comme  des  hommes  méchans 
font  punis  comine  des  fcélérats  ; ce  qui  eft  la  chofe  du 
monde  la  plus  contraire  à l’elprit  du  gouvernement  moi 
déré. 

J’ajoute  que , plus  on  met  le  peuple  en  occafion  de  frau- 
der le  traitant , plus  on  enrichit  celui-ci , & on  appauvrit  ce- 
lui-là. Pour  arrêter  la  fraude,  il  faut  donner  au  traitant  des 
moyens  de  vexations  extraordinaires , & tout  eft  perdu. 


CHAPITRE  IX. 

D une  mauvaife  forte  <£ impôt. 

N o u s parlerons , en  paflant , d’un  impôt  établi,dans  quel- 
ques états,  fur  les  diverfes  claufes  des  contrats  civils.  Il  faut, 
pour  fe  défendre  du  traitant , de  grandes  connoiflances , ces 
chofes  étant  fujettes  à des  difcuflions  fubtiies.  Pour  lors, 
le  traitant,  interprête  des  règlemensdu  prince,  exerce  un 
pouvoir  arbitraire  fur  les  fortunes.  L’expérience  a fait  voix 
qu’un  impôt  fur  le  papier  fur  lequel  le  contrat  doit  s’écrire  j 
yaudroit  beaucoup  mieux. 


Digitized  by  Google 


LlV  KZ  XIII,  CHAPITRE  X. 


iPi 


CHAPITRE  X. 

Çw  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la  nature  du  gouver- 
nement. 

Les  tributs  doivent  être  très-légers  dans  le  gouvernement 
defpotique.  Sans  cela  , qui  eft-ce  qui  voudroit  prendre  la 
peine  d’y  cultiver  les  terres  f & de  plus , comment  payer 
de  gros  tributs,dans  un  gouvernement  qui  ne  fupplée  par  rieu 
à ce  que  le  fujet  a donné  ? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince,  & l’étrange  foiblefle 
du  peuple , il  faut  qu’il  ne  puifle  y avoir  d’équivoques  fur 
rien.  Les  tributs  doivent  être  fi  faciles  à percevoir , & fi 
clairement  établis , qu’ils  ne  puiflent  être  augmentés  ni  di- 
minués par  ceux  qui  les  lèvent.  Une  portion  dans  les  fruits 
de  la  terre  , une  taxe  par  tête , un  tribut  de  tant  pour  cent 
fur  les  marchandifes , font  les  feuls  convenables. 

Il  eft  bon , dans  le  gouvernement  defpotique , que  les  mar- 
chands aient  une  fauvegarde  perfonnelle  , & que  l’ufage  les 
fafle  refpeêler  : fans  cela  , ils  feraient  trop  foibles  dans 
les  difcufiions  qu’ils  pourroient  avoir  avec  les  officiers  du 
prince. 


CHAPITRE  XI. 

Des  peines  Jïfcales. 

C’est  une  chofe  particulière  aux  peines  fifcales  . que , 
contre  la  pratique  générale , elles  font  plus  févères  en  Eu- 
rope qu’en  Afie.  En  Europe , on  confifque  les  marchandifes, 
quelquefois  même  les  yaifTeaux  & les  voitures  -,  en  Afie,  on 
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ne  fait  ni  l’un  ni  l’autre.  C’eft  qu’en  Europe,  le  marchand  a 
des  juges  qui  peuvent  le  garantir  de  l’opprellion  ; en  Afie  , 
les  juges  dcfpotiques  feroient  eux- même  les  opprefTeurs. 
Que  feroit  le  marchand  contre  un  bacha  qui  auroit  réfolu 
de  confifquer  fes  marchandifes  ? 

C’eft  la  vexation  qui  fe  furmonte  elle-même , & fe  voit 
contrainte  à une  certaine  douceur.  En  Turquie,  on  ne  lève 
qu’un  feul  droit  d’entrée  ; après  quoi , tout  le  pays  eft  ouvert 
aux  marchands.  Les  déclarations  faufles  n’emportent  nicon- 
fifcationni  augmentation  de  droits.  On  n’ouvre  (a)  point,  à 
la  Chine , les  balots  des  gens  qui  ne  font  pas  marchands.  La 
fraude , chez  le  Mogol  , n’eft  point  punie  par  la  confifca- 
tion  , mais  par  le  doublement  du  droit.  Les  princes  ( b ) 
Tartares  , qui  habitent  des  villes  dans  l’Afie  , ne  lèvent 
prefque  rien  fur  les  marchandifes  qui  paflent.  Que  fi  , au 
Japon , le  crime  de  fraude  dans  le  commerce  eft  un  crime 
capital , c’eft  qu’on  a des  raifons  pour  défendre  toute  com- 
munication avec  les  étrangers  ; ôc  que  la  fraude  ( c ) y eft 
plutôt  une  contravention  aux  loix  faites  pour  la  fureté  de 
l’état,  qu’à  des  loix  de  commerce. 

(a)  Du  Halde,  tom.  II,  p.  37.  tions  ; la  hollandcifê  , pour  le  c«ra- 

(4)  Hiiloirc  des  Tattars  , troifième  merce  de  l’Europe  ; & la  chtnoilê. 
partie  , p.  ïjb.  pour  celui  de  l’Alîe:  ils  tiennent  dan» 

(c)  Voulant  avoir  un  commerce  avec  uneefpècede  prifon  les  faveur*  & le* 
les  étrangers  , fans  Ce  communiquer  matelots,  âc  les  gênent  julqu’à  faire  per- 
avcc  eux  , Us  out  choilî  deux  na-  dre  patience. 

*4 
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CHAPITRE  XII. 

Rapport  du  la  grandeur  des  tributs  arec  la  liberté. 

R e'g  l E G e'n  e'rale  : on  peut  lever  des  tributs  plu* 
forts , à proportion  de  la  liberté  des  fujets  ; & l’on  efl  forcé 
de  les  modérer,  à inefure  que  la  fervîtude  augmente.  Cela 
a toujours  été  , & cela  fera  toujours.  C’eft  une  règle  tirée 
de  la  nature , qui  ne  varie  point  : on  la  trouve  par  tous  les 
pays,  en  Angleterre,  en  Hollande,  ôc  dans  tous  les  états 
où  la  liberté  va  fe  dégradant  jufqu’cn  Turquie.  La  Suide 
femble  y déroger , parce  qu’on  n’y  paye  point  de  tributs  : 
mais  on  en  fçait  la  raifon  particulière , & même  elle  con- 
firme ce  que  je  dis.  Dans  ces  montagnes  ftériles , les  vivres 
font  fi  chers , & le  pays  eft  fi  peuplé  , qu’un  Suiffe  paye 
quatre  fois  plus  à la  nature  , qu’un  Turc  ne  paye  au  fultan. 

Un  peuple  dominateur  , tel  qu’étoient  les  Athéniens  & 
les  Romains , peut  s'affranchir  de  tout  impôt , parce  qu’il 
règne  fur  des  nations  fujettes.  Il  ne  paye  pas  pour  lors  à 
proportion  de  fa  liberté;  parce  qu’à  cet  égard  il  n’eft  pas  un 
peuple  , mais  un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  refte  toujours.  II  y a , dans  les 
états  modérés  , un  dédommagement  pour  la  pefanteur  des 
tributs  ; c’eft  la  liberté.  Il  y a , dans  les  états  (a)  defpotiques  , 
un  équivalent  pour  la  liberté  ; c’eft  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Europe , on  voit  des 
provinces  ( b ) qui , par  la  nature  de  leur  gouvernement  po- 

(a)  En  Ruflle , le»  tribut»  font  mé-  l’hiftoire  des  Tattar*  , deuxieme  pir- 
diocres  : on  le»  a augmentés  depuis  que  tie. 

dclpeiilinejf  cfl  plu»  modéré.  Voye*  (4)  Le*  pay»  d'état». 
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litique , font  dans  un  meilleur  état  que  les  autres.  On  s’ima- 
gine toujours  qu’elles  ne  payent  pas  allez  ; parce  que , par 
un  effet  de  la  bonté  de  leur  gouvernement , elles  pourraient 
payer  davantage  : & il  vient  toujours  dans  l’efprit  de  leur 
ôter  ce  gouvernement  même  qui  produit  ce  bien  qui  fe  coin' 
munique , qui  fe  répand  au  loin  , & dont  il  vaudrait  bien 
mieux  jouir. 


CHAPITRE  XIII. 

i 

Dans  quels  gouvernement  les  tributs  font  fufceptibles 
d augmentation. 

O N peut  augmenter  les  tributs  dans  la  plupart  des  répu- 
bliques ; parce  que  le  citoyen  , qui  croit  payer  à lui-même, 
a la  volonté  de  les  payer , & en  a ordinairement  le  pouvoir 
par  l’elfet  de  la  nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie , on  peut  augmenter  les  tributs  ; parce 
que  la  modération  du  gouvernement  y peut  procurer  des 
richelfes  : c’eft  comme  la  récompenfe  du  prince , à caufe  du 
refpect  qu’il  a pour  les  loix. 

Dans  l’état  defpotique , on  ne  peut  pas  les  augmenter  , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  augmenter  la  fervitude  extrême. 


CHAPITRE  XIV. 


Que  la  nature  des  tributs  ejl  relative  au  gouvernement. 

L ’ i M P ô T par  tête  eft  plus  naturel  à la  fervitude  ; l’impôt 
fur  les  marchandifes  eft  plus  naturel  à la  liberté , parce  qu’il 
fe  rapporte  d’une  manière  moins  directe  à la  perfonne. 


Il 
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II  eft  naturel  au  gouvernement  defpotique , que  le  prince 
ne  donne  point  d’argent  à fa  milice  ou  aux  gens  de  fa  cour  ; 
mais  qu’il  leur  diftribue  des  terres,  & par confequent qu’un 
y lève  peu  de  tributs.  Que  fi  le  prince  donne  de  l’argent , 
le  tribut  le  plus  naturel  qu’il  puifiè  lever  eft  un  tribut  par 
tête.  Ce  tribut  ne  peut  être  que  très-inodique  : car,  comme 
on  n’y  peut  pas  faire  diverfes  clafles  confidérables , à caufe 
des  abus  qui  en  rêfultcroient,  vu  l’injuftice  & la  violence 
du  gouvernement , 11  faut  néceflairement  fe  régler  furie  taux 
de  ce  que  peuvent  payer  les  plusmiférables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement  modéré,  eft  l’impôt 
fur  les  marchandifes.  Cet  impôt  étant  réellement  payé  par 
l’acheteur,  quoique  le  marchand  l’avance  , eft  un  prêt  que 
Je  marchand  a déjà  fait  à l’acheteur  : ainfi  il  faut  regarder  le 
négociant,  & comme  le  débiteur  général  de  l’état,  & comme 
le  créancier  de  tous  les  particuliers.  Il  avance  à l’état  le  droit 
que  l’acheteur  lui  payera  quelque  jour;  & il  a payé  , pour 
l’acheteur  , le  droit  qu’il  a payé  pour  la  marchandife.  On 
fent  donc  que  plus  le  gouvernement  eft  modéré  , que  plus 
l’efpritde  liberté  règne  , que  plus  les  fortunes  ont  de  fureté, 
plus  il  eft  facile  au  marchand  d’avancer  à l’état , & de  prê- 
ter au  particulier  des  droits  confidérables.  En  Angleterre  , 
un  marchand  prête  réellement  à l’état  cinquante  ou  foirante 
livres  fterling  à chaque  tonneau  de  vin  qu'il  reçoit.  Quel 
eft  le  marchand  qui  oferoit  faire  une  chofe  de  cette  efpèce 
dans  un  pays  gouverné  comme  la  Turquie  ? & quand  il 
l’oferoit  faire  , comment  le  pourroit-il  , avec  une  fortune 
fufpeéte , incertaine  , ruinée  î 
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CHAPITRE  XV. 

Abus  de  la  liberté. 

C2  E s grands  avantages  de  la  liberté  ont  fait  que  l'on  a 
abufé  de  la  liberté  même.  Parce  que  le  gouvernement  mo- 
déré a produit  d’admirables  effets  , on  a quitté  cette  mo- 
dération : parce  qu’on  a tiré  de  grands  tributs  , on  en  a 
voulu  tirer  d’exceffifs  : &,  méconnoiffant  la  main  de  la  liberté 
qui  faifoit  ce  préfent , on  s’eft  adreffé  à la  fervitude  quirefufe 
tout. 

La  liberté  a produit  l’excès  des  tributs  : mais  l’effet  de 
ces  tributs  exceflifs  eft  de  produire  , à leur  tour , la  fervi- 
tude ; & l’effet  de  la  fervitude,  de  produire  la  diminution  des 
tributs. 

Les  monarques  de  l’Afie  ne  font  guère  d’édits  que  poue 
exempter,  chaque  année, de  tributs  quelque  province  de  leut 
empire  (a)  : les  manifeftations  de  leur  volonté  font  des 
bienfaits.  Mais,  en  Europe,les  édits  des  princes  affligent  mê-t 
me  avant  qu’on  les  ait  vus  , parce  qu’ils  y parlent  toujours 
de  leurs  befoins , & jamais  des  nôtres. 

D’une  impardonnable  nonchalance  que  les  miniffres  de? 
ces  pays-là  tiennent  du  gouvernement  ôc  fouvent  du  climat  i 
les  peuples  tirent  cet  avantage  , qu’ils  ne  font  point  fans 
ceffe  accablés  par  de  nouvelles  demandes.  Les  dépenfes 
n’y  augmentent  point , parce  qu’on  n’y  fait  point  de  projets 
nouveaux  : & fi , par  hazard,  on  y en  fait , ce  font  des  projets 
dont  on  voit  la  fin,  & non  des  projets  commencés.  Ceux 
qui  gouvernent  l’état  ne  le  tourmentent  pas  , parce  qu’ils 

(ü)C’efl  l'ufijjc  des  empereurs  de  la  Chine, 
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Hé  fe  tourmentent  pas  fans  celle  eux-même.  Mais  , pour 
nous  , il  eft  impoflible  que  nous  ayons  jamais  de  règle 
dans  nos  finances  , parce  que  nous  fçavons  toujours  que 
nous  ferons  quelque  chofe,  & jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  p!us,parmi  nous,  un  grand  minifire  celui  qui 
cft  le  fage  difpenfateur  des  rev  enus  publics  ; mais  celui  qui 
eft  homme  d’indultric,  & qui  trouve  ce  qu’on  appelle  des 
expédiens. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  des  Mahométans. 

C E furent  ces  tributs  (c)  exceflifs  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  étrange  facilité  que  trouvèrent  les  Mahométans  dans 
leurs  conquêtes.  Les  peuples  , au  lieu  de  cette  fuite  conti- 
nuelle de  vexations  que  l’avarice  fubtile  des  empereurs  avoit 
imaginées , fe  virent  fournis  à un  tribut  fimple  , payé  aifé- 
ment , reçu  de  même  ; plus  heureux  d’obéir  à une  nation 
barbare  qu’à  un  gouvernement  corrompu  , dans  lequel  ils 
fouffroient  tous  les  inconvéniens  d’une  liberté  qu’ils  n’a- 
voient  plus , avec  toutes  les  horreurs  d'une  fcrvitude  pré- 
fente. 

(a  Voyez,  dan»  l'hirtoire,  la  gran-  refpirer  l’air:  ut  qui'jue prJ  haufiuatrii 
«leur,  la  bizarrerie , & meme  la  folie  de  ptnierct. 
ce»  tribut!.  Anailale  en  imagina  un  pour 


JCO 


De  l'esprit  des  loix. 


CHAPITRE  XVII. 

t 

De  r augmentation  des  troupes . 

U N E maladie  nouvelle  s’eft  répandue  en  Europe  ; elle  a 
faifi  nos  princes , & leur  fait  entretenir  un  nombre  défor- 
donné  de  troupes.  Elle  a fes  redoublemens  , 6t  elle  devient 
néccflairement  contagieufe  : car , fi-tôt  qu’un  état  augmente 
ce  qu’il  appelle  fes  troupes,  les  autres  foudain  augmentent 
les  leurs  ; de  façon  qu’on  ne  gagne  rien  par-là , que  la  ruine 
commune.  Chaque  monarque  tient  fur  pied  toutes  les  armées 
qu’il  pourroit  avoir  , fi  fes  peuples  étoient  en  danger  d’être 
exterminés;  &on  nomme  paix  cet  état  ( a ) d’effort  de  tous 
contre  tous.  Audi  l’Europe  eft-elle  fi  ruinée,  que  les  par- 
ticuliers qui  feroient  dans  la  fituation  où  font  les  trois  puif- 
fances  de  cette  partie  du  monde  les  plus  opulentes , n’au- 
roient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  fommes  pauvres  avec  les 
richeffes  ôt  le  commerce  de  tout  l’univers  ; & bientôt  , à 
force  d’avoir  des  foldats , nous  n’aurons  plus  que  des  foldats  , 
& nous  ferons  comme  des  T artares  (b). 

Les  grands  princes , non  contens  d’acheter  les  troupes  des 
plus  petits , cherchent  de  tous  côtés  à payer  des  alliances  ; 
c’eft-à-dire  , prefque  toujours  à perdre  leur  argent. 

La  fuite  d’une  telle  fituation  eft  l’augmentation  perpé- 
tuelle des  tributs  : & , ce  qui  prévient  tous  les  remèdes  à 
venir  , on  ne  compte  plus  fur  les  revenus  , mais  on  fait 

(a)  Il  eft  vrai  quec’cft  cet  état  dc/fort  valoir  la  nouvelle  invention  dej  milice* 
qui  maintient  principalement  l’équili-  établies  dans  prefque  toute  l’Europe, 
bre  , parce  qu’il  erreinte  les  grandes  & les  porter  au  même  excès  que  l’on  a 
puilfance*.  fait  les  troupes  réglées, 

(i)  Il  ne  faut , pour  cela  , que  faire 
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la  guerre  avec  fon  capital.  Il  n’eft  pas  inouï  de  voir  des 
états  hypothéquer  leurs  fonds  pendant  la  paix  même  ; fie 
employer,  pour  fe  ruiner  , des  moyens  qu’ils  appellent  ex- 
traordinaires, fie  qui  le  font  fi  fort  que  le  fils  de  famille  le 
plus  dérangé  les  imagine  à peine. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  rem'tfe  des  tributs. 

T j a maxime  des  grands  empires  d’orient  de  remettre  les 
tributs  aux  provinces  qui  ont  fouffert  , devroit  bien  être 
portée  dans  les  états  monarchiques.  Il  y en  a bien  où  elle 
eft  établie  : mais  eile  accable  plus  que  fi  elle  n’y  étoit  pas  ; 
parce  que  le  prince  n’en  levant  ni  plus  ni  moins  , tout  l’état 
devient  folidaire.  Pour  foulagcr  un  village  qui  paye  mal  , 
on  charge  un  autre  qui  paye  mieux  ; on  ne  rétablit  point  le 
premier , on  détruit  le  fécond.  Le  peuple  eft  défefpéré  entre 
la  néedfité  de  payer  de  peur  des  exactions,  6c  le  danger  de 
payer  crainte  des  furcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre , pour  le  premier  arti- 
cle de  fa  dépenfe  , une  fomine  réglée  pour  les  cas  fortuits. 
II  en  eft  du  public  comme  des  particuliers , qui  fe  ruinent 
lorfqu’ils  dépenfent  exactement  les  revenus  de  leurs  terres. 

A l’égard  de  la  folidité  entre  les  habitans  du  même  vil- 
lage , on  a dit  ( a ) qu’elle  étoit  raifonnable  , parce  qu’on 
pouvoit  fuppofer  un  complot  frauduleux  de  leur  part  : mais 
où  a-t-on  pris  que,  fur  des  fuppofitions , il  faille  établir  une 
chofe  injufte  par  elle-même  ôc  ruineufe  pour  lctat  ? 

(.1'  Voyez  le  traité  des  finances  des  Romains,  ch.ii,  imprime  à Paris,  chr* 
SrùiTon , 1740. 


Digitized  by  Google 


Du  l'esprit  des  tour; 


302 


CHAPITRE  XIX. 

Qu  ejl-ce  qui  e/l plus  convenable  au  prince  SC  au  peuple . de  la 
jeune  ou  de  la  régie  des  tributs  ? 

J j a régie  eft  l’adminiftration  d“un  ton  père  de  famille  , 
qui  lève  lui-même, avec  économie  & avec  ordre, fes  revenus. 

Par  la  régie , le  prince  eft  le  maître  de  prefTer  ou  de  retar- 
der la  levée  des  tributs,  ou  fui\ant  fes  befoins,  ou  fuivant 
ceux  de  fes  peuples.  Par  la  régie  , il  épargne  à l’état  les 
profits  immenfes  des  fermiers,  qui  l’appauvriflenr  d’une  in- 
finité de  manières.  Par  la  r.'gie  , il  épargne  au  peuple  le 
fpe&acle  des  fortunes  fubites  qui  l’affligent.  Par  la  régie  , 
l’argent  levé  palfe  par  peu  de  mains  ; il  va  directement  au 
prince  , & par  conféquent  revient  plus  promptement  au 
peuple.  Par  la  régie  , le  prince  épargne  au  peuple  une  infi- 
nité de  mauvaifes  loix  qu’exigent  toujours  de  lui  l’avarice 
importune  des  fermiers  , qui  montrent  un  avantage  préfent 
dans  des  règlemens  funefles  pour  l’avenir. 

Comme  celui  qui  a l’argent  eft  toujours  le  maître  de 
l’autre  , le  traitant  fe  rend  defpotique  fur  le  prince  même  : 
il  n’eft  pas  lépifiateur,  mais  il  le  force  à donner  des  loix. 

J’avoue  qu’il  eft  quelquefois  utile  de  commencer  par 
donner  à ferme  un  droit  nouvellement  établi.  Il  y a un 
art  &r  des  inventions  pour  prévenir  les  fraudes , que  l’in- 
térêt des  fermiers  leur  fuggère , & que  les  régifleurs  n’au- 
roient  fçu  imaginer  : or  le  fyftème  de  la  levée  étant  une  fois 
fait  par  le  fermier , on  peut  avec  fuccès  établir  la  régie. 
En  Angleterre , l’adminiftration  de  X'accife  & du  revenu 
des  po/les , telle  quelle  eft  aujourd’hui , a été  empruntée 
des  fermiers. 
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Dans  les  républiques , les  revenus  de  l'état  font  prefquc 
toujours  en  régie.  L’établiflement  contraire  fut  un  grand 
vice  du  gouvernement  de  Rome  (a  . Dans  les  états  defpo- 
tiques , où  la  régie  eft  établie  , les  peuples  font  infiniment 
plus  heureux  ; témoin  la  Perfe  & la  Chine  ( b ).  Les  plus 
malheureux  font  ceux  où  le  prince  donne  à ferme  fes  ports 
de  mer  & fes  villes  de  commerce.  L’hiftoire  des  monarchies 
eft  pleine  des  maux  faits  par  les  traitans. 

Néron  indigné  des  vexations  des  publicains , forma  Iç 
projet  impolTible  ôc  magnanime  d’abolir  tous  les  impôts.  Il 
n’imagina  point  la  régie  : il  fit  ( c ) quatre  ordonnances  ; 
que  les  loix  faites  contre  les  publicains  , qui  avoient  été 
jufque-là  tenues  fecrcttes , feroient  publiées  ; qu’ils  ne  pour- 
roient  plus  exiger  ce  qu’ils  avoient  négligé  de  demander 
dans  l’année  ; qu’il  y auroit  un  préteur  établi  pour  juger 
leurs  prétentions  fans  formalité  ; que  les  marchands  ne  paye- 
roient  rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux  jours  de  cet 
empereur. 

(n)Ccfar  fut  oblige  d’ôter  le*  publi—  eonféquent,ctoient  gouvernée*  furl’an- 
cains  de  la  province  d’Afic , Sc  d'y  cta-  c'en  plan , obtinrent  d'etre  du  nombre 
blir  une  autre  forte  d'adminifl ration , de  celle*  que  l’empereur  gouvernoit 
comme  nou*  l’apprenons  de  Dion.  Et  par  fes  officier*. 

Tacite  nou*  dit  que  la  Macédoine  X (h)  Vojec  Chardin , voyage  de  Perle , 

l’Achaie , province*  qu’Augulle  avoit  tom.  VI. 

laifTéesau  peuple  romain  , & qui,  par  (c; Tacite , annale* , liv.  XIII. 


CHAPITRE  XX. 

Des  traitans. 

T o u T ell  perdu  , lorfque  la  profeflion  lucrative  des  frai- 
tans  parvient  encore  , par  fes  richefles , à être  une  profeflion 
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honorée.  Cela  peut  être  bon  dans  les  états  defpotiques  J 
où  fouvent  leur  emploi  eft  une  partie  des  fondions  des 
gouverneurs  eux-même.  Cela  n’eft  pas  bon  dans  la  répu- 
blique ; ôc  une  chofe  pareille  détruifit  la  république  ro- 
maine. Cela  n’eft  pas  meilleur  dans  la  monarchie  ; rien  n’eft 
plus  contraire  à l’efprit  de  ce  gouvernement.  Un  dégoût 
faifit  tous  les  autres  états  ; l’honneur  y perd  toute  fa  confi- 
dération  ; les  moyens  lents  & naturels  de  fe  diftinguer  ne 
touchent  plus  ; 6c  le  gouvernement  eft  frappé  dans  fon 
principe. 

On  vit  bien , dans  les  temps  palfés , des  fortunes  fcanda- 
leufes  ; c’étoit  une  des  calamités  des  guerres  de  cinquante 
ans  : mais , pour  lors , ces  richeftes  furent  regardées  comme 
ridicules  ; ôt  nous  les  admirons. 

Il  y a un  lot  pour  chaque  profeflîon.  Le  lot  de  ceux  qui 
lèvent  les  tributs  eft  les  richeftes  ; ôt  les  récompenfes  de  ces 
richeftes , font  les  richeftes  même.  La  gloire  6c  l’honneur 
font  pour  cette  nobleflequi  ne  connoît,  qui  ne  voit,  quj 
ne  fent  de  vrai  bien  que  l’honneur  ôc  la  gloire.  Le  refped 
ôc  la  confidération  font  pour  ces  miniftres  ôc  ces  magiftrats 
qui , ne  trouvant  que  le  travail  après  le  travail,  veillent  nuit 
6c  jour  pour  le  bonheur  de  l’empire. 


LIVRE 
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LIVRE  XIV.. 

Des  loix}  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  nature 
du  climat. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  générale . 

S’il  eft  vrai  que  le  caraûère  de  l’efprit  6c  les  pallions 
du  cœur  foient  extrêmement  différentes  dans  les  divers  cli- 
mats , les  loix  doivent  être  relatives  & à la  différence  de  ces 
pallions , 6c  à la  différence  de  ces  caraâères. 


CHAPITRE  II. 

Combien  les  hommes  font  diffère  ns  dans  les  divers  climats. 

L*  a 1 R froid  (a)  refferreles  extrémités  des  fibres  extérieures 
de  notre  corps;  cela  augmente  leur  reffort,  6c  favorife  le 
retour  du  làng  des  extrémités  vers  le  cœur.  Il  diminue  la 
longueur  ( b ) de  ces  mêmes  fibres  ; il  augmente  donc  encore 
par-là  leur  force.  L’air  chaud , au  contraire , relâche  les  ex- 
trémités des  fibres,  ôc  les  allonge  ; il  diminue  donc  leur  force 
6c  leur  reffort. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids.  L’ac- 
tion du  cœur  6c  la  réaction  des  extrémités  des  fibres  s’y  font 

(«!  Cela  paroît  mime  à Ia  vue  : dm*  le  froid , on  paroîtplui  maître. 

(4)  On  fqait  qu’il  raccourcit  le  fer. 

T O M E I.  Q q 
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mieux , les  liqueurs  font  mieux  en  équilibre  , le.  fang  efl 
plus  déterminé  vers  le  cœur , & réciproquement  le  cœur  a 
plus  de  puiffance.  Cette  force  plus  grande  doit  produire  bien 
des  effets  : par  exemple , plus  de  confiance  en  foi-même  , 
c’eft-à-dire , plus  de  courage  ; plus  de  connoiffance  de  fa 
fupériorité , c’eft-à-dire  , moins  de  defir  de  la  vengeance  ; 
plus  d’opinion  de  fa  fureté  , c’eft-à-dire  , plus  de  franchife, 
moins  de  foupqons,  de  politique  & de  rufes.  Enfin  , cela 
doit  faire  des  cara&ères  bien  différens.  Mettez  un  homme 
dans  un  lieu  chaud  & enfermé  ; il  fouffrira  , par  les  raifons 
que  je  viens  de  dire , une  défaillance  de  cœur  très-grande. 
Si , dans  cette  circonftânce  , on  va  lui  propofer  une  aêtion 
hardie  , je  crois  qu’on  l’y  trouvera  très-peu  difpofé  ; fa  foi- 
blefTe  préfente  mettra  un  découragement  dans  fon  ame  ; il 
craindra  tout,  parce  qu’il  fentira  qu’il  ne  peut  rien.  Les 
peuples  des  pays  chauds  font  timides , comme  les  vieillards 
le  font  ; ceux  des  pays  froids  font  courageux , comme  le 
font  les  jeunesgens.  Si  nous  faifons  attention  aux  dernières 
( c ) guerres  , qui  font  celles  que  nous  avons  le  plus  fous 
nos  yeux , & dans  lcfquelles  nous  pouvons  mieux  voie,  de 
certains  effets  légers  , imperceptibles  de  loin  , nous  fen- 
tirons  bien  que  les  peuples  du  nord  , tranfportés  dans  les 
pays  du  midi  ( d),  n’y  ont  pas  fait  d’auffi  belles  actions  que 
leurs  compatriotes  qui , combattant  dans  leur  propre  cli- 
mat , y jouiffoient  de  tout  leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord  fait  que  les  fucs 
les  plus  greffiers  font  tirés  des  alimens.  Il  en  réfulte  deux 
chofes  : l’une,  que  les  parties  du  chyle , ou  de  la  lymphe 
font  plus  propres  , par  leur  grande  furface,  à être  appliquées 

(c)  Celle»  pour  la  fiicccflion  d'Elpagne. 

(il)  En  Elpagne , par  exemple. 
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fur  les  fibres  & à les  nourrir  : l’autre,  quelles  font  moins 
propres,  parleur  grolfièreté,  à donner  une  certaine  fubti- 
lité  au  fuc  nerveux.  Ces  peuples  auront  donc  de  grands 
corps  , & peu  de  vivacité. 

Les  nerfs,  qui  aboutilîent  de  tous  côtés  au  tifiu  de  notre 
peau,  font  chacun  un  faifceau  de  nerfs.  Ordinairement  ce 
n’eft  pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué  ; c’en  eft  une  partie  infi- 
niment petite.  Dans  les  pays  chauds,  où  le  tifiii  de  la  peau 
eft  relâché  , les  bouts  des  nerfs  font  épanouis , & expofésa 
la  plus  petite  aclion  des  objets  les  plus  foibles.  Dans  les 
pays  froids,  le  tifiu  de  la  peau  cft  reflerré,  & lesmamme- 
lons  comprimés  ; les  petites  houpes  font,  en  quelque  façon, 
paralytiques  ; lafenfation  ne  palfe  guère  au  cerveau  , que 
lorfqu’elle  eft  extrêmement  forte,  & qu  elle  eft  de  tout  le 
nerf  enfemble.  Mais  c’eft  d’un  nombre  infini  de  petites  fen- 
fations  que  dépendent  l’imagination,  le  goût,  la  fenfibilité, 
la  vivacité. 

J’ai  obfervé  le  tifiu  extérieur  d’une  langue  de  mouton  j 
dans  l’endroit  où  elle  paroît,  à la  fimple  vue,  couverte  de 
mainmelons.  J’ai  vu  avec  un  inicrofcope,  fur  ces  mamme- 
lons , de  petits  poils  ou  une  cfpèce  de  duvet  ; entre  les 
mammelons , étoient  des  pyramides  , qui  formoient,  par 
bout , comme  de  petits  pinceaux.  Il  y a grande  appa- 
rence que  ces  pyramides  font  le  principal  organe  du 
goût. 

J’ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue  ; & j’ai  trouvé  , 
à la  fimple  vue  , les  mammelons  coniidérablcment  dimi- 
nués ; quelques  rangs  même  de  mammelons  s’étoient  en- 
foncés dans  leur  gaine  : j’en  ai  examiné  le  tifiu  avec  le  mi- 
crofcope,  je  n’ai  plus  vu  de  pyramides.  A mefure  que  la 
langue  s’eft  dégelée,  les  mammelons, à la  fimple  Vue, ont 

Qq>j 
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paru  fc  relever  ; & , au  microfcope , les  petites  houpes  ont 

commencé  à reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’ai  dit,  que,  dans  les 
pays  froids  , les  houpes  nerveufes  font  moins  épanouies  : 
«lies  s’enfoncent  dans  leurs  gaines,  où  elles  font  à couvert 
de  l’aQion  des  objets  extérieurs.  Les  fenfations  font  donc 
moins  vives. 

Dans  les  pays  froids  , on  aura  peu  de  fenfibilité  pour 
les  plaifirs  ; elle  fera  plus  grande  dans  les  pays  tempérés  ; 
dans  les  pays  chauds  , elle  fera  extrême.  Comme  on  dif- 
tingue  les  climats  par  les  dégrés  de  latitude  , on  pourroic 
les  diftinguer , pourainfi  dire  , par  les  dégrés  de  fenfibilité. 
J’ai  vu  les  opéra  d’Angleterre  ôc  d’Italie  ; ce  font  les  mêmes 
pièces  & les  mêmes  aâeurs  : mais  la  même  mufique  pro- 
duit des  effets  fi  différens  fur  les  deux  nations  , l’une  eft 
fi  calme  , ôc  l’autre  fi  tranfportée  , que  cela  paroit  in- 
concevable. 

Il  en  fera  de  même  de  la  douleur  : elle  eft  excitée  en 
nous  par  le  déchirement  de  quelque  fibre  de  notre  corps. 
L’auteur  de  la  nature  a établi  que  cette  douleur  feroit 
plus  forte , à mefure  que  le  dérangement  feroit  plus  grand  : 
or,  il  eft  évident  que  les  grands  corps  & les  fibres  groflières 
des  peuples  du  nord  font  moins  capables  de  dérangement, 
que  les  fibres  délicates  des  peuples  des  pays  chauds  ; l’ame 
y eft;  donc  moins  fenfible  à la  douleur.  Il  faut  écorcher  un 
Mofcovite , pour  lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  délicateffe  d’organes  que  l’on  a dans  les  pays 
chauds , lame  eft fouverainement  émue  par  tout  ce  qui  a 
du  rapport  à l’union  des  deux  fexes  ; tout  conduit  à cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord , à peine  le  phyfique  de  l’amour 
a-t-il  la  force  de  fc  rendre  bien  fenfible  : dans  les  climats 
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tempérés,  l’amour,  accompagné  de  mille  accelfoires,  fe  rend 
agréable  par  des  chofes  qui  d’abord  femblent  être  lui-même, 
& ne  font  pas  encore  lui  : dans  les  climats  plus  chauds  , on 
aime  l’amour  pour  lui-même ; il  eft  la  caufe  unique  du  bon- 
heur, il  eft  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi,  une  machine  délicate  , foible  , 
mais  fenfible , fe  livre  à un  amour  qui,  dans  un  ferrail,  naît 
& fe  calme  fans  celfe  ; ou  bien  à un  amour  qui,  lailfant 
les  femmes  dans  une  plus  grande  indépendance,  eft  expofé 
à mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord , une  machine  faine 
& bien  conftituée  , mais  lourde  , trouve  fes  plaifirs  dans 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en  mouvement , la 
chafle  , les  voyages  , la  guerre,  le  vin.  Vous  trouverez, 
dans  les  climats  du  nord,  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices  , 
aflez  de  vertus,  beaucoup  de  fincérité  & de  franchifc.  Ap- 
prochez des  pays  du  midi , vous  croirez  vous  éloigner  de 
la  morale  même  ; des  pallions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes  ; chacun  cherchera  à prendre  fur  les  autres  tous  les 
avantages  qui  peuvent  favorifer  ces  mêmes  pallions.  Dans 
les  pays  tempérés  , vous  verrez  des  peuples  inconftans  dans 
leurs  manières  , dans  leurs  vices  même,  & dans  leurs  ver- 
tus : le  climat  n’y  a pas  une  qualité  alfez  déterminée  pour 
les  fixer  eux-même. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  excelfive , que  le  corps 
y fera  abfolumentfans  force.  Pour  lors , l’abbattement  palfera 
à l’efprit  même  ; aucune  curiofité  , aucune  noble  entre- 
prife  , aucun  fentiment  généreux  ; les  inclinations  y feront 
toutes  palfives  ; la  pareffe  y fera  le  bonheur  ; la  plupart  des 
châtimens  y feront  moins  difficiles  à foutenir , que  l’aclion 
de  l’ame  ; & la  fervitude  moins  infupportable  , que  la 
force  d’efprit  qui  eft  nécelfaire  pour  fe  conduire  foi-même. 
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CHAPITRE  III. 

Contradiction  dans  les  caractères  de  certains  peuples  du  midi, 

T j e s Indiens  (a)  font  naturellement  fans  courage  ; les  en- 
fans  ( b ) même  des  Européens  nés  aux  Indes  perdent  celui 
de  leur  climat.  Mais  comment  accorder  cela  avec  leurs 
actions  atroces , leurs  coutumes  , leurs  pénitences  barbares  ? 
Les  hommes  s’y  foumettcnt  à des  maux  incroyables  , les 
femmes  s’y  brûlent  elles-même  : voilà  bien  de  la  force  pour 
tant  de  foibleffe. 

La  nature  , qui  a donné  à ces  peuples  une  foibldfe  qui 
les  rend  timides  , leur  a donné  aulfi  une  imagination  fi  vive  , 
que  tout  les  frappe  à l’excès.  Cette  même  délicatelfe  d’or- 
ganes ,qui  leur  fait  craindre  la  mort , fert  au/fi  à leur  faire 
redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort.  C’eft  la  même  fen- 
fibilité  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls , & les  leur  fait  tous 
braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus  néceftâire  aux  en- 
fans,  qu’à  ceux  dont  l’efprit  eft  dans  fa  maturité;  de  même  les 
peuples  de  ces  climats  ont  plus  befoin  d’un  légiflateur  fage, 
que  les  peuples  du  nôtre.  Plus  on  eft  aiféinent  & fortement 
frappé,  plus  il  importe  de  l’être  d’une  manière  convenable, 
de  ne  recevoir  pas  des  préjugés  , 6c  d’être  conduit  par  la 
raifon. 

Du  temps  des  Romains , les  peuples  du  nord  de  l’Europe 
vivoient  fans  art,  fans  éducation,  prefquc  fans  loix  : 6c  ce- 

(a)  Cent  foldats  d’Europe , dit  Tavcr-  aux  Indes  prennent , à la  troifiéme gM- 

nic r , Sauraient  pat  grand' peine  i battre  rari'n,  la  nonchalance  Cr  la  ISiheti  indien - 
mille  foldats  indiens,  ne.VoyezBtrnier,  fur  ItïUogal,  tom. 

(b)  Les  Perfans  mime  qui  ïJtablijfent  p,  1S1. 
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pendant,  par  le  feul  bon  fens  attaché  aux  fibres  groffières 
de  ces  climats , ils  fe  maintinrent  avec  une  fageffe  admirable 
contre  la  puiffance  romaine , jufqu'au  moment  où  ils  fortirent 
de  leurs  forêts  pour  la  dc'truire. 


CHAPITRE  IV. 

Caufe  Je  l immutabilité  de  la  religion , des  mœurs*  des  ma* 
ni  ères  ^ des  loix * dans  les  pays  d orient. 

S 1 , avec  cette  foiblefie  d’organes  qui  fait  recevoir  aux  peu- 
ples d’orient  les  imprelfions  du  monde  les  plus  fortes,  vous 
joignez  une  certaine  parefle  dans  l’elprit , naturellement  lice 
avec  celle  du  corps,  qui  falfe  que  cet  efprit  ne  foit  capable 
d’aucune  aûion , d’aucun  effort,  d’aucune  contention  ; vous 
comprendrez  que  l’aine,  qui  a une  fois  reçu  des  imprefïïons, 
ne  peut  plus  en  changer.  C’efl  ce  qui  fait  que  les  loix , les 
mœurs  (a) , & les  manières,  même  celles  qui  paroiflënt  in- 
différentes , comme  la  façon  de  fe  vêtir , font  aujourd'hui  en 
orient  comme  elles  étoient  il  y a mille  ans. 

(ai  On  voit,  par  un  fragment  de  A’i-  ancienne  en  orient,  d'envoyer  ctran- 
colas  dt  Damas , recueilli  pur  Conjlandn  gler  un  gouverneur  qui  diiploifoit  ; elle 
Ptirphyogénc'.c  , que  la  coutume  étoit  ctoit  du  temps  de,  Mcdcs. 


CHAPITRE  V. 

Que  les  mauvais  légijlateurs  font  ceux  qui  ont  favorifé  les 
vices  du  climat * DC  les  bons  font  ceux  qui  s'y  font  op- 
pofés. 

Les  Indiens  erbient  que  le  repos  ôc  le  néant  font  le  fon- 
dement de  toutes  cliofes,  & la  fin  où  elles  aboutifTcnt.  Us 
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regardent  donc  l’entière  inaélion  comme  l’état  le  plus  par-* 
fait  ôc  l’objet  de  leurs  defirs.  Ils  donnent  au  fouverain  être  (a) 
lefurnom  d’immobile.  Les  Siamois  croient  que  la  félicité  (h) 
fuprême  confifte  àn’êtrepoint  obligé  d’animer  une  machine 
6c  de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays , où  la  chaleur  excelfive  énerve  6c  accable , 
le  repos  eft  fi  délicieux , 6c  le  mouvement  fi  pénible  , que 
ce  fyftême  de  métaphyfique  paroît  naturel  ; 6c  (c)  Foë , lé- 
giflateur  des  Indes , a fuivi  ce  qu’il  fentoit , lorfqu’il  a mis 
les  hommes  dans  un  état  extrêmement  pafiif  : mais  fa  doc- 
trine , née  de  la  parcfie  du  climat , la  favorifant  à fon  tour,  a 
caufé  mille  maux. 

Les  Iégiflateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfés , Iorfque  , 
confidérant  les  hommes  , non  pas  dans  l’état  paifible  où  ils 
feront  quelque  jour , mais  dans  l’a£lion  propre  à leur  faire 
remplir  les  devoirs  de  la  vie , ils  firent  leur  religion  , leur 
philofophie  6c  leurs  loix  toutes  pratiques.  Plus  les  caufes 
phyfiques  portent  les  hommes  au  repos  ; plus  les  caufes  mo- 
rales les  en  doivent  éloigner. 

(a)  Pammanack.  Voyez  Kinber.  ire  : une  bouche , des  mains,  Crc.  la  per- 

(S)  La  Loubére , relation  de  Siam , p.  fcBion  ejl  que  ces  membres  fiient  dans  l‘i~ 
444-  naBion . Ceci  eli  tire  du  dialogue  d’un 

(c)Fof  veut  réduire  le  cœur  au  pur  vui-  philolophe  Chinois , rapporté  par  le  P, 
de.  Nous  avons  des  jeux  ir  des  oreilles  ; du  Halde , tome  III. 
mais  la  perfeBion  ejl  de  ne  voir  ni  enten - 


CHAPITRE  VI. 

De  la  culture  des  terres . dans  les  climats  chauds. 

L a culture  des  terres  eft  le  plus  grand  travail  des  hommes. 
Plus  le  climat  les  porte  à fuir  ce  travail , plus  la  religion  6c 

les 
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les  loix  doivent  y exciter.  Ainfi  les  loix  des  Indes , qui  don- 
nent les  terres  aux  princes,  & ôtent  aux  particuliers  l’efpritde 
propriété , augmentent  les  mauvais  effets  du  climat  ; c’eft-à- 
dire , la  pareffe  naturelle. 


CHAPITRE  VII. 

Du  monachifmc. 

L e monachifme  y fait  les  mêmes  maux;  il  eft  né  dans  les 
pays  chauds  d’orient , où  l’on  eft  moins  porté  à l’aêlion  qu’à 
lafpéculation. 

En  Afie,  le  nombre  des  derviches  ou  moines  femble  aug- 
menter avec  la  chaleur  du  climat  ; les  Indes , où  elle  eft  ex- 
ceflive , en  font  remplies  : on  trouve  en  Europe  cette  même 
différence. 

Pour  vaincre  la  pareffe  du  climat , il  foudroit  que  les  loix 
cherchaffent  à ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail  : 
mais , dans  le  midi  de  l’Europe,  elles  font  tout  le  contraire; 
elles  donnent  à ceux  qui  veulent  être  oififs  des  places  pro- 
pres à la  vie  fpéculative , & y attachent  des  richcffes  irnmcn- 
fes.  Ces  gens  , qui  vivent  dans  une  abondance  qui  leur  eft  à 
charge,  donnent  avec  raifon  leur  fuperflu  au  bas  peuple:  il 
a perdu  la  propriété  des  biens  ; ils  l’en  dédommagent  par 
l’oifiveté  dont  ils  le  font  jouir  ; ôc  il  parvient  à aimer  fa  mi- 
fère  même. 


Tome  I. 
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CHAPITRE  VIII. 

Bonne  coutume  de  la  Chine. 

Les  relations  (a)  de  la  Chine  nous  parlent  de  la  cérémonie 
d’ouvrir  les  terres,  que  l’empereur  fait  tous  les  ans  (h).  On 
a voulu  excitdr  ( c)  les  peuples  au  labourage  par  cet  aide  pu- 
blic & folemnel. 

De  plus:  l’empereur  eft  informé  chaque  année  du  labou- 
reur qui  sert  le  plusdidingué  dans  fa  profeflion  ; il  le  fait  man- 
darin du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes(  </),  le  huitième  jour  du  mois  nom- 
mé chorrem-ru £ , les  rois  quittoient  leur  fade  pour  manger 
avec  les  laboureurs.  Ces  inditutions  font  admirables  pour  en- 
courager l’agriculture. 


(4)  Le  P.  du  Halde , hifloire  de  la  Chi- 
ne, tom.  Il , p.  71. 

(i)  Plulieurs  roit  des  Indes  font  de 
même.  Relation  du  royaume  de  Siam 
ja-ti Loulcre,  p.  69. 

(c)  V tntj , troificme  empereur  de  U 


troificme  dynaftie,  cultiva  la  rerre  de 
lès  propres  mains  ; & fit  travailler  à 1a 
(oie  , dans  (on  palais  . l'impératrice  Se 
(es  femmes.  Hiftoire  dç  la  Chine. 

(d)  Al.  Hyde,  religion  des  Perfee. 


CHAPITRE  IX. 

Moyens  d encourager  l indujlrie. 

•T E ferai  voir  , au  livre  XIX,  que  les  nations  parefleufes 
font  ordinairement  orgueilleufcs.  On  pourroit  tourner  l’effet 
contre  la  caufe  , & détruire  la  pareffe  par  l’orgueil.  Dans  le 
midi  de  l’Europe,  où  les  peuples  font  fi  frappés  par  le  point 
d’honneur , il  ferait  bon  de  donner  des  prix  aux  laboureurs 
qui  auroient  le  mieux  cultivé  leurs  champs  ; ou  aux  ouvriers 
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qui  auroient  porté  plus  loin  leur  induftrie.  Cette  pratique 
réuflira  même  par  tout  pays.  Elle  a fervi  de  nos  jours , en 
Irlande , à 1 etablifleinent  d’une  des  plus  importantes  manu- 
factures de  toile  qui  foit  en  Europe. 


CHAPITRE  X. 

Des  loix  qui  ont  rapporta  la fobriété des pevples. 

Dans  les  pays  chauds  , la  partie  aqueufe  du  fang  fe  dillipe 
beaucoup  par  la  tranfpiration  {a)\  il  y faut  donc  fuLftituer  un 
liquide  pareil.  L’eau  y eft  d’un  ufage  admirable  : les  liqueurs 
fortes  y coaguleroient  les  globules  [6)  du  fang  qui  relient 
après  la  diiïipation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids , la  partie  aqueufe  du  fang  s’exhale 
peu  par  la  tranfpiration  ; elle  relie  en  grande  abondance  : on 
y peut  donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes,  fans  que  le  fang 
fe  coagule.  On  y eft  plein  d’humeurs  : les  liqueurs  fortes  , 
qui  donnent  du  mouvement  au  fang,  y peuvent  être  con- 
venables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  défend  de  boire  du  vin  , eft  donc 
une  loi  du  climat  d'Arabie  : aufti  , avant  Mahomet  , l’eau 
étoit-elle  la  boiflbn  commune  des  Arabes.  La  loi  (c)  qui  dé- 
fendoit  aux  Carthaginois  de  boire  du  vin  étoit  aulfi  une  loi 


(a)  M-  Bernier  faifant  un  voyage  de 
LaAor  à Cachemir , écrivoit  : Mon  corps 
tjl  un  trille  ; i peine  ai- je  a yalé  une  pinte 
d'eau , que  jf  la  vais  finir  comme  une  rofie 
de  nus  mes  montres  jufju’tu  tout  des 
doigts-  J'en  bcis  dix  pintes  par  jour,  tr 
cela  nemefair  point  dental,  Vojage  de 
Bernier  , tem.  XI , p.  s 6 1, 


(b)  Il  y 3 ,danj  le  fang,  desglelules 
rouges , dri  parties  fibreufês , des  glo- 
bules blancs , & de  l'eau  dans  laquelle 
nage  tout  cela. 

fe'  Platon , liv.  Il  deslaixi  Ariftcte, 
du  foin  dos  affaires  dcn.epques  : Eu(c- 
be  , prép.  étang.  livre  XII  , chapitre 
XVII. 

R r ij 
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du  climat;  effectivement  le  climat  de  ces  deux  pays  eft,  à peu 

près , le  même. 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les  pays  froids , 
où  le  climat  fcmble  forcer  à une  certaine  yvrognerie  de 
nation , bien  différente  de  celle  de  la  perfonne.  L’yvrogne- 
rie  fe  trouve  établie  par  toute  la  terre,  dans  la  proportion  de 
la  froideur  ôc  de  l’humidité  du  climat.  Paffez  de  l’équateur 
jufqu’à  notre  pôle , vous  y verrez  l’yvrognerie  augmenter 
avec  les  dégrés  de  latitude.  Paffez  du  même  équateur  au  pôle 
oppofé,  vous  y trouverez  l’yvrognerie  aller  vers  le  midi  {d)t 
comme  de  ce  côté-ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que,  là  où  le  vin  eft  contraire  au  climat,  ôc 
par  conféquent  à la  fanté,  l’excès  en  foit  plus  févèrement 
puni , que  dans  les  pays  où  l’y vrognerie  a peu  de  mauvais 
effets  pour  la  perfonne  ; où  elle  en  a peu  pour  la  fociété  ; où 
elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux , mais  feulement  ftu- 
pides.  Ainfi  lesloix  ( e ) qui  ont  puni  un  homme  yvre  , ôcpour 
la  faute  qu’il  faifoit  ôc  pour  l’yvreffe  , n’étoient  appliquables 
qu’à  l’yvrognerie  de  la  perfonne , ôc  non  à l’yvrognerie  de 
la  nation.  Un  Allemand  boit  par  coutume,  un  Elpagnol  par 
choix. 

Dans  les  pays  chauds  ; le  relâchement  des  fibres  produit 
une  grande  tranfpiration  des  liquides  : mais  les  parties  folides 
fe  diffipent  moins.  Les  fibres  , qui  n’ont  qu’une  action  très- 
foible  ôc  peu  de  reffort  , ne  s’ufent  guère  ; il  faut  peu  de 
fuc  nourricier  pour  les  réparer  : on  y mange  donc  très-; 
peu. 

(d)  Cela  (ê  voit  dam  les  Hottentot!  tote, politiq.  lir.II,  ch.  in.Il  vivoitdmj 

& les  peuples  de  1a  pointe  de  Chily , qui  un  climat  où  l’y ytognerie  n’eil  pai  un 
Tont  plut  prêt  du  fud.  vice  de  nation. 

(e)  Comme  fit  Pittacus , félon  Arif- 
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Ce  font  les  différens  befoins , dans  les  différens  climats  , 
qui  ont  formé  les  différentes  manières  de  vivre  ; & ces  dif- 
férentes manières  de  vivre  ont  formé  les  diverfes  fortes 
de  loix.  Que , dans  une  nation , les  hommes  fe  communi- 
quent beaucoup , il  faut  de  certaines  loix  ; il  en  faut  d’autres , 
chez  un  peuple  où  l’on  ne  fe  communique  point. 


CHAPITRE  XI. 

Des  loix  qui  ont  du  rapport  aux  maladies  du  climat. 

H erodote  (a)  nous  dit  que  les  loix  des  Juifs  fur  la  lèpre 
ont  été  tirées  de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet,  les 
mêmes  maladies  demandoient  les  mêmes  remèdes.  Ces  loix 
furent  inconnues  aux  Grecs  & aux  premiers  Romains , auiïi- 
bien  que  le  mal.  Le  climat  de  l’Egypte  & de  la  Palcftine  les 
rendit  néceffaires  ; & la  facilité  qu’a  cette  maladie  à fe  ren- 
dre populaire  nous  doit  bien  faire  fentir  la  fageffe  & la  pré-, 
voyance  de  ces  loix. 

Nous  en  avons  nous-même  éprouvé  les  effets.  Les  croî- 
fàdes  nous  avoient  apporté  la  lèpre  ; les  règlemens  fages  que 
l’on  fit  l’empêchèrent  de  gagner  la  maffe  du  peuple. 

On  voit , par  la  loi  ( b ) des  Lombards , que  cette  maladie 
étoit  répandue  en  Italie  avant  les  croifades,  & mérita  l’at- 
tention des  légiflateurs.  Rotharis  ordonna  qu’un  lépreux 
chaffé  de  fa  maifon,  êt  relégué  dans  un  endroit  particulier, 
ne  pourroit  difpofer  de  fes  biens  ; parce  que , dès  le  moment 
qu’il  avoit  été  tiré  de  fa  maifon , il  étoit  cenfé  mort.  Pour 
empêcher  toute  communication  avec  les  lépreux,  on  les 
rendoit  incapables  des  effets  civils. 

(a)  Liy.  II.  ( b ) Liv.II , tit.  i,$.  3 ; & ut.  18, 5.  1. 
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Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportée  en  Italie  par  les 
conquêtes  des  empereurs  grecs  , dans  les  armées  defquels 
il  pouvoit  y avoir  des  milices  de  la  Palcltine  ou  de  l’Egypte. 
Quoiqu’il  en  foit , les  progrès  en  furent  arrêtés  jufqu  ’au 
temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  (oldats  de  Pompée,  revenant  de  Syrie,  rap- 
portèrent une  maladie  à peu  près  pareille  à la  lèpre.  Aucun  rè- 
glement, fait  pour  lors  , n’clt  venu  jufqu  a nous  : mais  il  y a 
apparence  qu’il  y en  eut , puifque  ce  mal  fut  fulpendu  jus- 
qu'au temps  des  Lombards. 

Il  y a deux  Siècles  qu’une  maladie,  inconnue  à nos  pères, 
paffa  du  nouveau  monde  dans  celui-ci , & vint  attaquer  la 
nature  humaine  jufque  dans  la  fource  de  la  vie  & des  plai- 
firs.  On  vit  la  plupart  des  plus  grandes  familles  du  midi  de 
l’Europe  périr  par  un  mal  qui  devint  trop  commun  pour  être 
honteux  , & ne  fut  plus  que  funefle.  Ce  fut  la  foif  de  l’or 
qui  perpétua  cette  maladie  ; on  alla  fans  celle  en  Amérique, 
& on  en  rapporta  toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufes  voulurent  demander  qu’on  IailTât  cette 
punition  fur  le  crime  : mais  cette  calamité  étoit  entrée 
dans  le  fein  du  mariage , & avoit  déjà  corrompu  l’enfance 
même. 

Comme  il  cil  de  la  fagelTe  des  légiflateurs  de  veiller  à la 
fanté  des  citoyens  , il  eût  été  très-cenfé  d’arrêter  cette  com- 
munication par  des  loix  faites  fur  le  plan  des  loix  molàïques. 

La  pelle  ell  un  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus  prompts 
& plus  rapides.  Son  liège  principal  ell  en  Egypte  , d’où  elle  le 
répand  par  tout  l’univers. On  a fait,  dans  la  plupart  des  états 
de  l’Europe , de  très-bons  règlemens  pour  l’empêcher  d’y1 
pénétrer  ; & on  a imaginé,  de  nos  jours,  un  moyen  admirable 
de  l’arrêter  : on  forme  une  ligne  de  troupes  au-tour  du  pays 
infecté,  qui  empêche  toute  communication. 
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Les  (c)  Turcs,  qui  n’ont  à cet  égard  aucune  police,  voient 
les  Chrétiens  , dans  la  même  ville  , échapper  au  danger,  & 
eux  feuls  périr.  Ils  achettent  les  habits  des  peftiférés,  s’cn 
vêtiffent , & vont  leur  train.  La  doctrine  d’un  deftin  ripide  , 
qui  régie  tout , fait  du  magiftrat  un  fpectateur  tranquille  : il 
penfe  que  dieu  a déjà  tout  fait  , & que  lui  n’a  rien  à 
faire. 

(e)Hicaur,  de  l 'empire ottoman,  p.  184. 


CHAPITRE  XII. 

Des  loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  (a)  eux-mSme. 

N O us  ne  voyons  point,  dans  les  hiftoires,  que  les  Ro- 
mains fe  fiffent  mourir  fans  fujet  : mais  les  Anglois  fe  tuent , 
fans  qu’on  puiffe  imaginer  aucune  railbn  qui  les  y détermi- 
ne ; ils  fe  tuent  dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette  ac- 
tion , chez  les  Romains , étoit  l’effet  de  l’éducation } elle 
tenoit  à leur  manière  de  penfer  & à leurs  coutumes  : chez 
les  Anglois  , elle  eft  l’effet  d’une  maladie  (6)  ; elle  tient  à 
l’état  phyfique  de  la  machine,  & eft  indépendante  de  toute 
autre  caufe. 

Il  y a apparence  que  c’eft  un  défaut  de  filtration  du  fuc 
nerveux  : la  machine  , dont  les  forces  motrices  fe  trouvent 
à tout  moment  fans  action  , eft  laffe  d’elle-même  ; l’ame  ne 
fent  point  de  douleur  , mais  une  certaine  difficulté  de  l’cxif- 
tence.  La  douleur  eft  un  mal  local , qui  nous  porte  au  defir 

(a)  L’aâiende  crux  qui  Ce  tuent  eux-  quee  avec  le  (corbut,  qui,  fur-tout  dans 
meme  r (1  contraire  à la  loi  naturelle»  quelques  pays , rend  un  homme  bizarre 
& à la  religion  révélée.  8:  infupportable  à lui-meme.  Voyage 

(J)  Elle  pourroit  bien  être  çcmpli-  de  François  Pjrsrd , part.  Il , ch  ixi. 
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de  voir  ceffer  cette  douleur  ; le  poids  de  la  vie  eft  un  mal 
qui  n’a  point  de  lieu  particulier,  6c  qui  nous  porte  au  défit 
de  voir  finir  cette  vie. 

Il  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quelques  pays  ont  eu 
des  raifons  pour  flétrir  l’homicide  de  foi-même  : mais , en 
Angleterre  , on  ne  peut  pas  plus  le  punir  qu’on  ne  punit 
les  effets  de  la  démence. 


CHAPITRE  XIII. 

Effets  qui  réfultent  du  climat  d' Angleterre . 

D ans  une  nation  à qui  une  maladie  du  climat  affeôle  tel- 
lement lame , quelle  pourroit  porter  le  dégoût  de  toutes 
chofes  jufqu’à  celui  de  la  vie , on  voit  bien  que  le  gouver- 
nement qui  conviendroit  le  mieux  à des  gens  à qui  tout  fè- 
roit  infupportable , feroit  celui  où  ils  ne  pourroient  pas  fe 
prendre  à un  feul  de  ce  qui  cauferoit  leurs  chagrins  : ôc  où 
les  loix  gouvernant  plutôt  que  les  hommes , il  faudroit , 
pour  changer  l’état , les  renverfer  elles-même. 

Que  fi  la  même  nation  avoit  encore  reçu  du  climat  un 
certain  caraêlère  d’impatience , qui  ne  lui  permît  pas  de  fouf- 
frir  long-temps  les  mêmes  chofes  ; on  voit  bien  que  le  gou- 
vernement dont  nous  venons  de  parler  feroit  encore  le  plus 
convenable. 

Ce  caraâère  d’impatience  n’eft  pas  grand  par  lui-même  : 
mais  il  peut  le  devenir  beaucoup,  quand  il  eft  joint  avec  le 
courage. 

Il  eft  différent  de  la  légèreté,  qui  fait  que  l’on  entreprend 
fans  fujet  , 6c  que  l’on  abandonne  de  même.  Il  approche 
plus  de  l’opiniâtreté  ; parce  qu’il  vient  d’un  fentiment  des 

maux  , 
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maux , fi  vif,  qu’il  ne  s’affoiblit  pas  môme  par  l’habitude  de 
les  fouflfrir. 

Ce  cara&ère  , dans  une  nation  libre , feroit  très-propre  à 
déconcerter  les  projets  de  la  tyrannie  (<z) , qui  eft  toujours 
lente  & foible  dans  fes  commencemens , comme  elle  eft 
prompte  & vive  dans  fa  fin  ; qui  ne  montre  d’abord  qu’une 
main  pour  fecourir , ôc  opprime  enfuite  avec  une  infinité 
de  bras. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le  fommeil.  Mais 
un  peuple  qui  n’a  de  repos  dans  aucune  fituation  , qui  le 
tâte  fans  celle , & trouve  tous  les  endroits  douloureux , ne 
pourroit  guère  s’endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde  , qui  ufe  Ôc  qui  parvient 
lentement  à fa  fin.  Or,  les  hommes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  pourroient  foutenir  les  lenteurs , les  détails  , le 
fang-froid  des  négociations;  ils  y réufliroient  fouvent  moins 
que  toute  autre  nation  ; ôc  ils  perdroient , par  leurs  traités  , 
ce  qu’ils  auroient  obtenu  par  leurs  armes. 

(fl)  Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  deflêin  la  démocratie.  C'efl  la  lignification  que 
de  renverfer  le  pouvoir  établi,  & fur-tout  lui  donnoient  les  Grecs  & les  Romains» 


CHAPITRE  XIV. 

Autres  effets  du  climat. 

No  s pères  , les  anciens  Germains,  habitoient  un  climat 
où  les  pallions  étoient  très-câlines.  Leurs  loix  ne  trouvoient, 
dans  les  chofes  , que  ce  qu’elles  voyoient , ôc  n’imaginoient 
rien  de  plus.  Et,  comme  elles  jugeoient  des  infultes  faites 
aux  hommes  par  la  grandeur  des  bleflfures , elles  ne  met- 
toient  pas  plus  de  rafinement  dans  les  offenfes  faites  aux  fein- 
To  ME  I.  S f 
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mes.  La  loi  des  Allemands  (<2)  eft  là-deflus  fort  fingulière. 
Si  l’on  découvre  une  femme  à la  tête , on  payera  une  amende 
de  fix  fols  ; autant  fi  c’eft  à la  jambe  jufqu’au  genou  ; le  dou- 
ble depuis  le  genou.  Il  fetnble  que  la  loi  mefuroit  la  gran- 
deur des  outrages  faits  à la  perfonne  des  femmes , comme 
on  mefure  une  figure  de  géométrie  ; elle  11e  puniffbit  point 
le  crime  de  l'imagination , elle  punifloit  celui  des  yeux. 
Mais  , lorfqu’une  nation  germanique  fe  fut  tranfportée  en 
Efpagne  , le  climat  trouva  bien  d'autres  loix.  La  loi  desWi- 
figoths  défendit  aux  médecins  de  faigner  une  femme  ingénue 
qu’en  préfence  de  fon  père  ou  de  fa  mère , de  fon  frère  , de 
fon  fils,  ou  de  fon  oncle.  L’imagination  des  peuples  s’allu- 
ma , celle  des  légiflateurs  s’échauffa  de  même  ; la  loi 
foupçonna  tout , pour  un  peuple  qui  pouvoit  tout  foup- 
çonner. 

Ces  loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur  les  deux 
fèxes.  Mais  il  femble  que , dans  les  punitions  quelles  firent, 
elles  fongèrent  plus  à flatter  la  vengeance  particulière , qu’à 
exercer  la  vengeance  publique.  Ainfi , dans  la  plupart  des 
cas,  elles  réduifoient  les  deux  coupables  dans  la  fervitude 
des  parens  ou  du  mari  offenfé.  Une  femme  (£)  ingénue, 
qui  s’étoit  livrée  à un  homme  marié , étoit  remife  dans  la 
puiflance  de  fa  femme , pour  en  difpofer  à fa  volonté.  Elles 
obligeoient  les  efclaves  (c)  de  lier  & de  préfenter  au  mari  fa 
femme  qu’ils  furprenoient  en  adultère:  elles  permettoient  à fes 
enfans  (</)  de  l’accufer,  & de  mettre  à la  queftion  fes  efcla- 
ves pour  la  convaincre.  Aufli  furent-elles  plus  propres  à ra- 
finer  à l’excès  un  certain  point  d'honneur,  qu’à  former  une 

(a)  Ch.  LVIIÎ , î.  1 8c  i.  (t)  Ibid.  liv.  III , tic.  4 , 5.  6. 

(b)  Loi  des  Wiligodw,  liv,  III,  ut.  (d)  Ibid.  liv.  III , tic.  4 , $. 1 j, 

*>$•  9. 
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Bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  le  comte  Ju- 
lien crut  qu’un  outrage  de  cette  efpèce  demandoit  la  perte  de 
fa  patrie  & de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  les 
Maures  , avec  une  telle  conformité  de  mœurs,  trouvèrent 
tant  de  facilité  à s’établir  en  Efpagne,  à s’y  maintenir,  & à 
retarder  la  chute  de  leur  empire. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  différente  confiance  que  les  loix  ont  dans  le  peuple  . 
félon  les  climats. 

L E peuple  japonois  a un  caraêlcre  fi  atroce  , que  fes  lé- 
gifiateurs  & fes  magiftrats  n’ont  pu  avoir  aucune  confiance 
en  lui  : Ils  ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux  que  des  juges  , des 
menaces  & des  châtimens  : ils  l’ont  fournis  , pour  chaque 
démarche  , à l’inquifition  de  la  police.  Ces  loix  qui  , fur 
cinq  chefs  de  famille , en  établilTent  un  comme  magiftrat  fur 
les  quatre  autres  ; ces  loix  qui,  pour  un  feul  crime,  pu- 
nifient toute  une  famille  ou  tout  un  quartier;  ces  loix  qui 
ne  trouvent  point  d’innocens  là  où  il  peut  y avoir  un  cou- 
pable, font  faites  pour  que  tous  les  hommes  fe  méfient  les 
uns  des  autres  , pour  que  chacun  recherche  la  conduite  de 
chacun,  ôc  qu’il  en  foit  l’infpeâeur , le  témoin  & le  juge. 

Le  peuple  des  Indes , au  contraire,  eft  doux  (a) , tendre  , 
compatifiant.AulÏÏ  fes  légifiateurs  ont-ils  eu  une  grande  con- 
fiance en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (6)  de  peines , ôc  elles  font 
peu  févères  ; elles  ne  font  pas  même  rigoureufement 

( a ) Voyez  Btrnitr  , tome  II , pige  des  lettres  {disantes,  p.  401 , les  princi- 
140.  pal  es  loix  ou  coutumes  des  peuples  de 

(A;Voyez,dansle  quatorzième  recueil  l’Inde  de  la  prefqu'idc  décile  Gange, 

S fi] 
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exécutées.  Ils  ont  donné  les  neveux  aux  oncles , les  orphe- 
lins aux  tuteurs , comme  on  les  donne  ailleurs  à leurs  pères  : 
ils  ont  réglé  la  fucceflion  par  le  mérite  reconnu  du  fucceflfeur. 
Il  femble  qu’ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen  devoit  fe  rc- 
pofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 

Ils  donnent  aifément  la  liberté  (<r)  à leurs  efcîaves  ; ils  les 
marient  ; ils  les  traitent  comme  leurs  enfans  (J)  : heureux  cli- 
mat , qui  fait  naître  la  candeur  des  moeurs,  6c  produit  la  dou- 
ceur des  loix  ! 

(r)  Lettres  édifiantes , neuvième  re-  ni  maître,  niefclave:  mais  Diodore» 
cucii.p. }78.  attribué  à toute  i’Inde  ce  qui, félon 

(d)  J’avoi*  penlc  que  la  douceur  de  5trabon,liv.  XV,  n’étoit  propre  qu’à 
l’cfdavage  aux  Indes  avoit  fait  dire  à une  nation  particulière, 

Ciodore  qu'il  n’y  avoit,  dans  ce  pays. 
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L I V R E X V. 

Comment  les  loix  de  l’efclavage  civil  ont  c.u  rap- 
port avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Cefclavage  civil. 

L’esclavage  proprement  dit  eft  l’établiflement  d’un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à un  autre  homme  , 
qu’il  eft  le  maître  abfolu  de  fa  vie  & de  fes  biens,  Il  n’eft  pas 
bon  par  fa  nature  : il  n’eft  utile  ni  au  maître , ni  à l’efclave  ; 
à celui-ci , parce  qu’il  ne  peut  rien  faire  par  vertu  ; à celui- 
là  , parce  qu’il  contracte  avec  fes  efclaves  toutes  fortes  de 
mauvaifes  habitudes  , qu’il  s’accoutume  infenfiblement  à 
manquer  à toutes  les  vertus  morales,  qu’il  devient  fier, 
prompt,  dur,  colère,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques,  où  l’on  eft  déjà  fous  l’efcla- 
vage  politique , l’efclavage  civil  eft  plus  tolérable  qu’ailleurs. 
Chacun  y doit  être  affez  content  d’y  avoir  là  fubfiftance  & 
la  vie.  Ainfi  , la  condition  de  l’efclave  n’y  eft  guère  plus 
à charge  que  la  condition  du  fu  jet. 

Mais , dans  le  gouvernement  monarchique , où  il  eft  fou- 
verainement  important  de  ne  point  abbattre  ou  avilir  la  na- 
ture humaine , il  ne  faut  point  d’cfclaves.  Dans  la  démocral 
tie  où  tout  le  monde  eft  égal , & dans  l’ariftocratie  où  les 
loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde  foit 
aufli  égal  que  la  nature  du  gouvernement  peut  le  permettre , 
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des  efclavcs  font  contre  l'efprit  de  la  conftitution  ; ils  ne  fer* 
vent  qua  donner  aux  citoyens  une  puiflànce  fie  un  luxe  qu’ils 
fte  doiv  ent  point  avoir. 


CHAPITRE  IL 

Origine  du  droit  de  l' ç/clavage , cher^_  les  jurifconfultes 
romains. 

O N ne  croiroit  jamais  que  ç’eût  été  la  pitié  qui  eût  établi 
l’efclavage  ; ôc  que,  pour  cela,  elle  s’y  fut  prife  de  trois  ma- 
nières (a). 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  prifonniers  fufîentef- 
claves , pour  qu’on  ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Ro- 
mains permit  à des  débiteurs , que  leurs  créanciers  pouvoient 
maltraiter , de  fe  vendre  eux-même  : fie  le  droit  naturel  a 
voulu  que  des  enfans , qu’un  père  efclave  ne  pouvoir  plus 
noyrrir , fuflent  dans  l’efclavage  comme  leur  père. 

Ces  raifous  des  jurifconfultes  ne  font  point  fenfées.  II 
eft  faux  qu’il  foit  permis  de  tuer  dans  la  guerre,  autrement 
que  dans  le  cas  de  néceflité  : mais  , dès  qu’un  homme  en 
a fait  un  autre  efclave  , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  été 
dans  la  néceflité  de  le  tuer , puifqu’il  ne  l’a  pas  fait.  Tout  le 
droit  que  la  guerre  peut  donner  fur  les  captifs  , eft  de  s’affu- 
rei  tellement  de  leur  perfonne  , qu’ils  ne  puiffent  plus  nuire. 
Les  homicides  faits  de  fang  froid  par  les  foldats , fie  après  la 
chaleur  de  l’aélion , font  rejettés  de  toutes  les  nations  ( b ) du 
monde. 

2°.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puifle  fe  vendrez 

(a)  Inflit.  de  Jujluiien,  lie.  I. 

(b)  Si  l'on  ne  ve ut  citer  celle»  qni  mangent  leurs  prifbnnier*. 
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La  vente  fuppofè  un  prix  : l’efclave  fe  vendant , tous  fes 
biens  entreroient  dans  la  propriété  du  maître  ; le  maître  ne 
donneroit  donc  rien , & l’efclave  ne  recevrait  rien.  Il  aurait 
un  pécule . dira-t-on  : mais  le  pécule  eft  acce/Toire  à la  per- 
fonne.  S’il  n’eft  pas  permis  de  fe  tuer , parce  qu’on  fe  dé- 
robe à fa  patrie , il  n’eft  pas  plus  permis  de  fit  vendre.  La 
liberté  de  chaque  citoyen  eft  une  partie  de  la  libecté  publi- 
que. Cette  qualité, dans  l’état  populaire,  eft  même  une  partie 
de  la  fouvcraineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoyen  eft  un  (c) 
acte  d’une  telle  extravagance , qu’on  ne  peut  pas  la  fuppofer 
dans  un  liomme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  celui  qui  Ta- 
chette , elle  eft  fans  prix  pour  celui  qui  la  vend.  La  loi  ci- 
vile , qui  a permis  aux  hommes  le  partage  des  bien^,  n’a  pu 
mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  des  hommes  qui  dé- 
voient faire  ce  partage.  La  loi  civile  , qui  reftitue  fur  les 
contrats  qui  contiennent  quelque  léfion  ,ne  peut  s'empêcher 
de  reftituer  contre  un  accord  qui  contient  la  léfion  la 
plus  énorme  de  toutes. 

La  troifième  manière , c’eft  la  naiflfance.  Celle-ci  tombe 
avec  les  deux  autres.  Car , fi  un  homme  n’a  pu  fe  vendre , 
encore  moins  a-t-il  pu  vendre  fou  fils  qui  jTétoit  pas  né  : fi 
un  prifonnier  de  guerre  ne  peut  Être  réduit  en  fervitude , en- 
core moins  fes  enfims. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  criminel  eft  une  chofe  lici- 
te , c’eft  que  la  loi  qui  le  punit  a été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier,  par  exemple,  a joui  de  la  loi  qui  le  condamne; 
elle  lui  a confervé  la  vie  à tous  les  inftans  : il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contr’elle.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’efcla- 
ve  : la  loi  de  l’efclavage  n’a  jamais  pu  lui  être  utile  ; elle 

(O  Je  parle  de  l’efclavage  pria  à la  rigueur , tel  qu'il  étoit  chez  les  Romains, 
Ce  qu'il  cil  établi  dans  ucscoloniei.  * 
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eft , dans  tous  les  cas , contre  lui , (ans  jamais  être  pour  lui  î 

ce  qui  eft  contraire  au  principe  fondamental  de  toutes  les 

fociétés. 

- On  dira  quelle  a pu  lui  être  utile , parce  que  le  maître 
lui  a donné  la  nourriture.  Il  fàudroit  donc  réduire  l’efcla- 
vage  aux  perfonnes  incapables  de  gagner  leur  vie.  Mais  on 
ne  veut  pas  de  ces  elclaves-là.  Quant  aux  enfans , la  nature, 
qui  a donné  du  lait  aux  mères , a pourvu  à leur  nourriture; 
& le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  près  de  l’âge  où  eft  en  eux 
la  plus  grande  capacité  de  fe  rendre  utiles , qu’on  ne  pour» 
roit  pas  dire  que  celui  qui  les  nourriroit , pour  être  leur  maî- 
tre , donnât  rien. 

L'efclavage  eft  d’ailleurs  auffi  oppofé  au  droit  civil  qu’au 
droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  empêcher  un  éf- 
clave  de  fuir , lui  qui  n’eft  point  dans  la  fociété  , & que 
par  conféquent  aucunes  loix  civiles  ne  concernent  ? Il  ne 
peut  être  retenu  que  par  une  loi  de  famille  ; c’eft-à-dire , 
par  la  loi  du  maître. 


CHAPITRE  III. 

i 

Autre  origine  du  droit  de  f efc  lavage. 
J’aimf.rois  autant  dire  que  le  droit  de  l’efclavage  vient  du 
mépris  qu’une  nation  conçoit  pour  une  autre, fondé  fur  la  dif- 
férence des  coutumes. 

Lopès  de  Gama  ( a ) , dit»  que  les  Efpagnois  trouvèrent , 
» près  de  fainte  Marthe, des  paniers  où  les  habicans  avoient  des 
» denrées  ; c’étoient  des  cancres,  des  limaçons  , des  cigales, 

» des  fauterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux  vain- 

« 

(a)  Biblioth.Angl.  tom.  XIII,  deuxième  partie,  art.  3. 

eus  «; 
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eus.  <•  L’auteur  avoue  que  c’eft  là-deflus  qu’on  fonda  le 
droit  qui  rendoit  les  Américains  efclaves  des  Efpagnols  ; 
• outre  qu’ils  fumoient  du  tabac , & qu’ils  ne  fe  faifoient  pas 

la  barbe  à l’efpagnole. 

Les  connoiflances  rendent  les  hommes  doux  ; la  raifon 
porte  à l’humanité  : il  n’y  a que  les  préjugés  qui  y falfent 
renoncer. 


CHAPITRE  IV. 

Autre  origine  du  droit  de  V e/clavage, 

J’aimerois  autant  dire  que  la  religion  donne  à ceux  qui 
la  profeflent  un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne 
la  profeflent  pas  , pour  travailler  plus  aifément  à fa  pro- 
pagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penlèr  qui  encouragea  les  deA 
tru fleurs  de  l’Amérique  dans  leurs  crimes  (a).  C’efl  fur  cette 
idée  qu’ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  eA 
claves  j car  ces  brigands , qui  vouloient  abfolument  être 
brigands  & chrétiens , étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  {b)  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui  ren- 
doit efclaves  les  nègres  de  lès  colonies  : mais , quand  on 
lui  eut  bien  mis  dans  l’efprit  que  c’étoit  la  voie  la  plus  fure 
pour  les  convertir , il  y confentit, 

(a)  Voyez  l’hilloire  de  la  conquête  du  (b)  Le  P.  Lobai , nouveau  voyage  au* 

Mexique  , par  Solis  ; & celle  du  Pérou  , ifle»  de  l’Amérique , tom,  IV,  p.  114  1 
fit  GardlaJJo  de  la  Vtga.  1711 , in-11. 

Tome  I.  , T t 
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j De  f efc  lavage  des  nègres. 

S i j’avois  à foutenir  le  droit  que  nous  avons  eu  de  rendre 
les  nègres  efclaves  , voici  ce  que  je  dirois  : 

Les  peuples  d’Europe  ayant  exterminé  ceux  de  l’Améri- 
que , ils  ont  dû  mettre  en  efclavage  ceux  de  l’Afrique,  pour 
s’en  fervir  à défricher  tant  de  terres. 

Le  fucrc  feroit  trop  cher , fi  l’on  ne  faifoit  travailler  la 
plante  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête;  & ils  ont  le  nez  fi  écrafé,  qu’il  eft  prefque  impoffible 
de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l’efprit  que  dieu , qui  eft  un 
être  très-fage,  ait  mis  une  ame,  fur-tout  une  aine  bonne, 
dans  un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  depenfer  que  c’eft  la  couleur  qui  conftitue 
l’cflencede  l’humanité,  que  les  peuples  d’Afie  qui  font  des 
eunuques , privent  toujours  les  noirs  du  rapport  qu’ils  ont 
avec  nous  d’une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau  par  celle  des  che- 
veux , qui , chez  les  Egyptiens  , les  meilleurs  philofophcs 
du  monde  , étoient  d’une  fi  grande  conféquence , qu’ils  fai- 
foient  mourir  tous  les  hommes  roux  qui  leur  tomboient  en- 
tre les  mains. 

Une  preuve  que  les  nègres  n’ont  pas  le  fens  commun 
c’eft  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  collier  de  verre , que  de  l’or  , 
qui,  chez  des  nations  policées  , eft  d’une  fi  grande  confc- 
quence. 

Il  eft  impoffible  que  nousfuppofions  que  ces  gens-là  foient 
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des  hommes  ; parce  que , fi  nous  les  fuppofions  des  hom- 
mes , on  coinmencerojt  à croire  que  nous  ne  fommes  pas 
nous-même  chrétiens. 

De  petits  efprits  exagèrent  trop  l’injuftice  que  l’on  fait  au* 
Africains.  Car , fi  elle  étoit  telle  qu’ils  le  difent , ne  feroit-il 
pas  venu  dans  la  tête  des  princes  d’Europe , qui  font  en- 
tr’eux  tant  de  conventions  inutiles , d’en  faire  une  générale 
en  faveur  de  la  miféricorde  & de  la  pitié  ? 


CHAPITRE  VI. 

Véritable  origine  du  droit  de  l' e/c  lavage. 

I L eft  temps  de  chercher  la  vraie  origine  du  droit  de  l'efcla- 
vage.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des  chofes  : voyons  s’il 
y a des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique , on  a une  grande 
facilité  à fe  vendre:  l’efclavage  politique  y anéantit,  en  quel- 
que façon , la  liberté  civile. 

M.  Perry  ( a ) dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  très-aife'- 
ment  : j’en  fçais  bien  la  raifon  ; c’eft  que  leur  liberté  ne  vaut 
rien. 

A Achim  ,tout  le  monde  cherche  à fe  vendre.  Quelques- 
uns  des  principaux  feigneurs  ( b ) n’ont  pas  moins  de  mille  en- 
claves, qui  font  des  principaux  marchands,  qui  ont  auffi  beau- 
coup d’efclaves  fous  eux  ; & ceux-ci  beaucoup  d’autres  : on 
en  hérite , & on  les  fait  trafiquer.  Dans  ces  états , les  hom- 
mes libres , trop  foibles  contre  le  gouvernement,  cherchent 

(a)  Etat  prêtent  de  la  grande  Ru  (lie , de,  par  Guillaume  Dtimpirrr: , tora.  III  , 
pir  Jean  Perry , Paris,  1717*  in- ta.  Amfkrdam , 1711. 

(fi)  Nouveau  voyage  au-tour  du  mon- 

Ttij 
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à devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouverne- 
ment. 

C’eft  là  l’origine  jufte,  & conforme  à la  raifon , de  ce  droit 
d’efclavage  très-doux  que  l’on  trouve  dans  quelques  pays  : 
& il  doit  être  doux , parce  qu’il  eft  fondé  fur  le  choix  libre 
qu’un  homme , pour  fon  utilité , fe  fait  d’un  maître  ; ce  qui 
forme  une  convention  réciproque  entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE  VII. 

Autre  origine  du  droit  de  f efclm  age. 

Vo,c  i une  autre  origine- du  droit  de  l’efclavage,  & mê- 
me de  cet  efclavage  cruel  que  l'on  voit  parmi  les  hommes. 

Il  y a des  pays  où  la  chaleur  énerve  le  corps,  & affaiblit 
fi  fort  le  courage , que  les  hommes  ne  fout  portés  à un  de- 
voir pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment  : l’elclavage  y 
choque  donc  moins  la  raifon  ; & le  maître  y étant  aufli  lâche 
à l’égard  de  fon  prince  , que  fon  efclave  l’eft  à fon  égard  , 
ï’efclavage  civil  y eft  encore  accompagné  de  l'efclavage  poli- 
tique. 

Ariflote  ( a ) veut  prouver  qu’il  y a des  efclaves  par  nature; 
& ce  qu’il  dit  ne  le  prouve  guère.  Je  crois  que , s’il  y en  a 
de  tels,  ce  font  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Mais , comme  tous  les  hommes  naiffent  égaux , il  faut 
dire  que  l’efclavage  eft  contre  la  nature , quoique,  dans  cer- 
tains pays, il  foit  fondé  fur  une  raifon  naturelle;  & il  faut 
bien  diftinguerces  pays  d’avec  ceux  où  les  raifons  naturelles 
même  les  rejettent,  comme  le*  pays  d’Europe  où  il  a été  fi 
heureufement  aboli. 

(aj  Polit,  lir.  I , ch.  i. 
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Plutarque  nous  dit , dans  la  vie  de  Numa , que,  du  temps 
de  Saturne,  il  n’y  avoit  ni  maître,  ni  efclave.  Dans  nos  cli- 
mats , le  chriftianifme  a ramené  cet  âge. 


CHAPITRE  VIII. 

Inutilité  de  f efc  lavage  parmi  nous. 

Il  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à de  certains  pays 
particuliers  de  la  terre.  Dans  tous  les  autres,  il  me  femb'le 
que,  quelque  pénibles  que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y 
exige , on  peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

_ Ce  <3ui  me  fait  penfer  ainfi , c’eft  qu’avant  que  le  chrifîia- 
mfme  eût  aboli  en  Europe  la  fervitude  civile,  on  regardoit 
les  travaux  des  mines  comme  fi  pénibles , qu’on  croyoit  qu’ils 
ne  pouvoient  être  faits  que  par  des  efclaves  ou  par  des  cri- 
minels. Mais  on  fiait  qu  aujourd’hui  les  hommes  qui  y font 
employés  vivent  heureux  {a).  On  a , par  de  petits  privilèges  • 
encouragé  *cette  profeffion  ; on  a joint,  à l’augmentation  dJ 
travail , celle  du  gain;&  on  eft  parvenu  à leur  faire  aimer 
leur  condition  plus  que  toute  autre  qu’ils  eulTent  pu  prendre 

Il  n’y  a point  de  travail  fi  pénible  qu’on  ne  pui/Te  propor- 
tionner a la  force  de  celui  qui  le  fait , pourvu  que  ce  foit  la 
raifon  ôc  non  pas  l’avarice  qui  le  règle.  On  peut,  par  la 
commodité  des  machines  que  l’art  invente  ou  applique  fup 
pléer  au  travail  forcé  qu’ailleurs  on  fait  faire  aux  efclaves 
Les  mines  des  Turcs,  dans  le  bannat  de  Témefwar,  étoient 
plus  riches  que  celles  de  Hongrie  ; fie  elles  ne  produifoient 
pas  tant , parce  qu’ils  n’imaginoient  jamais  que  les  bras  de 
leurs  efclaves. 

(a)  On  peu.  Ce  faire  înftruire  de  ce  qui  Hartz  dan,  la  balfe- Allemagne  & dan, 
fe  pâlie,  a cet  égard , dan,  le,  mine,  du  celle,  de  Hongrie. 
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J e ne  fî^nis  fi  c’eft  l’efprit  ouïe  cœur  qui  me  di&e  cet  article- 
ci.  Il  n'y  a peut-être  pas  de  climat  fur  la  terre  où  l’on  ne  pût 
engager  au  travail  des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix 
étoient  mal  faites , on  a trouvé  des  hommes  parelTeux  ; parce 
que  ces  hommes  étoient  parelTeux , on  les  a mis  dans  l’ef- 
clavage. 


CHAPITRE  IX. 

Des  nations  che%_  lef que  Lies  la  liberté  civile  e/l  généralement 

établie . 

O N entend  dire , tous  les  jours , qu’il  feroit  bon  que , parmi 
nous , il  y eût  des  efclaves. 

Mais , pour  bien  juger  de  ceci , il  ne  faut  pas  examiner 
s’ils  feroient  utiles  à la  petite  partie  riche  & voluptueufe  de 
chaque  nation  ; fans  doute  qu’ils  lui  feroient  utiles  : Mais  y 
prenant  un  autre  point  de  vue , je  ne  crois  pas  qu’aucun  de 
ceux  qui  la  compofent  voulût  tirer  au  fort , pour  fçavoir 
qui  devroit  former  la  partie  de  la  nation  qui  feroit  libre  y 
& celle  qui  feroit  efclave.  Ceux  qui  parlent  le  plus  pour 
l’efclavage  l’auroient  le  plus  en  horreur,  & les  hommes  les 
plus  miférables  en  auroient  horreur  de  même.  Le  cri  pour 
l’efclavagc  eft  donc  le  cri  du  luxe  êt  de  la  volupté  , & non  pas 
celui  de  l’amour  delà  félicité  publique.  Qui  peut  douter  que 
chaque  homme,  en  particulier,  ne  fut  très-content  d’être  le 
maître  des  biens,  de  l’honneur  & de  la  vie  des  autres  ; ôc 
que  toutes  fes  partions  ne  fe  réveillartent  d’abord  à cette 
idée  ? Dans  ces  chofes , voulez- vous  fçavoir  fi  les  defirs  de 
chacun  font  légitimes  ? examinez  les  defirs  de  tous. 
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CHAPITRE  X. 

Diverfes  çfpèces  £ efclavage. 

I L y a deux  fortes  de  fervitude  , la  réelle  & la  perfonnelle. 
La  réelle  eft  celle  qui  attache  l’efclave  au  fonds  de  terre. 
C’eft  ainfi  qu’étoient  les  efclaves  chez  les  Germains , au 
rapport  de  Tacite  (a).  Ils  n’avoient  point  d’office  dans  la  inai- 
fon  ; ils  rendoient  à leur  maître  une  certaine  quantité  de 
bled , de  bétail  ou  d’étoffe  : l’objet  de  leur  efclavage  n’alloit 
pas  plus  loin.  Cette  efpèce  de  fervitude  eft  encore  établie  en 
Hongrie , en  Bohème  , 6c  dans  plufieurs  endroits  de  la  baffe- 
Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftère  de  la  maifon, 
& fe  rapporte  plus  à la  perfonne  du  maître. 

L’abus  extrême  de  l’efclavage  eft  lorfqu’il  eft , en  même- 
temps  , perfonnel  6c  réel.  Telle  étoit  la  fervitude  des  Ilotes 
chez  les  Lacédémoniens  ; ils  étoient  fournis  à tous  les  tra- 
vaux hors  de  la  maifon , ôc  à toutes  fortes  d’infultes  dans  la 
maifon  : cette  i lotie  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Les  peu- 
ples fimples  n’ont  qu’un  efclavage  réel  ( b ),  parce  que  leurs 
femmes  ôc  leurs  enfans  font  les  travaux  domeftiques.  Les 
peuples  voluptueux  ont  un  efclavage  perfonnel  , parce 
que  le  luxe  demande  le  fervice  des  efclaves  dans  la  maifon. 
Or  Yilotie  joint,  dans  les  mêmes  perfonnes,  l’efclavage  établi 
chez  les  peuples  voluptueux , 6c  celui  qui  eft  établi  chez  les 
peuples  fimples. 

(a)  De  aorilus  G'rman.  mœurs  de*  Germain j , ) iiflinguir  le  rr.iiL 

(b)  Vous  ne  pourrie^,  dit  Tacite  ; fur  les  mile  l'efckve , par  les  délices  de  U vie. 
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CHAPITRE  XI. 

Ce  que  les  loix  doivent  faire  par  rapport  à l'efclavage. 

Mais  , de  quelque  nature  que  foit  l’efclavage,  il  faut  que 
les  loix  civiles  cherchent  à en  ôter , d’un  côté  les  abus , & de 
l’autre  les  dangers. 


CHAPITRE  XII. 


Abus  de  t efclavage. 


Hans  les  états  mahométans  (a) , on  eft  non-feulement 
maître  de  la  vie  ôc  des  biens  des  femmes  efclaves , mais  en- 
core de  ce  qu’on  appelle  leur  vertu  ou  leur  honneur.  C’eft: 
un  des  malheurs  de  ces  pays , que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n’y  foit  faite  que  pour  fervir  à la  volupté  de  l’autre. 
Cette  fervitude  eft  récompenfée  par  la  pareflc  dont  on  fait 
jouir  de  pareils  efclaves;  ce  qui  eft  encore,pour  l’état, un  nou- 
veau malheur. 

C’eft  cette  parelïe  qui  rend  les  fcrrails  d’orient  ( b ) des  lieux 
de  délices , pour  ceux-même  contre  qui  ils  font  faits.  Des 
gens  qui  ne  craignent  que  le  travail  peuvent  trouver  leur 
bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que  par- 
la on  choque  même  l’efprit  de  l’établiffement  de  l’efcla- 
vage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s’étende  point 
au-delà  des  chofes  qui  font  de  fon  fervice  : il  faut  que  l’ef 


(a)  Voyez  Chardin,  voyage  de  Perlé. 

(A)  Voyez  Chardin,  tom.  U,  dans  1 à defeription  du  marché  d’Izagour. 

clavage 
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clavage  foit  pour  l’utilité  , & non  pas  pour  la  volupté.  Les 
loix  de  la  pudicité  font  du  droit  naturel , & doivent  être  fen- 
ties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves  cfl 
bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  làns  bernes  fe  joue  de 
tout,  combien  le  fera-t-elle  dans  les  monarchies  ? combien 
le  fera-t-elle  dans  les  états  républicains? 

Il  y a une  difpofition  de  la  loi  ( c ) des  Lombards , qui 
paroît  bonne  pour  tous  les  gouvernemens.  » Si  un  maître  » 
débauche  la  femme  de  fon  efclave  , ceux-ci  feront  tous  deux  « 
libres  : « tempérament  admirable  pour  prévenir  & arrêter  , 
fans  trop  de  rigueur,  l’incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu , à cet  égard,  une 
bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à l’incontinence  des 
maîtres  ; ils  privèrent  même,  en  quelque  façon, leurs  efclaves 
du  droit  des  mariages.  C’étoit  la  partie  de  la  nation  la  plus 
vile  : mais  , quelque  vile  qu’elle  fût , il  étoit  bon  qu’elle  eût 
des  mœurs  : & de  plus,  en  lui  ôtant  les  mariages,  on  corronvj 
poit  ceux  des  citoyens. 

(O  LW.  I,  tk.  3»  , g.  j. 


CHAPITRE  XIII. 

, Danger  du  grand  nombr:  d' efclaves. 

L E grand  nombre  d’efclaves  a des  effets  différens  dans  les 
divers  gouvernemens.  Il  n’eft  point  à charge  dans  le  gouver- 
nement defpotique  ; l’efclavage  politique  établi  dans  le  corps 
de  l’état,  fait  que  l’on  fent  peu  l’efclavage  civil.  Ceux  que 
l’on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère  plus  que  ceux 
qui  n’y  ont  pas  ce  titre  ;&  ceux-ci , en  qualité  d’eunuques, 

7o  m ni.  Vu 
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d’affranchis,  ou  d’cfclaves,  ayant  en  main  prefque  toutes 
les  affaires  , la  condition  d’un  homme  libre  ôc  celle  d’un 
efclave  fe  touchent  de  fort  près.  Il  eft  donc  prefque  in- 
différent que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent  dans  l’ef- 
clavage. 

Mais,  dans  les  états  modérés,  il  eft  très-important  qu’il 
n’y  ait  point  trop  d’efeiaves.  La  liberté  politique  y rend 
précieufe  la  liberté  civile  ; ôc  celui  qui  eff  privé  de  cette 
dernière  eft  encore  privé  de  l’autre.  Il  voit  une  fociétéheu- 
reufe,  dont  il  n’efl  pas  même  partie  ; il  trouve  la  fureté  éta- 
blie pour  les  autres  , & non  pas  pour  lui  ; il  fent  que  fon 
maître  a une  amc  qui  peut  s’aggrandir  , ôc  que  la  Tienne  eft 
contrainte  de  s’abbailfer  fans  celfe.  Rien  ne  met  plus  près  de 
la  condition  des  bêtes , que  de  voir  toujours  des  hommes 
libres,  ôc  de  ne  l’être  pas.  De  telles  gens  font  des  ennemis 
naturels  de  la  fociété  ; ôc  leur  nombre  feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  , dans  les  gouverne- 
mens  modérés , l’état  ait  été  fi  troublé  par  la  révolte  des 
efclavcs  ôc  que  cela  foit  arrivé  fi  rarement  ( a ) dans  les  états 
defpotiques. 

(a)  La  révolte  des  Mimmtlux  ctoit  un  cas  particulier  ; c’etoit  un  corps  de  mi- 
lice qui  ufurpa  l'empire. 


CHAPITRE,  XIV. 

Des  efclaves  armés. 

Tl  eft  moins  dangereux,dans  la  monarchie,  d’armer  lesefcla- 
ves , que  dans  les  républiques.  Là  un  peuple  guerrier , un 
corps  de  nobleffe  , contiendront  allez  ces  efclaves  armés. 
Dans  la  république,  des  hommes  uniquement  citoyens  ne 
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pourront  guère  contenir  des  gens  qui , ayant  les  armes  à la 
main  , fe  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l'Efpagne  fe  répandirent  dans 
le  pays  , & bientôt  fe  trouvèrent  très-foibles.  Ils  firent  trois 
règiemens  confidérables  : ils  abolirent  l’ancienne  coutume 
qui  leur  defendoit  de  (#)  s’allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains ; ils  établirent  que  tous  les  affranchis  ( b ) du  fife  iroient 
à la  guerre,  fous  peine  d 'être  réduits  en  fervitude  ; ils  ordon- 
nèrent que  chaque  Goth  mènerait  à la  guerre  & armerait  la 
dixième  (c)  partie  de  fes  efclaves.  Ce  nombre  étoit  peu  con- 
fidérable  en  comparailon  de  ceux  qui  reftoient.  Déplus  : ces 
efclaves  menés  à la  guerre  par  leur  maître  ne  faifoient  pas  un 
corps  féparé  ; ils  étoient  dans  l’armée,  & reftoient,  pour  ainfi 
dire , dans  la  famille. 

(fl)  Loi  des  Wifigoths,  liv.  III.  lit.  I,  (i)  Ibid.  liv.  V , tit.  7,  $.  jo. 

§.  1.  (c)  Ibid,  liv  IX,  tit.  1 , J.  9. 


CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Quand  toute  la  nation  eft  guerrière , les  efclaves  armés  font 
encore  moins  à craindre. 

Parla  loi  des  Allemands,  un  efclave  qui  voloit  (a)  une 
chofe  qui  avoir  été  dépofée,  étoit  fournis  à la  peine  qu’on 
aurait  infligée  à un  homme  libre: mais,  s’il l’enlevoit  par(^) 
violence , il  n’étoit  obligé  qu’à  la  reflituticn  de  la  chofe  en- 
levée. Chez  les  Allemands , les  allions  qui  aveient  pour 
principe  le  courage  & la  force  n’étoient  point  odieufes.  Ils 

(s)  Loi  des  Allemands , ch.  v, J. j.  (i)  Ibid.  ch.  v,$.  5,  per  rir.utem. 

Vuij 


Digitized  by  Google 


340  JD  E l'es  P KIT  DES  L01X , 

fc  fervoient  de  leurs  efclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la 
plupart  des  républiques , on  a toujours  cherché  à abbattre 
le  courage  des  efclaves  : le  peuple  Allemand,  fûr  de  lui- 
môme,  fongeoit  à augmenter  l’audace  des  liens;  toujours 
armé , il  ne  craignoit  rien  d’eux  ; c’étoient  des  inftrumens 
de  fes  brigandages  ou  de  fa  gloire. 

CHAPITRE  XVI. 

Preçautions  .i  prendre  dans  le  gouvernement  modéré. 

L’humanité'  que  l’on  aura  pour  les  efclaves  pourra  pré» 
ve  iir,dans  l’état  modéré, les  dangers  que  l’on  pourroit  crain- 
dre de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s’accoutument 
à tout , & à la  fervitude  môme , pourvu  que  le  maître  ne 
foit  pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les  Athéniens  traitoienc 
leurs  efclaves  avec  une  grande  douceur  : on  ne  voit  point 
qu’ils  aient  troublé  l’état  à Athènes,  comme  iis  ébranlèrent 
celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Romains  aient  eu  des 
inquiétudes  à l’occafion  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  lorfqu’ils 
eurent  perdu  pour  eux  tous  les  fentimens  de  l’humanité,  que 
l’on  vit  naître  ces  guerres  civiles  qu’on  a comparées  aux 
guerres  puniques  (a). 

I.es  nations  fimples  , & qui  s’attachent  elles-même  au 
travail , oi  t ordinairement  plus  de  douceur  pour  leurs  efcla- 
ves , que  celles  qui  y ont  renoncé.  Les  premiers  Romains 
vivoient , travailloient  fit  mangeoient  avec  leurs  efclaves  : 
ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  & d’équité  : la 

(3)  La  Sicile , dit  Florin  , phu  cruellement  dértJUe  par  la  guerre  feryile  , qut 
far  la  guerre  punique.  Liv,  III. 
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plus  grande  peine  qu’ils  leur  infligeaient  étoit  de  les  faire 
palier  devant  leurs  voifins  avec  un  morceau  de  bois  fourchu 
furie  dos.  Les  moeurs  fuflifoient  pour  maintenir  la  fidélité 
des  efclaves  ; il  ne  falloir  point  de  loix. 

Mais,  lorfque  les  Romains  le  furent  aggrandis,  que  leurs 
efclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  travail,  mais 
les  inflrumens  de  leur  luxe  & de  leur  orgueil  ; comme  il  n’y 
avoit  point  de  mœurs,  on  eut  befoin  de  loix.  Il  en  fallut 
même  de  terribles  , pour  établir  la  fureté  de  ces  maîtres 
cruels , qui  viv oient  au  milieu  de  leurs  efclaves  comme  au 
milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  le  fénatus-confulte  Sillanien  , & d’autres  loix  (i) 
qui  établirent  que,  lorfqu’un  maître  feroit  tué,  tous  les  en- 
claves qui  étoient  fous  le  même  toit , ou  dans  un  lieu  alfez 
près  de  la  maifon  pour  qu’on  pût  entendre  la  voix  d’un  hom- 
me, feroient  fans  diftintlion  condamnés  à la  mort.  Ceux  qui, 
dans  ce  cas,  réfugioient  un  ofclave  pour  le  fauver  étoient 
punis  comme  meurtriers  (c).  Celui-là  même  à qui  fon  maître 
auroit  ordonné  (J)  de  le  tuer , & qui  luiauroit  obéi,  auroit 
été  coupable  ; celui  qui  ne  l’auroit  point  empêché  de  fe 
tuer  lui-même  auroit  été  puni  (e).  Si  un  maître  avoit  été 
tué  dans  un  voyage  , on  faifoit  mourir  (f)  ceux  qui  étoient 
reliés  avec  lui , & ceux  qui  s’étoient  enfuis.  Toutes  ces  loix 
avoient  lieu  contre  ceux-même  dont  l’innocence  étoit  prou- 
vée. Elles  avoient  pour  objet  de  donner  aux  efclaves  ,pour 

(l)  Voyez  tout  le  titre  de  faut,  ccnfuk.  me  ; puifqtte  , j'il  lui  cù:  obéi , il  auroit 
Sillon,  ff.  été  puni  comme  meurtrier  de  ton  mai- 

(.)  Leg.  fi  qui!  , J.  11 , ff.  de  faut.  tre. 
conlult.  Sdlan.  (f)  Leg.  l,  5-  , fT.defeiut.  ccnfult. 

(d)  Quand  Antoine  commanda  à Eros  SiUiin. 
de  le  tuer,  ce  n’étoit  point  lui  comman-  (/)  Leg,  :>$■}>>  ff.  üi«t 
der  de  le  tuer,  mais  de  fe  tuer  lui-mc- 
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leur  maître, un  refpeét  prodigieux.  Elles  n’étoient  pas  dépen- 
dantes du  gouvernement  civil,  mais  d’un  vice  ou  d’une  im- 
perfe&ion  du  gouvernement  civil.  Elles  nedérivoient  point 
de  l’équité  des  loix  civiles , puifqu’elles  étoient  contraires 
aux  principes  des  loix  civiles.  Elles  étoient  proprement  fon- 
dées fur  le  principe  de  la  guerre  ; à cela  près  que  c’étoit 
dans  le  fein  de  l’état  qu’étoient  les  ennemis*  Le  fénatus- 
confulte  Sillanien  dérivoit  du  droit  des  gens,  qui  veut  qu’une 
fociété , même  imparfaite,  fe  conferve. 

C’eft  un  malheur  du  gouvernement,  lorfque  la  magiftra-i 
turc  fe  voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  loix  cruelles.  C’eft 
parce  qu’on  a rendu  l’obéilfance  difficile , que  l’on  eft  obli;  é 
d’aggraver  la  peine  de  la  défobéifTance , ou  de  foupçonner  la 
fidélité.  Un  légiflateur  prudent  prévient  le  malheur  de  de- 
venir un  légiflateur  terrible.  C’eft  parce  que  les  efclaves  ne 
purent  avoir,  chez  les  Romains,  de  confiance  dans  la  loi,  que 
la  loi  ne  put  avoir  de  confiance  en  eux. 


CHAPITRE  XVII. 

Règlernens  à faire  entre  le  maître  SC  les  efclaves. 

L e magiftrat  doit  veiller  à ce  que  l’efclave  ait  fa  nourriture 
& fon  vêtement  : cela  doit  être  réglé  par  la  loi. 

Les  loix  doivent  avoir  attention  qu’ils  foient  foignés  dans 
leurs  maladies  & dans  leur  vieillefte.  Claude  (<i)  ordonna 
que  les  efclaves  qui  auroient  été  abandonnés  par  leurs  maî- 
tres étant  malades , feroient  libres  s’ils  échappoient.  Cette 
loi  afiuroit  leur  liberté  ; il  auroit  encore  fallu  affurer  leur  vie. 
Quand  la  loi  permet  au  maître  d oter  la  vie  à fon  efclave, 

(a)  X'f  hilirt,  in  C'iuiio, 
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c’eft  un  droit  qu’il  doit  exercer  comme  juge , & non  pas 
comme  maître  : il  faut  que  la  loi  ordonne  des  formalités  , 
qui  ôtent  le  foupçon  d’une  aétion  violente. 

Lorfqu’à  Rome  il  ne  fut  plus  permis  aux  pères  de  faire 
mourir  leurs  enfans , les  inagiflrats  infligèrent  (6)  la  peine 
que  le  père  vouloit  prefcrire.  Un  ufage  pareil  entre  le  maître 
& les  efclaves  feroit  raifonnable  dans  les  pays  où  les  maîtres 
ont  droit  de  vie  & de  mort. 

La  loi  de  Moifc  étoit  bien  rude.  » Si  quelqu’un  frappe* 
fon  efclave , &.  qu’il  meure  fous  fa  main , il  fera  puni  : mais , « 
s’il  furvit  un  jour  ou  deux  , il  ne  le  fera  pas,  parce  que  c’efl  « 
fon  argent.  « Quel  peuple  , que  celui  ou  il  fulloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  ! 

Par  une  loi  des  Grecs  (c) , les  efclaves  trop  rudement  trai- 
tés par  leurs  maîtres  pouvoient  demander  d erre  vendus  à un 
autre.  Dans  les  derniers  temps , il  y eut  à Rome  une  pa- 
reille loi.  (d)  Un  maître  irrité  centre  fen  efclave,  & un  efclave 
irrité  contre  fon  maître  , doivent  être  féparés. 

Quand  un  ciroyen  maltraite  l’efclave  d’un  autre , il  faut 
que  celui  ci  puiffe  aller  devant  le  juge.  Les  (e)  loix  de  Pla- 
ton & de  la  plupart  des  peuples  ôtent  aux  efclaves  la  dét 
fenfe  naturelle  : il  faut  donc  leur  donner  la  défenfe  civile. 

A Lacédémone  , les  efclaves  ne  pouvoient  avoir  aucune 
juftice  contre  les  infultes  ni  contre  les  injures.  L’e:cèsde 
leur  malheur  étoit  tel  , qu’ils  n’eteient  pas  feulement  efcîa- 
ves  d’un  citoyen , mais  encore  du  public  ; iis  appartenaient  à 
tous  & à un  feul.  A Rome , dans  le  tort  fait  à un  efeiave, 

(h)  Voyez  la  loi  III  au  code  rfr  patrii  (d)  Voyez  la  conflitution  d'Antoni a 
po't'latt,  qui  eil  de  l’empereur  Alexan-  Pie , i/i/.’u.  liv.  1 , tit.  7. 
dre.  (f)  Liv.  IX. 

(c)  Plutarque , de  la  fup:rfiiti;.e. 
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on  ne  confidéroit  que  (f)  l’intérêt  du  maître.  On  confon-J 
doit,  fous  l’adion  de  la  loi  Aquilienne,  la  bleffure  faite  à une 
bête  , & celle  faite  à un  efclave  ; on  n’avoit  attention  qu’à 
la  diminution  de  leur  prix.  A Athènes  (g) , on  puniffoit 
févèrement  , quelquefois  même  de  mort  , celui  qui  avoit 
maltraité  l’cfclave  d’un  autre.  La  loi  d’Athènes , avec  rai- 
fon,  ne  vouloit  point  ajouter  la  perte  de  la  fureté  à celle 
de  la  liberté. 

(/}  Ce  fut  encore  fou  vent  l'eiprit  des  (g)  Dcmoflhcnej  , orat.  contrl  Mc- 

loix  des  peuples  qui  fbrtircntde  laGer-  diam,  p.  éio,  édition  de  Francfort,  de 
manie,commeonlcpeutvoirdanj leurs  l’an  1 504. 
codes. 


CHAPITRE  XVIII. 

t 

Des  ajfrancfiijj emens. 

O N fent  bien  que  quand , dans  le  gouvernement  républi-, 
cain  , on  a beaucoup  d’efclaves  , il  faut  en  affranchir  beau* 
coup.  Le  mal  eft  que , fi  on  a trop  d'efclaves , ils  ne  peuvent 
être  contenus  ; fi  l’on  a trop  d’affranchis,  ils  ne  peuvent  pas 
vivre , êc  ils  deviennent  à charge  à la  république  : outre 
que  celle-ci  peut  être  également  en  danger  de  la  part  d’un 
trop  grand  nombre  d’affranchis,  & de  la  part  d’un  trop  grand 
nombre  d’efclaves.  Il  faut  donc  que  les  loix  aient  l’œil  fut 
ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  loix  & les  fénatus-confultes  qu’on  fit  à Rome 
pour  êc  contre  les  efclaves  , tantôt  pour  gêner , tantôt  pour 
faciliter  les  affranchifTemens , font  bien  voir  l’embarras  où 
l'on  fe  trouva  à cet  égard.  Il  y eut  même  des  temps  où 
l’on  n’ofa  pas  faire  des  loix.  Lorfque,  fous  Néron  (a) , on  dc- 

(j)  Tacite , annal,  Iiy,  XIII. 

manda 
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manda  au  fénat  qu’il  fût  permis  aux  patrons  de  remettre  en 
fervitude  les  affranchis  ingrats , l’empereur  écrivit  qu’il  fai- 
loit  juger  les  affaires  particulières  , & ne  rien  ftatuer  de  gé- 
néral. 

Je  ne  fçaurois  guère  dire  quels  font  les  règlcmens  qu’une 
bonne  république  doit  faire  là-deffus  ; cela  dépend  trop  des 
circonftances.  Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire, tout-à-coup  & par  une  loi  générale,un 
nombre  confidérable  d’affranchiffeinens.  On  fçait  que,  chez 
les  Volfiniens(Æ),  lesaffranchis,  devenus  maîtres  des  fuffra- 
ges  , firent  une  abominable  loi , qui  leur  donnoit  le  droit  de 
coucher  les  premiers  avec  les  filles  qui  fe  marioicnt  à des 
ingénus. 

Il  y a diverfes  manières  d’introduire  infcnfiblement  de 
nouveaux  citoyens  dans  la  république.  Les  loix  peuvent  fa- 
vorifer  le  pécule,  & mettre  les  cfelaves  en  état  d’acheter 
leur  liberté.  Elles  peuvent  donner  un  terme  à la  fervitude  , 
comme  celles  de  Moïfe,  qui  avoient  borné  à fix  ans  celle  des 
efclaves  hébreux  ( c ).  Il  eft  aifé  d’affranchir  toutes  les  an- 
nées un  certain  nombre  d’efclaves,  parmi  ceux  qui,  par  leur 
âge,  leur  fanté  , leur  induftrie,  auront  le  moyen  de  vivre. 
On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  : Comme  le  grand 
nombre  d’efclaves  eft  lié  aux  divers  emplois  qu’on  leur  don- 
ne ; tranfporter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  emplois  , par 
exemple , le  commerce  ou  la  navigation , c’eft  diminuer  le 
nombre  des  efclaves. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  d’affranchis,  il  faut  que  les  loix  ci- 
viles fixent  ce  qu’ils  doivent  à leur  patron  , ou  que  le  con- 
trat d’affranchiffeinent  fixe  ces  devoirs  pour  elles. 

(i)  Supplément  de  Freinthmiut , deuxieme  décade,  liv  V. 

(c)  Exod.  ch.  xxt. 

T 0 uz  I.  X x 
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On  fcnt  que  leur  condition  doit  être  plus  favorifee  dans 
l’êtat  civil  que  dans  l’état  politique  ; parce  que , dans  le  gou- 
vernement même  populaire,  la  puilTance  ne  doit  point  tom- 
ber entre  les  mains  du  bas  peuple. 

A Rome  , où  il  y avoit  tant  d'affranchis , les  loix  politi- 
ques furent  admirables  à leur  égard.  On  leur  donna  peu  , & 
on  ne  les  exclut  prefque  de  rien.  Ils  eurent  bien  quelque 
part  à la  légiflation  ; mais  ils  n’influoient  prefque  point  dans 
les  réfolutions  qu’on  pouvoir  prendre.  Ils  pouvoient  avoir 
part  aux  charges  & au  facerdoce  même  (</);  mais  ce  privi- 
lège étoit,  en  quelque  façon, rendu  vain  parlesdéfavantages 
qu’ils  avoient  dans  les  éleétions.  Us  avoient  droit  d’entrer 
dans  la  milice  ; mais,  pour  être  foldat,  il  falloir  un  certain 
cens.  Rien  n’empêchoit  les  affranchis  (*)  de  s’unir  par  ma- 
riage avec  les  familles  ingénues  ; mais  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  s’allier  avec  celles  des  fénateurs.  Enfin , leurs  en- 
fans  étoient  ingénus , quoiqu’ils  ne  le  Ment  pas  eux-même. 

(<?)  Tacite  > anrul.  liy.  III. 

M Harangue  d'Auguflc , dam  Dion,iir,  LVT. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  affranchis . SC  des  eunuques . 

A insi,  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  il  efifouvent 
utile  que  la  condition  des  affranchis  foit  peu  au-deffous  de 
celle  des  ingénus,  & que  les  loix  travaillent  à leur  ôter  le  dé- 
goût de  leur  condition.  Mais,  dans  le  gouvernement  d’un 
feul , lorfque  le  luxe  & le  pouvoir  arbitraire  régnent,  on  na 
rien  a faire  à cet  égard.  Les  affranchis  fe  trouvent  prefque 
toujours  au-deflus  des  hommes  libres.  Ils  dominent  à la  cour 
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du  prince  & dans  les  palais  des  grands  : & , comme  ils  ont 
étudié  les  foibleffes  de  leur  maître , & non  pas  fes  vertus  , ils 
le  font  régner , non  pas  par  fes  vertus , mais  par  fes  foiblef- 
fes. Tels  étoient  à Rome  les  affranchis,  du  temps  des  em- 
pereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques  , quelque 
privilège  qu’on  leur  accorde , on  ne  peut  guère  les  regarder 
comme  les  affranchis.  Car , comme  ils  ne  peuvent  avoir  de 
famille,  ils  font,  par  leur  nature,  attaches  à une  famille;  & 
ce  n’eft  que  par  une  efpèce  de  fiction  qu’on  peut  les  confidé- 
rer  comme  citoyens. 

Cependant , il  y a des  pays  où  on  leur  donne  toutes  les 
magiftratures  :»  Au  Tonquin  , dit  Dampierre  (a)  . tous» 
les  mandarins  civils  & militaires  font  eunuques  (£)».IIs  n’ont 
point  de  famille  ; &,  quoiqu’ils  foient  naturellement  avares  , 
le  maître  ou  le  prince  profitent  à la  fin  de  leur  avarice 
même. 

Le  môme  Dampierre  (c)  nous  dit  que  , dans  ce  pays , les 
eunuques  ne  peuvent  fe  paffer  de  femmes , & qu’ils  fe  ma- 
rient. La  loi  qui  leur  permet  le  mariage  ne  peut  être  fon- 
dée , d’un  côté  , que  fur  la  confidération  que  l’on  y a pour  de 
pareilles  gens  ; ôc  de  l’autre , fur  le  mépris  qu’on  y a pour  les 
femmes. 

Ainfi  l’on  confie  à ces  gens-là  les  magiftratures  , parce 
qu’ils  n’ont  point  de  famille  : &,  d’un  autre  côté,  on  leur 
permet  de  fe  marier  , parce  qu’ils  ont  les  magiflratures. 

C’eft  pour  lors  que  les  fens  qui  reftent  veulent  obftiné- 

(a)  Tome  III , p.  91.  dilënt  Veunuque  , quand  ils  veulent  pa> 

(4)  C’étoit  autrefois  de  même  à la  1er  du  gouverneur  d'une  ville. 

Chine.  Les  deux  Arabes  mahomêtans  (c  J Tome  III , p-  ï>4- 

qui  y vovagèrent  au  neuvième  fiè'CÎe , 

Xx  ij 
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ment  fuppléer  à ceux  que  l’on  a perdus  ; & que  les  entrepri- 
fes  du  défefpoir  font  une  efpèce  de  jouiflance.  Ailifi,  dans 
Milton , cet  efprit  à qui  il  ne  relie  que  des  defirs , pénétré 
de  fa  dégradation  , veut  faire  ufage  de  fon  impuiffance 
même. 

On  voit , dans  l’hiftoire  de  la  Chine , un  grand  nombre  de 
loix  pour  ôter  aux  eunuques  tous  les  emplois  civils  & mi- 
litaires : mais  ils  reviennent  toujours.  Il  femble  que  les  eu- 
nuques, en  orient,  foient  un  mal  nécefTaire, 


Digitized  by  Google 


ZirRE  XV J.  CHAPITRE  I.  345* 


LIVRE  XVI. 


Comment  les  loix  de  l’efclavage  domejlique  ont  du 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fenitude  dorncjiique. 

I.,  ES  efclavcs  font  plutôt  établis  pour  la  famille  , qu’ils  ne 
font  dans  la  famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervitude  de 
celle  où  font  les  femmes  dans  quelques  pays,  & que  j’ap- 
pellerai proprement  la  fervitude  doineftiquc. 


CHAPITRE  II. 


Que > dans  les  pays  du  midi,  il  y a.  dans  les  deux fixes . une 
inégalité  naturelle. 

Les  femmes  font  nubiles , dans  les  climats  cbauds , àhuit^ 
neuf  & dix  ans  : ainfi  l’enfance  & le  mariage  y vont  pref- 
que  toujours  enfemble  [à . Elles  font  vieilles  à vingt  : la  raifort 
ne  fe  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beaurd.  Quand 
la  beauté  demande  l’empire  , la  raifon  le  fait  refufer;  quand 


(.<)  Mahomet  époufa  Cadhisp  3 cinq 
•ns,  coucha  avec  elle  à huit.  Dans  les 
pays  chauds  d’Arabie  & des  Indes,  les 
filles  y (ont  nubiles  à huit  ans,  & accou- 
chent l’année  d’aprcs.  idetux , vie  de 


Mahomet.  On  voit  des  femmes  , dans 
les  royaumes  d'/fger,  enfantera  neuf, 
dix  Sconse  ans.  Logier  deTaJJls  , hiiîoire 
du  royaume  d’Alger,  p.  6 t. 
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la  raifon  pourroit  l’obtenir,  la  beauté  n’efl:  plus.  Les  femmes 
doivent  être  dans  la  dépendance  : car  la  raifon  ne  peut  leur 
procurer,dans  leur  vieillefle,un  empire  que  la  beauté  ne  leur 
avoit  pas  donné  dans  la  jeunefle  même.  Il  eft  donc  très-fimple 
qu’un  homme,  lorfque  la  religion  ne  s’y  oppofe  pas , quitte 
fa  femme  pour  en  prendre  une  autre  , & que  la  polygamie 
s’introduife. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agrémcns  des  femmes  fe 
confervent  mieux , où  elles  font  plus  tard  nubiles , & où 
elles  ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé  , la  vieillefle 
de  leur  mari  fuit,  en  quelque  façon,  la  leur  : &,  comme  elles 
y ont  plus  de  raifon  fit  de  connoilfances  quand  elles  fe  ma- 
rient , ne  fùt-ce  que  parce  qu’elles  ont  plus  longtemps  vé- 
cu , il  a dû  naturellement  s’introduire  une  efpèce  d’égalité 
dans  les  deux  lexes , & par  conféquent  la  loi  d’une  feule 
femme. 

Dans  les  pays  froids , l’ufage  prefque  néceflaire  des  boif- 
fons  fortes  établit  l’intempérance  parmi  les  hommes.  Les 
femmes,  qui  ont  à cet  égard  une  retenue  naturelle  , parce 
qu’elles  ont  toujours  à fe  défendre , ont  donc  encore  l’avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature,  qui  a difliugué  les  hommes  par  la  force  & par 
la  raifon,  n’a  mis  à leur  pouvoir  de  terme  que  celui  de  cette 
force  & de  cette  raifon.  Elle  a donné  aux  femmes  les  agré- 
mens,  ôc  a voulu  que  leur  afeendant  finît  avec  ces  agré-, 
mens  : mais , dans  les  pays  chauds , ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  cominencemens  , & jamais  dans  le  cours  de 
leur  vie. 

Ainfilaloiqui  ne  permet  qu’une  femme  fe  rapporte  plus 
au  phyfiquedu  climat  de  l’Europe,  qu’au  phyfique  du  cli- 
mat de  l’Afie.  C’eft  une  des  raifons  qui  a fait  que  le  maho- 
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métifme  a trouve  tant  de  facilité  à s’établir  en  Aftc , & tant 
de  difficulté  à s’étendre  en  Europe  ; que  le  chriffianifme  s’eft 
maintenu  en  Europe , & a été  détruit  en  Alic  ; & qu’enfin  les 
mahométans  font  tant  de  progrès  à la  Chine , & les  chré- 
tiens fi  peu.  Les  raifons  humaines  font  toujours  fubordon- 
nées  à cette  caufe  fuprême , qui  fait  tout  ce  quelle  veut , 
& fe  fert  de  tout  ce  qu’elle  veut. 

Quelques  raifons,  particulières  à Valentinien  (£),  lui  firent 
permettre  la  polygamie  dans  l’empire.  Cette  loi , violente 
pour  nos  climats,  fut  ôtée  (c)  par  Théodofe , Arcadius  & 
Honorius. 

4 

(i)  Voyez  Jornandes  de  regno  Cf  tem-  (r)  Voyez  I I loi  VII,  au  code  de  ju- 

pcr.  fuccef.  8c  les  hiftoriens  ecclciîafti-  d*tis  dr  calicolis  ; & la  novcllc  18  , 
que».  ch.  V. 


CHAPITRE  III. 

Que  la  pluralité  des  femmes  d pend  beaucoup  de  leur 
entretien. 

Quoique  , dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  une 
fois  établie , le  grand  nombre  des  femmes  dépende  beau- 
coup des  richcffes  du  mari  ; cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foient  les  richeffes  qui  faffent  établir, dans  un  état,  la 
polygamie  : la  pauvreté  peut  faire  le  même  effet,  comme  je 
le  dirai  en  parlant  des  fauvages. 

La  polygamie  eft  mo:ns  un  luxe  , que  l’occafion  d’un 
grand  luxe,  chez  des  nations  puiffantes.  Dans  les  climats 
chauds,  on  a moins  de  befoins  {a)  : il  en  coûte  moins  pour 

(a)  A Ceylan , un  homme  vit  pour  qui  ont  feni  d l'é'aUifement  de  la  rem- 
dix  fol»  par  mois;  on  n’y  mange  que  pagnie  des  Indes  , tome  II  , partie 
du  riz  & du  poillon.  Recueil  des  voyages  première. 


£ De  l'esprit.ùes  tour; 

entretenir  une  femme  & des  enfans.  On  y peut  donc  avoü; 
un  plus  grand  nombre  de  femmes. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  polygamie.  Ses  diverfes  circoriflances. 

Suivant  les  calculs  que  l’on  fait  en  divers  endroits  de 
l’Europe , il  y naît  plus  de  garçons  que  de  filles  ( a ) : au  con- 
traire, les  relations  de  l’Afie  {b)  & de  l’Afrique  (c).nous 
difent  qu’il  y naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons.  La 
loi  d’une  feule  femme  en  Europe , & celle  qui  en  permet 
plufieurs  en  Afic  6c  en  Afrique,  ont  donc  un  certain  rapport 
au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Afie , il  naît , comme  en  Eu- 
rope , plus  de  garçons  que  de  filles.  C’eft , difent  les  Lamas 
(J)  la  raifon  de  la  loi  qui , chez  eux , permet  à une  femme 
d’avoir  plufieurs  maris  (<?). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  pays  où  la 
difproportion  foit  afiez  grande  , pour  qu’elle  exige  qu’on  y 
introduife  la  loi  de  plufieurs  femmes,  ou  la  loi  de  plufieurs 
maris.  Cela  veut  dire  feulement  que  la  pluralité  des  fem- 
mes , ou  même  la  pluralité  des  hommes , s’éloigne  moins 


(a)  M.  Arbwnat  trouve  qu'en  Angle- 
terre le  nombre  des  gardons  excède 
celui  des  filles  : on  a eu  tort  d’en  con- 
clure que  ce  fût  la  meme  choie  dans 
tous  1rs  climats. 

(b)  Voyez  Kem-fer  , qui  nous  rap- 
porte un  dénombrement  de  Méico,  où 
j’on  trouve  182071  miles  , & 223573 
femelles. 

(0  Voyez  le  voyage  de  Guinée  de 


M.  Smith  , partie  (êconde , fur  le  pays 
d'Anté. 

(d)  Du  Hsldf,  mémoires  de  la  Chine, 
tom.  IV , p.  46. 

(e)  Albureir  el-halïên  , un  drs  deux 
mahométans  Arabes  qui  allèrent  aux 
Ir.dcs  & i la  Chine  au  neuvième  fiècle  , 
prend  cet  ufage  pour  une  profiitu.ion. 
0(1  que  rien  ne  choquoit  tant  les  idées 
mahotnét.uie*. 

de 
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de  la  nature  dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres. 

J’avoue  que,  fi  ce  que  les  relations  nous  difent  étoit  vrai , 
qu’à  Bantam  (f)  il  y a dix  femmes  pour  un  homme,  ce  feroit 
un  cas  bien  particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci , je  ne  juftifie  pas  les  ufages  ; mais  j’en 
rends  les  raifons. 

(/)  Recueil  de*  voyages  qui  ont  terri  à l’cublidèmcnt  de  U compagnie  de*  Ini 
de* , tout.  I. 


CHAPITRE  V. 

Raifort  <T une  loi  du  Malabar. 

S u R la  côte  du  Malabar , dans  la  cafte  des  Maires  (a)  „ les 
hommes  ne  peuvent  avoir  qu’une  femme , ôc  une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plufieurs  maris.  Je  crois  qu’on  peut  dé- 
couvrir l’origine  de  cette  coutume.  Les  Naïres  font  la  cafte 
des  nobles , qui  font  les  foldats  de  toutes  ces  nations.  En 
Europe , on  empêche  les  foldats  de  fe  marier  : dans  le  Ma- 
labar , où  le  climat  exige  davantage , on  s’eft  contenté  de 
leur  rendre  le  mariage  aufti  peu  embarraflant  qu’il  eft  pofiible  : 
on  a donné  une  femme  à plufieurs  hommes  ; ce  qui  diminue 
d’autant  l’attachement  pour  une  famille  & les  foins  du  mé- 
nage , & laifle  à ces  gens  l’efprit  militaire.  ' 

(a)  Voyage  de  François  Pjrard,  ch.  me  un  abus  de  la  profeüion  militaire:  &, 
xxut.  Lcttrej  édifiante» , troifième  & comme  dit  Pjrard  , une  femme  de  la 
dixième  recueil,  fur  le  Mailcami  dans  la  colle  des  Braminej  n’époulcroit  jamais 
côte  du  Malab.tr.  Cela  cfl  regardé  com-  plufieurs  maris. 


Tome  J. 


Y y 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

A regarder  la  polygamie  en  général,  indépendamment 
des  circonftances  qui  peuvent  la  faire  un  peu  tolérer,  elle 
n’cft  point  utile  au  genre  humain , ni  à aucun  des  deux  fèxes, 
foit  à celui  qui  abufc  , foit  à celui  dont  on  abufe.  Elle  n’eft 
pas  non  plus  utile  aux  enfans  ; & un  de  fes  grands  inconvé- 
niens , eft  que  le  père  & la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même 
affection  pour  leurs  enfans  ; un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt 
enfans,  comme  une  mère  en  aime  deux.  C’eft  bien  pis, 
quand  une  femme  a plufieurs  maris;  car,  pour  lors,  l’amour 
paternel  ne  tient  plus  qu’à  cette  opinion , qu’un  père  peut 
croire,  s’il  veut , ou  que  les  autres  peuvent  croire,  que  de 
certains  enfans  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a,  dans  fon  lèrrail,  des  femmes 
blanches,  des  femmes  noires,  des  femmes  jaunes.  Lemal- 
heureux  ! à peine  a-t-il  befoin  d’une  couleur. 

La  poffelTion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient  pas  tou- 
jours les  defirs  (a)  pour  celle  d’un  autre  ; il  en  eft  de  la  luxure 
comme  de  l’avarice , elle  augmente  fa  foif  par  l’acquifition 
des  tréfors. 

Du  temps  de  Juftinien , plufieurs  philolophes,  gênés  par 
le  chriftianifme , fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofroës.  Ce 
qui  les  frappa  le  plus , dit  Agathias  ( b ) , ce  fut  que  la  poly- 
gamie étoit  permife  à des  gens  qui  ne  s’abftcnoient  pas  même 
de  l’adultère. 

(n)  C'elt  ce  qui  fait  que  l’on  cache  (t)  D claviers  des  allions  de  Jujlinien, 

avec  tint  de  foin  les  femmes  en  orient,  p.  403, 
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La  pluralité  des  femmes , qui  le  diroit  ! mène  à cet  amour 
que  la  nature  défavoue  : -c’eft  qu’une  diiTolution  en  entraîne 
toujours  une  autre,  A la  révolution  qui  arriva  à Conftantino- 
ple , lorfqu’on  dépolà  le  fultan  Achmet , les  relations  di- 
foient  que  le  peuple  ayant  pillé  la  maifon  du  chiaya,  on  n’y 
avoit  pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit  qu’à  Alger  (c)  on 
cft  parvenu  à ce  point,  qu’on  n’en  a pas  dans  la  plupart  des 
ferrails. 

(c)  Logicr  de  Tajfis , Kiftoire  d’A  lgcr. 


CHAPITRE  VII. 

De  l'égalité  du  traitement  ^ dans  le  cas  de  la  pluralité  des 
femmes . 

D E la  loi  de  la  pluralité  des  femmes  , fuit  celle  de  l’égalité 
du  traitement.  Mahomet,  qui  en  permet  quatre  , veut  que 
toutfoit  égal  entr 'elles;  nourriture,  habits,  devoir  conju- 
gal. Cette  loi  cft  aufti  établie  aux  Maldives  (<i) , où  on  peut 
époufer  trois  femmes. 

La  loi  de  Moife(^)  veut  même  que,  fi  quelqu’un  a marié 
fon  fils  à une  efclave  , & qu’enfuitc  il  époufeune  femme  li- 
bre, il  ne  lui  ôte  rien  des  vêtemens  , de  la  nourriture,  & des 
devoirs.  On  pouvoit  donner  plus  à la  nouvelle  époufe;  mais 
il  falloir  que  la  première  n’eût  pas  moins. 

(a)  Voyages  de  Frâtifris  Pjrard , ch.  (b)  Exod.  ch,  xxi , verf.  10,  & 1 1, 

SU* 


De  l'es  p kit  des  loi  x , 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  Jeparation  des  Jemmes  ef  arec  Us  hommes. 

C’est  une  conféquence  de  la  polygamie , que , dans  les 
nations  voluptueufes  & riches,  on  ait  un  très-grand  nombre 
de  femmes.  Leur  réparation  d’avec  les  hommes,  & leur  clô- 
ture , fuivent  naturellement  de  ce  grand  nombre.  L’ordre 
domeftique  le  demande  ainfi;  un  débiteur  infol vable  cher- 
che à fe  mettre  à couvert  des  pourfuites  de  fes  créanciers. 
Il  y a de  tels  climats  oùlephyfique  aune  telle  force , que  la 
morale  n’y  peut  prefque  rien.  LaifTez  un  homme  avec  une 
femme  ; les  tentations  feront  des  chûtes , l’attaque  Rire,  la 
réfiftance  nulle.  Dans  ce  pays , au  lieu  de  préceptes , il  faut 
des  verroux. 

Un  livre  claïïique  de  la  Chine  regarde  comme  un 
prodige  de  vertu , de  fe  trouver  feul  dans  un  appartement 
feculé  avec  une  femme , fans  lui  faire  violence,  (a) 

(a)  Trouver  à l’écart  un  rréfar  dont  on  admirable  pierre  de  touche.  Traduction  d’un 
feule  maître;  ou  une  belle  femme  feule  dans  ouvrage  Chinoi»  fur  la  morale , dam  le 
un  appartement  reculé  ; entendre  la  vmx  de  P.  du  Halde,  tora.  lll,p.i$i. 
fon  ennemi  qui  va  périr  ,ft  on  ne  le  ftcourt  ; 


CHAPITRE  IX. 

'Llaifon  du  gouvernement  domejlique  avec  le  politique. 

Da  n s une  république,  la  condition  des  citoyens  eft  bor- 
née , égale  , douce , modérée  ; tout  s’y  relient  de  la  liberté 
publique.  L’empire  fur  les  femmes  n’y  pourroit  pas  être  fi 
bien  exercé  ; &,  lorfque  le  climat  a demandé  cet  empire , le 
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gouvernement  d’un  feul  a été  le  plus  convenable.  Voilà 
une  des  raifons  qui  a fait  que  le  gouvernement  populaire  a 
toujours  été  difficile  à établir  en  orient. 

Au  contraire,  lafervitude  des  femmes  eft  très-conforme  au 
génie  du  gouvernement  defpotique,  qui  aime  àabufcr  de  tout. 
Aufli  a-t-on  vu  dans  tous  les  temps,  en  Afie, marcher  d’un  pas 
égal  la  fervitude  domeftique  ôc  le  gouvernement  defpotique. 

Dans  un  gouvernement  où  l’on  demande  fur-tout  la  tran- 
quillité, ôc  où  la  fubordination  extrême  s’appelle  la  paix, 
il  faut  enfermer  les  femmes  ; leurs  intrigues  ferûient  fatales 
au  mari.  Un  gouvernement  qui  n’a  pas  le  temps  d’examiner 
la  conduite  des  fujets , la  tient  pour  fufpe&e  , par  cela  feul 
qu’elle  paraît  ôc  qu’elle  fe  fait  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légèreté  d’efprit  ôc  les  indif- 
crétions , les  goûts  ôc  les  dégoûts  de  nos  femmes , leurs 
pafiions  grandes  ôc  petites  , fe  trouvaient  tranfportées  dans 
un  gouvernement  d’orient,  dans  l’aôlivité  6c  dans  cette  li- 
berté où  elles  font  parmi  nous  ; quel  eft  le  père  de  famille 
qui  pourrait  être  un  moment  tranquille  ? Par-tout  des  gens 
fiifpeûs,  par-tout  des  ennemis  ; l’état  ferait  ébranlé,  on  ver- 
roit  couler  des  flots  de  fang. 


CHAPITRE  X. 

Principe  de  la  morale  de  l'orient . 

D ans  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes , plus  la  famille 
ceffe  d’être  une , plus  les  loix  doivent  réunir  à un  centre 
ces  parties  détachées  -,  ôc  plus  les  intérêts  font  divers , plus 
il  eft  bon  que  les  loix  les  ramènent  à un  intérêt. 

Cela  fe  fait  fur-tout  par  la  clôture.  Les  femmes  ne  doivent 


5jS  De  l'esprit  dès  loi*. 

pas  feulement  être  fe'parées  des  hommes  par  la  clôture  de 
la  maifon  ; mais  elles  en  doivent  encore  être  fcparces  dans 
cette  même  clôture,  en  forte  quelles  y faffent  comme  une 
famille  particulière  dans  la  famille.  De-là  dérive  , pour  les 
femmes , toute  la  pratique  de  la  morale , la  pudeur , la  chaf» 
teté , la  retenue  , le  filence  , la  paix , la  dépendance , le  ref- 
pect , l’amour  ; enfin  une  diretfion  générale  de  fentimens  à 
la  chofe  du  monde  la  meilleure  par  là  nature , qui  cfl  ratta- 
chement unique  à fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à remplir  tant  de  devoirs 
qui  leur  font  propres , qu’on  ne  peut  allez  les  féparer  de 
tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  d’autres  idées , de  tout  ce 
qu’on  traite  d’amufcinens  , & de  tout  ce  qu’on  appelle  des 
affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  les  divers  états  d’o- 
rient, à proportion  que  la  clôture  des  femmes  y eft  plus 
exaête.  Dans  les  grands  états , il  y a néceffaireinent  des 
grands  feigneurs.  Plus  ils  ont  de  grands  moyens,  plus  ils  font 
en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une  exacte  clôture,  ôc  de 
les  empêcher  de  rentrer  dans  la  fociété.  C’efl  pour  cela  que, 
dans  les  empires  du  1 urc  , de  Perfe  , du  Mogol  , de  la 
Chine  ôt  du  Japon , les  mœurs  des  femmes  font  admira- 
bles. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes , que  le 
nombre  infini  d’iflcs , & la  fituation  du  terrein , ont  divifées 
en  une  infinité  de  petits  états , que  le  grand  nombre  des 
caufes  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  rapporter  ici  rendent  def- 
potiques. 

Là , il  n’y  a que  des  miférables  qui  pillent , & des  miféra- 
bles  qui  font  pillés.  Ceux  qu’on  appelle  des  grands  n’ont 
que  de  très-petits  moyens  ; ceux  que  l’on  appelle  des  gens 
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riches  , n’ont  guère  que  leur  fubfiftance.  La  clôture  des 
femmes  n’y  peut  être  aufli  exacte  ; l’on  n’y  peut  pas  prendre 
d’auffi  grandes  précautions  pour  les  contenir  , la  corruption 
de  leurs  mœurs  y eft  inconcevable. 

C’eft  là  qu’on  voit  jufqu’à  quel  point  les  vices  du  climat, 
lai  (Tés  dans  une  grande  liberté , peuvent  porter  le  défordre. 
C’eft  là  que  la  nature  a une  force , & la  pudeur  une  foiblelTe 
qu’on  ne  peut  comprendre.  A Patane  (a) , la  lubricité  des 
femmes  eft  fi  grande , que  les  hommes  font  contraints  de  fe 
faire  de  certaines  garnitures  pour  fe  mettre  à l’abri  de  leurs 
entreprifes.  (ê)  Selon  M.  Smith  (c) , les  chofes  ne  vont  pas 
mieux  dans  les  petits  royaumes  de  Guinée.  Il  fcmble  que, 
dans  ces  pays-là , les  deux  fèxes  perdent  jufqu’à  leurs  pro- 
pres loix. 

(„)  Recueil  de j voyages  qui  ont  fervi  vie  débordée.  Recueil  des  voyages  qui  Cnt 
à l’établiflcmeni  de  la  compagnie  des  fervi  d l'itablijfemcat  de  lu  compagnie  det 
Indes , tom.  II , partie  II , p.  1 96.  Indes , p.  348. 

(i)  Aux  Maldives  , les  pères  ma-  (c)  Voyage  de  Guinée,  féconde  par- 
lent le,  filles  à dix  & onze  ans  ; par-  tie , p.  1 j>»  de  la  traduftion.  Quand  les 
ce  que  c’eA  un  grand  péché  , dirent  ils  , femmes  , dit-il , rencontrent  un  homme , 
de  leur  lailTer  endurer  nécelfité  d'iiom-  elles  lefaififent , Crie  menacent  de  U dè- 
mes. Voyages  de  François  Pjrard , ch.  noncer  i leur  mari , s’il  les  mlprife.  Elles 
x„.  A Bantam  , fi-tôt  qu'une  fille  a fe  ghjfent  dans  le  lit  d’un  komme , elles  le 
treize  ou  quatorze  ans , il  faut  la  ma-  réveillent  \ , s il  les  refufe , el.  es  le  mé- 

tier , G l'on  ne  veut  qu’elle  mène  une  naceat  defe  hifjer  prendre  fur  le  fait. 


CHAPITRE  XI. 

J)e  la  ferviuide  domejlique . indépendante  de  la  polygamie, 

C e n’eft  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes  qui  exige 
leur  clôture  dans  de  certains  lieux  d’orient  ; c’eft  le  climat. 
Ceux  qui  liront  les  horreurs  , les  crimes  , les  perfidies  , Ici 
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noirceurs  , les  poifons,  les  afiaflinats  , 'p  e la  liberté  des 
femmes  fait  faire  à Goa , & dans  les  établiflemens  des  Por- 
tugais dans  les  Indes , où  la  religion  ne  permet  qu’une  fem- 
me ; & qui  les  compareront  à l’innocence  & à la  pureté  des 
mœurs  des  femmes  de  Turquie , de  Perfe  , du  Mogol  j 
de  la  Chine  & du  Japon , verront  bien  qu’il  eft  louvent  aulli 
néceflaire  de  les  féparer  des  hommes , lorfqu’on  n’en  a qu’u- 
ne , que  quand  on  en  a plufieurs. 

C’eft  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  chofes.  Que  fervî- 
roit  d’enfermer  les  femmes  dans  nos  pays  du  nord , où  leurs 
mœurs  font  naturellement  bonnes  ; où  toutes  leurs  pallions 
font  calmes  , peu  aûives,  peu  rafinées;  où  l’amour  a fur 
le  cœur  un  empire  fi  réglé , que  la  moindre  police  fuffitpour 
les  conduire  ? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permettent 
qu’on  fe  communique  ; où  le  fèxe  qui  a le  plus  d’agrémens 
femble  parer  la  fociété  ; & où  les  femmes  ,feréfervant  aux 
plaifirs  d’un  feul , fervent  encore  à l’amufement  de  tous. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  pudeur  naturelle , 

T OUTES  les  nations  fe  font  également  accordées  à attacher 
du  mépris  à l'incontinence  des  femmes  : c’eft  que  la  nature 
a parlé  à toutes  les  nations.  Elle  a établi  la  défenfè , elle  a 
établi  l’attaque  ; ôt,  ayant  mis  des  deux  côtés  des  defirs,  elle 
a placé  dans  l’un  la  témérité,  & dans  l’autre  la  honte.  Elle 
a donné  aux  individus,  pour  fe  conferver,  de  longs  efpaces  de 
temps  ; & ne  leur  a donné , pour  fe  perpétuer , que  des  mo- 
jnens. 

Il 
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Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’incontinence  fuive  les  loix  de 
la  nature  ; elle  les  viole  au  contraire.  C’eft  la  modeftie  & la 
retenue  qui  fuivent  ces  loix. 

D’ailleurs  , il  eft  de  la  nature  des  êtres  intelligens  de  fèn- 
tir  leurs  imperfections  : la  nature  a donc  mis  en  nous  la 
pudeur , c’eft-à-dire , la  honte  de  nos  imperfections. 

Quand  donc  la  puiffance  phy  fique  de  certains  climats  viole 
la  loi  naturelle  des  deux  fèxes  & celle  des  êtres  intelligens, 
c’eft  au  législateur  à faire  des  loix  civiles  qui  forcent  la  nature 
du  climat  ôc  rétabliffent  les  loix  primitives. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  jaloiifle. 

I l faut  bien  diftinguer , chez  les  peuples,  la  jaloufie  de  paf- 
fion  d’avec  la  jaloufie  de  coutume  , de  mœurs  , de  loix. 
L’une  eft  une  fièvre  ardente  qui  dévore  ; l’autre  , froide  , 
mais  quelquefois  terrible  , peut  s’allier  avec  l’indifférence 
& le  mépris. 

L'une , qui  eft  un  abus  de  l'amour , tire  fà  naiftance  de  l’a- 
mour même.  L’autre  tient  uniquement  aux  mœurs , aux 
manières  de  la  nation  , aux  loix  du  pays,  à la  morale , fie 
quelquefois  même  à la  religion  (a). 

Elle  eft  prefque  toujours  l’effet  de  la  force  phyfique 
du  climat  , & elle  eft  le  remède  de  cette  force  phy- 
fique. 

(a)  Mahomet  recommanda  à lès  (câa-  (c  ; & Confucius  n’a  pai  moins  prêché 
teura  de  garder  leurs  femmes  : un  cer-  cette  dodrine. 
tain  imin  dit, en  mourant,  U même  cho- 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  gouvernement  Je  la  maifon  en  orient. 

O N change  fi  fouvent  de  femmes  en  orient , quelles  ne 
peuvent  avoir  le  gouvernement  domeftique.  On  en  charge 
donc  les  eunuques  ; on  leur  remet  toutes  les  clefs , 6c  ils 
ont  la  difpofition  des  affaires  de  la  maifon.  «>  En  Perfe, 
» dit  M.  Chardin „ on  donne  aux  femmes  leurs  habits,  com- 
■ me  on  feroit  à des  enfans.  * Ainfi  ce  loin  qui  femble  leur 
convenir  fi  bien  , ce  foin  qui,  par-tout  ailleurs , eft  le  premier 
de  leurs  foins  , ne  les  regarde  pas. 


CHAPITRE  XV. 

Du  divorce  SC  de  la  répudiation. 

I l y a cette  différence  entre  le  divorce  ôc  la  répudiation  ; 
que  le  divorce  fe  fait  par  un  confentement  mutuel  à l’oc- 
cafion  d’une  incompatibilité  mutuelle;  au  lieu  que  la  répu- 
diation fe  fait  par  la  volonté  & pour  l’avantage  d’une  des 
deux  parties , indépendamment  de  la  volonté  ôc  de  l’avantage 
de  l’autre. 

Il  eft  quelquefois  fi  néceflâire  aux  femmes  de  répudier,  ôc 
il  leur  eft  toujours  fi  fâcheux  de  le  faire , que  la  loi  eft  dure, 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes,  fans  le  donner  aux  femmes. 
Un  mari  eft  le  maître  de  la  maifon  ; il  a mille  moyens  de  te- 
nir , ou  de  remettre  fes  femmes  dans  le  devoir  ; ôc  il  femble 
que , dans  fes  mains  , la  répudiation  ne  foit  qu’un  nouvel 
abus  de  fa  puifiance.  Mais  une  femme  qui  répudie  n’exerce 
qu’un  trifte  remède.  C’eft  toujours  un  grand  malheur  pour 
elle  d’être  contrainte  d’aller  chercher  un  fécond  mari  , lorf- 
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qu’elle  a perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  chez  un  autre. 
C’eft  un  des  avantages  des  charmes  de  la  jeunefTe  dans  les 
femmes,  que,  dans  un  âge  avancé,  un  mari fe  porte  à la 
bienveillance  par  le  fouvenir  de  fes  plaifirs. 

C’eft  donc  une  règle  générale,  que,  dans  tous  les  pays  ou 
la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté  de  répudier , elle  doit 
aufli  l’accorder  aux  femmes.  Il  y a plus  : dans  les  climats  où 
les  femmes  vivent  fous  un  efclavage  domeftique  , il  femble 
que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes  la  répudiation , ôc 
aux  maris  feulement  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrait , le  mari  ne  peut 
répudier  pour  caufe  d’incompatibilité  de  mœurs  : c’eft  la 
faute  du  mari , fi  les  mœurs  font  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  ftérilité  de  la  femme 
ne  fçauroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d’une  femme  unique 
(*):  lorfque  l’on  a ptufieurs  femmes , cette  raifon  n’eft , pour 
le  mari , d’aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (6)  permet  de  reprendre  une  femme 
qu’on  a répudiée.  La  loi  du  Mexique  ( c ) défendoit  de  fe 
réunir,  fous  peine  de  la  vie.  La  loi  du  Mexique  étoit  plus 
fenfée  que  celle  des  Maldives  ; dans  le  temps  même  de  la 
dilfolution , elle  fongeoit  à l’éternité  du  mariage  : au  lieu 
que  la  loi  des  Aïaldives  femble  fe  jouer  également  du  ma- 
riage & de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n’accordoitque  le  divorce.  C’étoit  une 
nouvelle  raifon  pour  ne  point  permettre  à des  gens  qui  s’é- 
toient  volontairement  féparés, de  fe  réunir.  La  répudiation 

(*)  Cela  ne  lignifie  paj  que  1a  répu-  reprend  plutôt  qu'une  autre  ; parce  que, 
diation  pour  raifon  de  1a  Acrilité  foit  dam  ce  ca>,  il  faut  moins  de  depenfes. 
permifr  dansle  chriAianifme.  (c)HiAoirede  fa  conquête , par  .Salir , 

(i)  Voyage  de  François  Pyrari,  Onia  p. 
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fernble  plutôt  tenir  à la  promptitude  de  l’efprit , ôc  à quelque 
paillon  de  l’ame  ; le  divorce  femble  être  une  affaire  de 
confcil. 

Le  divorce  a ordinairement  une  grande  utilité  politique  ; 
& , quant  à l’utilité  civile , il  eft  établi  pour  le  mari  & pour 
la  femme , & n’eft  pas  toujours  favorable  aux  enfans. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  répudiation  SC  du  divorce  che ^ les  Romains. 

R omulus  permit  au  mari  de  répudier  fa  femme , fi  elle 
avoit  commis  un  adultère  , préparé  du  poifon , ou  falfifié  les 
clefs.  Il  ne  donna  point  aux  femmes  le  droit  de  répudier 
leur  mari.  Plutarque  (a)  appelle  cette  loi  , une  loi  très*? 
dure. 

Comme  la  loi  d’Athènes  (A)  donnoit  à la  femme , auffi- 
bien  qu’au  mari , la  faculté  de  répudier  ; & que  l’on  voit  que 
les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les  premiers  Romains, 
nonobftant  la  loi  de  Rotnulus  ; il  eft  clair  que  cette  inftitu- 
tion  fut  une  de  celles  que  les  députés  de  Rome  rapportèrent 
d’Athènes,  & qu’elle  fut  mife  dans  les  loix  des  douze  tables. 

Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  répudiation  venoient 
de  la  loi  des  douze  tables.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
cette  loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des  caufes  de  répudia- 
tion établies  par  Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  difpofition  , ou  du 
moins  une  conféquence  de  la  loi  des  douze  tables.  Car,  dès 
le  moment  que  la  femme  ou  le  mari  avoit  féparément  le  droit 

(a)  Vie  de  Rorr.uiu?.  (c)  Mimam  rts  fuis  fibi  hibere  jujjir , ex 

(b)  C’ctoit  une  loi  de  Scion.  duedecim  tabutis  cauJTam  aJdidii.Philip.il: 
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de  répudier , à plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe  quitter  de 
concert , fit  par  une  volonté  mutuelle. 

La  loi  ne  dcmandoit  point  qu’on  donnât  des  caulès  pour 
le  divorce  (J).  C’eft  que,  par  la  nature  de  la  chofe , il  faut 
des  caulès  pour  la  répudiation , fit  qu’il  n’en  faut  point  pour 
le  divorce;  parce  que,  là  où  la  loi  établit  des  caufes  qui  peu- 
vent rompre  le  mariage,  l’incompatibilité  mutuelle  cft  la 
plus  forte  de  toutes. 

Denys  d' Halicarnajfe  (<*) . V alère-Maxime  (f)  „ & Au~ 
lugelle  (g),  rapportent  un  fait  qui  ne  meparoitpas  vrailèmbla- 
ble  : ils  dilènt  que , quoiqu’on  eût  à Rome  la  faculté  de  ré- 
pudier fa  femme , on  eut  tant  de  refpefit  pour  les  aufpices  , 
que  perfonnc , pendant  cinq  cent  vingt  ans  (A) , n’ufa  de  ce 
droit  jufqu’à  Carvilius  Ruga  , qui  répudia  la  Tienne  pour 
caufe  de  ftérilité.  Mais  il  fuflît  de  connoître  la  nature  de 
l’efprit  humain , pour  fentir  quel  prodige  ce  feroit , que  la 
loi  donnant  à tout  un  peuple  un  droit  pareil , perfonne  n’en 
ulat.  Coriolan  partant  pour  fon  exil , confeilla  (/)  à fa  fem- 
me defe  mariera  un  homme  plus  heureux  que  lui.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  loi  des  douze  tables , fie  les  moeurs  des 
Romains , étendirent  beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pour- 
quoi ces  extenfions,  fi  on  n’avoit  jamais  fait  ufage  de  la  fa- 
culté de  répudier  ? De  plus  : fi  les  citoyens  eurent  un  tel 
refpefil  pour  les  aufpices,  qu’ils  ne  répudièrent  jamais,  pour- 
quoi les  légiflateurs  de  Rome  en  eurent- ils  moins  ? Com- 
ment la  loi  corrompit-elle  fans  cefle  les  mœurs  ? 

(d) Juftinien  changea  cela,  notel.i  17,  1ère  Maxime;  & fij,  félon  Aulugelle. 

ch.  r.  Audi  r.e  mettent-ils  pas  lesmcmescon- 

(e)  Lir.  II.  fuis. 

(/)  Lir.  II,  ch.  iv.  (i)  Voyez  le  dilcours  de  Viturie , dans 

(g)  Liv.  IV,  ch.  in.  Denys  d'HalicarnaJTe , liv  ViU. 

(Â;  Selon  Denys  d'HalicarnalTe  & Va- 
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En  rapprochant  deux  partages  de  Plutarque*  on  verra  dif- 
paroître  le  merveilleux  du  fait  en  queftion.  La  loi  royale  ( k ) 
permettoit  au  mari  de  répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous 
avons  prié.  » Et  elle  vouloit , dit  Plutarque  ( /),  que  celui 
„ qui  répudierait  dans  d’autres  cas  fût  obligé  de  donner  la 
» moitié  de  fes  biens  à fa  femme , ôc  que  l’autre  moitié  fût 
» confacrée  à Cérès.  « On  pouvoit  donc  répudier  dans  tous  les 
cas , en  fe  foumettant  à la  peine.  Pcrfonne  ne  le  fit  avant 
Carvilius  Ruga  (rn) , *>  qui , comme  dit  encore  Plutarque (/i),' 
» répudia  fa  femme  pour  caufe  de  ftérilité,  deux  cent  trente 
» ans  après  Romulus  « ; c’eft-à-dire , qu’il  la  répudia  foixante 
& onze  ans  avant  la  loi  des  douze  tables  , qui  étendit  le 
pouvoir  de  répudier  , & les  caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j’ai  cités  difent  que  Carvilius  Ruga 
aimoit  fa  femme  ; mais  qu  a caufe  de  fa  ftérilité , les  cenfeurs 
lui  firent  faire  ferment  qu’il  la  répudierait , afin  qu’il  pût 
donner  des  enfans  à la  république  ; ôc  que  cela  le  rendit 
odieux  au  peuple.  Il  faut  connoitre  le  génie  du  peuple  ro- 
main , pour  découvrir  la  vraie  caufe  de  la  haine  qu’il  con- 
çut pour  Carvilius.  Ce  n’eft  point  parce  que  Carvilius  répu- 
dia fa  femme , qu’il  tomba  dans  la  dilgrace  du  peuple:  c’eft 
une  choie  dont  le  peuple  ne  s’embarra  (Toit  pas.  Mais  Çar- 
vilius  avoit  fait  un  ferment  aux  cenfeurs  qu’attendu  la  ftéri- 
lité de  fa  femme  , il  la  répudierait  pour  donner  des  enfans 
à la  république.  C’étoit  un  joug  que  le  peuple  voyoit  que  les 
cenfeurs  alioient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir,  dans  la  fuite  (o) 


(£)  Plurcrjut , vie  de  Romulus. 
il)  là.  Ibid. 

(m)  Effectivement , la  caufe  de  fférili- 
té  n’eft  point  portée  par  la  loi  de  Rcmu- 
Uis.  I!  y a apparence  qu’il  ne  fut  point 


fujet  à la  confifcation , puifqu’il  fui  voit 
l’ordre  des  cenfeurs, 

(n)  Dans  la  comparaifon  de  Théfct  Je 
de  Romulus. 

(o)  Au  liv.  XXIII  »ch.  xxr. 


Digitized  by  Google 


LirüÊ  XVI.  ch  ap  itr  e XVI.  3ff7 
de  cet  ouvrage,  les  répugnances  qu’il  eut  toujours  pour  des 
règlemens  pareils.  Mais  d’oh  peut  venir  une  telle  contradic- 
tion entre  ces  auteurs  ? Le  voici  : Plutarque  a examiné  un 
fait , & les  autres  ont  raconté  une  merveille. 
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LIVRE  XVII. 

Comment  les  loix  de  la  fervitude  politique  ont  du 
rapport  arec  la  nature  du  climat. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fervitude  politique. 

L a fervitude  politique  ne  dépend  pas  moins  de  la  nature  du 
climat , que  la  civile  ôc  la  domeftique,  comme  on  va  le  faire 
voir. 


CHAPITRE  II. 

Différence  des  peuples  par  rapport  au  courage. 

N o u s avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur  énervoit  la 
force  & le  courage  des  hommes  ; ôc  qu'il  y avoit , dans  les 
climats  froids , une  certaine  force  de  corps  ôc  d’cfprit , qui 
rcndoit  les  hommes  capables  des  a&ions  longues , pénibles, 
grandes  Ôc  hardies.  Cela  le  remarque  non  feulement  de  nation 
à nation , mais  encore  dans  le  môme  pays  d’une  partie  à une 
autre.  Les  peuples  du  nord  de  la  Chine  ( a)  font  plus  coura- 
geux que  ceux  du  midi  ; les  peuples  du  midi  de  la  Corée  (£) 
ne  le  font  pas  tant  que  ceux  du  nord. 

Il  rie  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des  peuples 

(a)  Le  P.  du  Halde , tom.  I , p.  1 11. 

(b j Les  livrcj  Chinois  le  difent  lioü  : Ibid.  tom.  IV  , p.  4481 

des 
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des  climats  chauds  les  ait  prefque  toujours  rendus  efclaves , 
& que  le  courage  des  peuples  des  climats  froids  les  ait 
maintenus  libres.  C eft  un  effet  qui  dérive  de  là  caufe  na- 
turelle. 

Ceci  s’eft  encore  trouvé  vrai  dans  l’Amérique  ; les  empires 
defpotiques  du  Mexique  & du  Pérou  étoient  vers  la  ligne , 6c 
prefque  tous  les  petits  peuples  libres  étoient  6c  font  encore 
vers  les  pôles. 


CHAPITRE  III. 

Du  climat  di  l Afit. 

Le  s relations  nous  difent  ( a ) » que  le  nord  de  l’Afie , ce  « 
vafte  continent  qui  va  du  quarantième  dégré  ou  ênviron  « 
jufques  au  pôle , 6c  des  frontières  de  la  Aîofcovie  jufqu’à  la  .% 
mer  orientale , eft  dans  un  climat  très-froid:  que  ce  terrein.. 
immenfe  eft  divifé,  de  l’oueft  à l’eft,  par  une  chaîne  de  mon-  « 
tagnes,  qui  laiffent  au  nord  la  Sibérie,  6c  au  midi  la  grande  « 
Tartarie  : que  le  climat  de  la  Sibérie  eft  fi  froid,  qu’à  la  ré-  <» 
ferve  de  quelques  endroits  , elle  ne  peut  être  cultivée  ; 6c  « 
que,  quoique  les  Ruffes  aient  des  établiffemens  tout  le  long  <« 
de  l’Irtis , ils  n’y  cultivent  rien  ; qu’il  ne  vient , dans  ce  pays,  « 
que  quelques  petits  fapins  6c  arbriffeaux  ; que  les  naturels  „ 
du  pays  font  divifés  en  de  miférables  peuplades  , qui  font  « 
comme  celles  du  Canada  : Que  la  raifon  de  cette  froidure  «• 
vient,  d’un  côté , de  la  hauteur  du  terrein  ; 6c  de  l’autre , de  « 
ce  qu’à  mefure  que  l’on  va  du  midi  au  nord , les  montagnes  * 

(al  Voyez  lct  voyage*  du  nord,  tome  me  volume  de  la  Chine  du  pire  du 
VIII;  l'hirtoire  desTattarj;  & le  quatric-  Halde. 

Tome  I. 


A aa 


37 o Dr  l’Ejpiiir  dks  ioit; 

» s’appîaniiïent  ; de  forte  que  le  vent  de  nord  fouffle  par-tout 

■ fans  trouver  d’obflacles  : que  ce  vent  qui  rend  la  nouvelle 
» Zemble  inhabitable  , foufflant  dans  la  Sibérie,  la  rend  in- 
» culte.  Qu’en  Europe,  au  contraire,  les  montagnes  de  Nor- 
» wège  ôt  de  Laponie  font  des  boulevards  admirables,  qui 

■ couvrent  de  ce  vent  les  pays  du  nord  : que  cela  fait  qu’à 
» Stockholm , qui  eft  à cinquante-neuf  dégrés  de  latitude  ou 

■ environ,  le  terrein  produit  des  fruits , des  grains,  des  plantes; 

■ & qu’au-tour  à'Abo . qui  eft  au  foixante-unième  degré  , de 

■ même  que  vers  les  foixante-trois  ôc  foixante-quatre , il  y a des 

• mines  d’argent , ôt  que  le  terrein  eft  aflez  fertile  «. 

Nous  voyons  encore,  dans  les  relations,  «que  la  grande 

• Tartarie , qui  eft  au  midi  de  la  Sibérie , eft  aulfi  très-froide  ; 

■ que  le  pays  ne  fe  cultive  point  ; qu’on  n’y  trouve  que  des 
“ pâturages  pour  les  troupeaux  ; qu’il  n’y  croît  point  d'arbres,’ 

• mais  quelques  brouflailles  , comme  en  Iflande  : Qu’il  y a , 

■ auprès  de  la  Chine  & du  Mogol,  quelques  pays  où  il  croît 

• une  efpèce  de  millet , mais  que  le  bled  ni  le  riz  n’y  peuvent 

• mûrir  : Qu’il  n’y  a guère  d’endroits  dans  la  Tartarie  chinoife  , 
« aux  43 , 44  fie  4f me  dégrés  , où  il  ne  gèle  fept  ou  huit  mois 
» de  l’année  ; de  forte  qu’elle  eft  aulïi  froide  que  l’Iflande  , 
» quoiqu’elle  dût  être  plus  chaude  que  le  midi  de  la  France; 
•»  qu’il  n’y  a point  de  villes,  excepté  quatre  ou  cinq  vers  la 
» mer  orientale  , 6c  quelques-unes  que  les  Chinois  , par  des 

■ raifons  de  politique  , ont  bâties  près  de  la  Chine  ; que,  dans 
» le  refte  de  la  grande  Tartarie,  il  n’y  en  a que  quelques-unes 

■ placées  dans  les  Boucharies,  Turkeftan  6c  Charifme  : Que 

■ la  raifon  de  cette  extrême  froidure  vient  de  la  nature  du  ter- 

■ rein  nitreux,  plein  de  falpêtre,  ôt  fabloneux; fie , de  plus, de 
» la  hauteur  du  terrein.  Le  P.  Ferbiefl  avoit  trouvé  qu’un  cer- 
tain endroit,  à 8 o lieues  au  nord  delà  grande  muraille,  vers 
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la  fource  de  Kavamhuram,  excédoit  la  hauteur  du  rivage  de  • 
la  mer  près  de  Pékin  de  3000  pas  géométriques;  que  cette» 
hauteur  (b)  eft  caufe  que,  quoique  quafi  toutes  les  grandes» 
rivières  de  l’Afie  aient  leur  fource  dans  le  pays , il  manque  » 
cependant  d’eau , de  façon  qu’il  ne  peut  être  habité  qu’au-  ■ 
près  des  rivières  & des  lacs  «. 

Ces  faits  pofés,  je  raifonne  ainfi  : L’Afie  n’a  point  pro- 
prement de  zone  tempérée  ; & les  lieux  litués  dans  un  cli- 
mat très  - froid  y touchent  immédiatement  ceux  qui  font 
dans  un  climat  très-chaud , c’eft-à-dire , la  Turquie , la  Perfe, 
le  Mogol , la  Chine , la  Corée,  & le  Japon. 

En  Europe,  au  contraire , la  zone  tempérée  eft  très-éten- 
due , quoiqu’elle  foit  fituée  dans  des  climats  très-différens 
entr’eux , n’y  ayant  point  de  rapport  entre  les  climats  d’Ef- 
pagne  & d’Italie,  & ceux  de  Norwège  ôc  de  Suède. Mais, 
cofnme  le  climat  y devient  infenfiblement  froid  en  allant 
du  midi  au  nord  , à peu  près  à proportion  de  la  latitude  de 
chaque  pays;  il  y arrive  que  chaque  pays  eft,  à peu  près,  fem- 
blable  à celui  qui  en  eft  voifin  ; qu’il  n’y  a pas  une  notable 
différence  ; & que  , comme  je  viens  de  le  dire , la  zone  tem- 
pérée y eft  très-étendue. 

De-là  il  fuit  qu’en  Afie , les  nations  font  oppofées  aux 
nations  du  fort  au  foible  ; les  peuples  guerriers , braves  & 
actifs  touchent  immédiatement  des  peuples  efféminés , pa- 
reffeux , timides  : il  faut  donc  que  l’un  foit  conquis , & l’au- 
tre conquérant.  En  Europe,  au  contraire,  les  nations  font 
oppofées  du  fort  au  fort  ; ceffes  qui  fe  touchent  ont , à peu 
près,  le  même  courage.  C’eft  la  grande  raifon  de  la  foibleffe 
de  l’Afie  ôt  de  la  force  de  l’Europe , de  la  liberté  de  l’Europe 


(i)  La  Tartaric  tft  donc  comme  uae  efpcce  de  montagne  platte. 
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& de  la  fervitude  de  i’Afie  ; caufe  que  je  ne  fçache  pas  que 
l’on  ait  encore  remarquée.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en  Afie  il 
n’arrive  jamais  que  la  liberté  augmente  ; au  lieu  qu’en  Eu- 
rope elle  augmente  ou  diminue , félon  les  circonflances. 

Que  la  noblefle  Mofcovite  ait  été  réduite  en  fervitude  par 
un  de  fes  princes , on  y verra  toujours  des  traits  d’impatience 
que  les  climats  du  midi  ne  donnent  point.  N’y  avons-nous 
pas  vu  le  gouvernement  ariftocratique  établi  pendant  quel- 
ques jours  ? Qu’un  autre  royaume  du  nord  ait  perdu  fes  loix  ; 
on  peut  s’en  fier  au  climat , il  ne  les  a pas  perdues  d’une  ma- 
nière irrévocable. 


CHAPITRE  IV. 

Conféquence  de  ceci. 

C e que  nous  venons  de  dire  s’accorde  avec  les  événe- 
mens  de  l’hiftoire.  L’Afie  a été  fubjuguée  treize  fois  ; onze 
fois  par  les  peuples  du  nord  , deux  fois  par  ceux  du  midi. 
Dans  les  temps  reculés , les  Scythes  la  conquirent  trois  fois; 
enfuite  les  Mèdes  & les  Perfes  chacun  une  ; les  Grecs , les 
Arabes,  les  Mogols  , les  Turcs , les  Tartares  , les  Perfans 
& les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la  haute  Afie  ; & je  ne  dis 
rien  des  invafions  faites  dans  le  relie  du  midi  de  cette  partie 
du  monde,  qui  a continuellement  fouffert  de  très-grandes 
révolutions. 

En  Europe  , au  contraire  ,■  nous  ne  connoiflons,  depuis 
l’établifTement  des  colonies  grecques  & phéniciennes , que 
quatre  changemens  ; le  premier  caufé  par  les  conquêtes  des 
Romains  ; le  fécond,  par  les  inondations  des  barbares  quidé- 
truifirent  ces  mêmes  Romains  -,  le  troifièine , par  les  vi&oires 
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de  Charlemagne  ; ôc  le  dernier , par  les  invafions  des  Nor- 
mands. Et,  fi  l’on  examine  bien  ceci , on  trouvera,  dans  ces 
changemens  même  , une  force  générale  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  On  fçait  la  difficulté  que  les 
Romains  trouvèrent  à conquérir  en  Europe  , ôc  la  facilité 
qu’ils  eurent  à envahir  l’Afie.  On  connoît  les  peines  que  les 
peuples  du  nord  eurent  à renverfer  l’empire  romain  , les 
guerres  6c  les  travaux  de  Charlemagne , les  diverfes  entre- 
prifes  des  Normands.  Les  deftru&eurs  étoient  fans  cefle 
détruits. 


CHAPITRE  V. 

Que  j quand les  peuples  du  nord  de  tAJic,  SC  ceux  du  nord  de 
[ Europe  ont  conquis , les  effets  de  la  conquête  netoient  pas 
les  mêmes. 

Les  peuples  du  nord  de  l’Europe  l’ont  conquife  en  hommes 
libres  ; les  peuples  du  nord  de  l’Afie  l’ont  conquife  en  efcla- 
ves  , 6c  n’ont  vaincu  que  pour  un  maître. 

La  raifon  en  eft  , que  le  peuple  Tartare , conquérant  na- 
turel de  l’Afie,  eft  devenu  efclave  lui-même.  Il  conquiert 
fans  celle  dans  le  midi  de  l’Afie , il  forme  des  empires  ; mais 
la  partie  de  la  nation  qui  relie  dans  le  pays  fe  trouve  fou- 
mife  à un  grand  maître  , qui , defpotique  dans  le  midi , veut 
encore  l’être  dans  le  nord  ; ôc , avec  un  pouvoir  arbitraire  fur 
les  fujets  conquis,  le  prétend  encore  fur  lesfujets  conqué- 
rans.  Cela  fe  voit  bien  aujourd’hui  dans  ce  valte  pays  qu’on 
appelle laTartaric chinoife , que  l’empereurgouverne  prefque 
auffi  defpotiquement  que  la  Chine  même , ôc  qu’il  étend  tous 
les  jours  par  fes  conquêtes. 
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On  peut  voir  encore,  dans  l’hiftoire  de  la  Chine  j que  les 
empereurs  (a)  ont  envoyé  des  colonies  chinoifcs  dans  la  Tar- 
tane. Ces  Chinois  font  devenus  Tartares  & mortels  enne- 
mis de  la  Chine  : mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  n’aient  porté 
dans  la  Tartarie  l’efprit  du  gouvernement  chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  tartare  qui  a conquis,  cft 
chaflfée  elle-même  ; & elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit 
de  fervitude  quelle  a acquis  dans  le  climat  de  l’efclavage. 
L’hiftoire  de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands  exemples, 
& notre  hiftoire  ancienne  auftî  (/>). 

C’cft  ce  qui  a fait  que  le  génie  de  la  nation  tartare  ou 
gotique  a toujours  été  femblable  à celui  des  empires  de 
lAfie.  Les  peuples , dans  ceux-ci  , font  gouvernés  par  le 
bâton  ; les  peuples  tartares,  par  les  longs  fouets.  L’efprit  de 
l’Europe  a toujours  été  contraire  à ces  moeurs  : &,  dans  tous 
les  temps  , ce  que  les  peuples  d’Afie  ont  appelle  punition  , 
les  peuples  d’Europe  l’ont  appellé  outrage  (c). 

Les  Tartares  , détruifant  l’empire  grec,  établirent  dans  les 
pays  conquis  la  fervitude  & le  defpotifme:  les  Goths , con- 
quérant l’empire  romain,  fondèrent  par-tout  la  monarchie  & 
la  liberté. 

Je  ne  fçais  fi  le  fameux  Rudbeck. . qui , dans  fon  Atlan- 
tique, a tant  loué  la  Scandinavie,  a parlé  de  cette  grande 
prérogative  qui  doit  mettre  les  nations  qui  l’habitent  au-def- 
fiis  de  tous  les  peuples  du  monde  ; c’eft  qu’elles  ont  été 
la  fource  de  la  liberté  de  l’Europe,  c’eft-à-dire,  de  prefque 
toute  celle  qui  eft aujourd’hui  parmi  les  hommes. 


(a)  Comme  Ven-ti,  cinquième  em- 
pereur <ie  la  cinquième  dynaftie. 

yi)  Les  Scythes  conquirent  trois  foi» 
l’Alie  i 8c  en  furent  trois  fois  chaQes. 
Jujln,  li*.  II. 

le)  Ceci  n’cil  point  contraire  à ce  que 


je  dirai  au  liv.  XXVIII , ch.  xx , fur  k 
manière  de  penftrde»  peuples  Germain» 
fur  le  bâton.  Quelque  mûrement  que  ce 
fût,  ils  regardèrent  toujours  comme  un 
affront  le  pouvoir  ou  l'adion  arbitrai- 
re de  battre, 
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Le  Goth  Jornande^  aappellé  le  nord  de  l’Europe  la  fa- 
brique du  genre  humain  (I).  Je  l’appellerai  plutôt  la  fa- 
brique des  inftrumens  qui  brifent  les  fers  forgés  au  midi. 
C'eft  là  que  fe  forment  ces  nations  vaillantes  , qui  fortent  de 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  & les  efclaves  , & appren- 
dre aux  hommes  que,  la  nature  les  ayant  faits  égaux,  la  raifoa 
n’a  pu  les  rendre  dépendans  que  pour  leur  bonheur. 

(<?)  Humani  gtntrii  ojficinam. 


CHAPITRE  VI. 

Nouvelle  caiife  phyjique  de  la  fervitude  de  l Afie  6C  de  la  liberté 
de  [Europe. 

E n Afie  , on  a toujours  vu  de  grands  empires  : en  Eu- 
rope , ils  n’ont  jamais  pu  fubfifter.  C’eft  que  l’Afie  que  nous 
connoiilons  a de  plus  grandes  plaines  ; elle  cft  coupée  en 
plus  grands  morceaux  par  les  mers  ; & , comme  elle  eft  plus 
au  midi , les  fources  y font  plus  aifément  taries  , les  mon- 
tagnes y font  moins  couvertes  de  neiges  , & les  fleuves  (a  ) 
moins  groftis  y forment  de  moindres  barrières. 

LapuifTance  doit  donc  être  toujours  defpotique  en  Afie. 
Car, fi  la  fervitude  n’y  é toit  pas  extrême,  il  fè  feroit  d’a- 
bord un  partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut  pas  fouffrir. 

En  Europe  , le  partage  naturel  forme  plufiesrs  états  d’une 
étendue  médiocre  , dans  lefquels  le  gouvernement  des  loix 
n’eft  pas  incompatible  avec  le  maintien  de  l’état  : au  con- 
traire , il  y eft  fi  favorable  , que  , fans  elles , cet  état  tombe 
dans  la  décadence , & devient  inférieur  à tous  les  autres. 

(<i)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s’évaporent,  avant  de  Ce  ramaiîcr,  ou  après  s’etre  ra- 
taafltes. 
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C’eft  ce  qui  y a formé  un  génie  de  liberté , qui  rend  chaque 
partie  très-difficile  à être  fubjuguée  fit  foumife  à une  force 
étrangère , autrement  que  par  les  loix  fie  l’utilité  de  fon  com- 
merce. 

Au  contraire  , il  règne  en  Afie  un  efprit  de  fervitude  qui 
ne  l’a  jamais  quittée,  fit , dans  toutes  les  hiftoires  de  ce  pays, 
il  n’eft  pas  poffible  de  trouver  un  feul  trait  qui  marque 
une  ame  libre  : on  n’y  verra  jamais  que  l’héroïfine  de  la 
fervitude. 


CHAPITRE  VII. 

De  F Afrique  SC  de  F Amérique. 

VotL  a ce  que  je  puis  dire  fur  l’Afie  fie  fur  l’Europe.  L’A- 
frique eft  dans  un  climat  pareil  à celui  du  midi  de  l’Afie  , 
& elle  eft  dans  une  même  fervitude.  L’Amérique  (a)  dé- 
truite fit  nouvellement  repeuplée  par  les  nations  de  l’Europe 
6c  de  l’Afrique , ne  peut  guère  aujourd’hui  montrer  fon 
propre  génie  : mais  ce  que  nous  fçavons  de  fon  ancienne  hit 
toire  eft  très-conforme  à nos  principes. 

(a)  Le*  petit!  peuple!  barbare!  de  cilcsà  foumettre,  que  le!  grand*  em- 
l’Amcrique  font  appelle!  lndios  Ira-  pire!  du  Mexique  & du  Pérou. 
vos , par  les  Erpagnol*  : bien  plu!  diffi- 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  capitale  de  ! empire. 

Un  e des  conféqucnces  de  ce  que  nous  venons  de  dire  j 
c’eft  qu’il  eft  important  à un  très-grand  prince  debienchoi- 
fir  le  fiège  de  fon  empire.  Celui  qui  le  placera  au  midi  courra 

nique 
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rifque  de  perdre  le  nord  ; & celui  qui  le  placera  au  nord 
confervera  aifément  le  midi.  Je  ne  parle  pas  des  cas  par- 
ticuliers : la  méchanique  a bien  les  frottemens , qui  fouvent 
changent  ou  arrêtent  les  effets  de  la  théorie  : la  politique  a 
auili  les  liens. 


Tome  I. 
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LIVRE  XVIII. 


Des  loix , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  ta  nature 

du  terrein. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrein  influe  fur  les  loix. 

La  bonté  des  terres  d’un  pays  y établit  naturellement  la 
dépendance.  Les  gens  de  la  campagne  , qui  y font  la  prin- 
cipale partie  du  peuple  , ne  font  pas  fi  jaloux  de  leur  liberté  : 
ils  font  trop  occupés,  & trop  pleins  de  leurs  affaires  parti- 
culières. Une  campagne  qui  regorge  de  biens  craint  le  pil- 
lage , elle  craint  une  armée*  » Qui  eft-ce  qui  forme  le  bon 
m parti,  difoit  Cicéron  à Attîcus  (a)  ? Seront-ce  les  gens  de 
» commerce  & de  la  campagne  ? à moins  que  nous  n’imagi- 
» nions  qu’ils  font  oppofés  à la  monarchie  , eux  à qui  tous 
«les  gouvernemens  font  égaux  , dès  lors  qu’ils  font  tran- 
quilles». 

Ainfi  le  gouvernement  d’un  feul  fo  trouve  plus  fouventdans 
les  pays  fertiles  , 6c  le  gouvernement  de  plufieurs  dans  les 
pays  qui  ne  le  font  pas  ; ce  qui  eft  quelquefois  un  dédomma- 
gement. 

La  ftérilité  du  terrein  de  l’Attique  y établit  le  gouverne- 
ment populaire  ; 6c  la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone,  le 
gouvernement  ariftocratique.  Car,  dans  ces  temps-là , on  ne 

(a)  Liv.  VU. 
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vouloit  point,dans  la  Grèce, du  gouvernement  d'un  (bul:  or  le 
gouvernement  ariflocratique  a plus  de  rapport  avec  le  gou- 
vernement d’un  feul. 

Plutarque  ( b ) nous  dit  que  la  fédition  Cilonienne  ayant 
été  appaifée  à Athènes  , la  ville  retomba  dans  fes  anciennes 
diflTenfions , & fe  divifà  en  autant  de  partis  qu’il  y avoit  de 
fortes  de  territoires  dans  le  pays  de  l’Attique.  Les  gens  de 
la  montagne  vouloient,à  toute  force,  le  gouvernement  po- 
pulaire ; ceux  de  la  plaine  demandoient  le  gouvernement 
des  principaux  ; ceux  qui  étoient  près  de  la  mer  étoient  pour 
un  gouvernement  mêlé  des  deux. 

(i)Vie  de  Solon. 


CHAPITRE  II. 

Continuation  du  même  fuj et. 

Cf.s  pays  fertiles  font  des  plaines , où  l’on  ne  peut  rien  dif- 
puter  au  plus  fort  : on  fe  loumet  donc  à lui  ; & , quand  on 
lui  eft-foumis,  l’efprit  de  liberté  n’y  fçauroit  revenir  ; les 
biens  de  la  campagne  font  un  gage  de  la  fidélité.  Mais , dans 
les  pays  de  montagnes,  on  peut  confèrver  ce  que  l’on  a , ôc 
l’on  a peu  à conferver.  La  liberté  , c’eft-à-dire  le  gouver- 
nement dont  on  jouit,  eft  le  feul  bien  qui  mérite  qu’on  le 
défende.  Elle  règne  donc  plus  dans  les  pays  montagneux  & 
difficiles  , que  dans  ceux  que  la  nature  fembloit  avoir  plus 
favorifés. 

Les  montagnards  confcrvent  un  gouvernement  plus  mo- 
déré , parce  qu’ils  ne  font  pas  fi  fort  expofés  à la  conquête. 
Ils  fe  défendent  aifément , ils  font  attaqués  difficilement  ; 
les  munitions  de  guerre  & de  bouche  font  afleinblées  Ôc 
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portées  contr’eux  avec  beaucoup  de  dépenfe , le  pays  n’en 
fournit  point.  Il  eft  donc  plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre  , 
plus  dangereux  de  l’entreprendre  ; & toutes  les  loix  que  l’on 
fait  pour  la  fureté  du  peuple  y ont  moins  de  lieu. 


CHAPITRE  III. 

Que/s font  Us  pays  Us  plus  cultivés. 

Les  pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  leur  fertilité, 
mais  en  raifon  de  leur  liberté  : ôc,  fi  l’on  divife  la  terre  par  la 
penfée,  on  fera  étonné  de  voir, la  plupart  du  temps,desdéfert$ 
dans  fes  parties  les  plus  fertiles , ôc  de  grands  peuples  dans 
celles  où  le  terrcin  femble  refufer  tout. 

Il  eft  naturel  qu’un  peuple  quitte  un  mauvais  pays  pour 
en  chercher  un  meilleur,  ôc  non  pas  qu’il  quitte  un  bon  pays 
pour  en  chercher  un  pire.  La  plupart  des  invafions  fe  font 
donc  dans  les  pays  que  la  nature  avoit  faits  pour  Être  heu- 
reux : ôc , comme  rien  n’eft  plus  près  de  ladévaftation  que 
l’invafion , les  meilleurs  pays  font  le  plus  fouvent  dépeuplés, 
tandis  que  l’affreux  pays  du  nord  refte  toujours  habité,  par  la 
raifon  qu’il  eft  prefqu’inhabitable. 

On  voit , par  ce  que  les  hiftoriens  nous  difent  du  paffage 
des  peuples  de  la  Scandinavie  fur  les  bords  du  Danube  , 
que  ce  n’étoit  point  une  conquête,  mais  feulement  une  tranf- 
migration  dans  des  terres  défertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc  été  dépeuplés  par  d'au- 
tres tranfmigrations  , ôc  nous  ne  fçavons  pas  les  chofes  tra-: 
giques  qui  s’y  font  pafTées. 

« Il  paroît  par  plufieurs  monumens , dit  Ariftote  ( a ) , que 

(<;  On  celui  <|ul  a écrit  le  livre  ic  ttiratilitiu, 
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la  Sardaigne  eft  une  colonie  grecque.  Elle  étoit  autrefois  « 
très-riche  : & Ariftée , dont  on  a tant  vanté  l’amour  pour  <. 
l’agriculture , lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a bien  déchu  « 
depuis  ; car  les  Carthaginois  s’en  étant  rendus  les  maîtres,  « 
ils  y détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  propre  à la  « 
nourriture  des  hommes  , & défendirent , fous  peine  de  la  t, 
vie , d’y  cultiver  la  terre  «.  La  Sardaigne  n’étoit  point  ré- 
tablie du  temps  d’Ariftote  ; elle  ne  l’eft  point  encore  au- 
jourd’hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfe , de  la  Turquie, 
de  la  Mofcovie  & de  la  Pologne , n’ont  pu  fe  rétablir  des  dé- 
valuations des  grands  & des  petits  Tartares. 


CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  SC  de  la  Jlérilité  du  pays; 

T j k ftérilité  des  terres  rend  les  hommes  induftrieux , fobres, 
endurcis  au  travail , courageux , propres  à la  guerre  ; il  faut 
bien  qu’ils  fe  procurent  ce  que  le  terrein  leur  refufe.  La  fer- 
tilité d’un  pays  donne,  avec  l’aifance,  la  mollelfe  & un  certain 
amour  pour  la  confervation  de  la  vie. 

On  a remarqué  que  les  troupes  d’Allemagne  levées  dans 
des  lieux  où  les  payfans  font  riches , comme  en  Saxe  , 
ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres.  Les  loix  militaires  pour- 
ront pourvoir  à cet  inconvénient , par  une  plus  févère  difci- 
pline. 
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CHAPITRE  V. 

Des  peuples  des  ijles. 

Les  peuples  des  ifles  font  plus  portés  à la  liberté  que  les 
peuples  du  continent.  Les  ifles  font  ordinairement  d’une  pe- 
tite étendue  ( a ) ; une  partie  du  peuple  ne  peut  pas  être  fi 
bien  employée  à opprimer  l’autre  ; la  mer  les  fépare  des 
grands  empires  , Ôc  la  tyrannie  ne  peut  pas  s’y  prêter  la 
main  ; les  conquérans  font  arrêtés  par  la  mer  ; les  infulaires 
ne  font  pas  enveloppés  dans  la  conquête , & ils  confervent 
plus  aifément  leurs  loix. 

(a)  Le  Japon  dirogel  ccci  par  fa_ grandeur  8c  par  fafêrvitude. 


CHAPITRE  VI. 

Des  pays  formés  par  /’  iudufir'u  des  hommes. 

Les  pays  que  l’induftrie  des  hommes  a rendus  habitables, 
& qui  ont  befoin,  pour  exifter,  de  la  même  induftrie , appel- 
lent à eux  le  gouvernement  modéré.  II  y en  a principale- 
ment trois  de  cette  efpèce  ; les  deux  belles  provinces  de 
Kiang-nan  Ôc  Tche-kiang  à la  Chine , l’Egypte , Ôc  la  Hol- 
lande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n’étoient  point  con- 
quérans. La  première  chofe  qu’ils  firent  pour  s’aggrandir  , 
fut  celle  qui  prouva  le  plus  leur  fageffe.  On  vit  fortir  de 
deffous  les  eaux  les  deux  plus  belles  provinces  de  l’empire  ; 
elles  furent  faites  par  les  hommes.  C’efl  la  fertilité  inexpri- 
mable de  ces  deux  provinces,  qui  a donné  à l’Europe  les 
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ictées  de  la  félicité  de  cette  vafte  contrée.  Mais  un  foin  con- 
tinuel & néceflaire  pour  garantir  de  la  deftru&ion  une  par- 
tie fi  confidérable  de  l’empire,  demandoit  plutôt  les  mœurs 
d’un  peuple  fage , que  celles  d’un  peuple  voluptueux  ; plu- 
tôt le  pouvoir  légitime  d’un  monarque  , que  la  puiflance 
tyrannique  d’un  defpotc.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y fût  mo- 
déré , comme  il  l’étoit  autrefois  en  Egypte.  Il  falloit  que  le 
pouvoir  y fût  modéré  , comme  il  l’eft  en  Hollande  , que  la 
nature  a faite  pour  avoir  attention  fur  elle-même , & non  pas 
pour  être  abandonnée  à la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi , malgré  le  climat  de  la  Chine  , où  l’on  eft  naturel- 
lement porté  à l’obéiflance  fervile  , malgré  les  horreurs  qui 
fuivent  la  trop  grande  étendue  d’un  empire  , les  premiers 
légiflateurs  de  la  Chine  furent  obligés  de  faire  de  très-bon- 
nes loix  ; ôc  le  gouvernement  fut  fouvent  obligé  de  les 
fuivre. 


CHAPITRE  VII. 

Des  ouvrages  des  hommes. 

Les  hommes,  par  leurs  foins  & par  de  bonnes  loix  J ont 
rendu  la  terre  plus  propre  à être  leur  demeure.  Nous  voyons 
couler  les  rivières  là  oit  étoient  des  lacs  ôc  des  marais  : c’eft 
un  bien  que  la  nature  n’a  point  fait , mais  qui  eft  entretenu 
par  la  nature.  Lorfque  les  Perfcs  (a)  étoient  les  maîtres  de 
l’Afie  , ils  permettoient  à ceux  qui  amèneroient  de  l’eau  de 
fontaine  en  quelque  lieu  qui  n’auroit  point  été  encore  arrofe, 
d’en  jouir  pendant  cinq  générations  ; ôc  , comme  il  fort  quan- 
tité de  ruiflfeaux  du  mont  Taurus,  ils  n’épargnèrent  aucune 
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dépenfe  pour  en  faire  venir  de  l’eau.  Aujourd’hui  , fans 
Ravoir  d’où  elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs 
& dans  fes  jardins. 

Ainfi , comme  les  nations  deflruSrices  font  des  maux  qui 
durent  plus  qu’elles,  il  y a des  nations  induftrieufes  qui  font 
des  biens  qui  ne  finilfent  pas  même  avec  elles. 


CHAPITRE  VIII. 

Rapport  général  des  loix. 

Les  loix  ont  un  très-grand  rapport  avec  la  façon  dont  les 
divers  peuples  fe  procurent  la  fubfift.mce.  Il  faut  un  code 
de  loix  plus  étendu  pour  un  peuple  qui  s’attache  au  com- 
merce & à la  mer , que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  de 
cultiver  fes  terres.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour  celui  -ci , 
que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fes  troupeaux.  Il  en  faut  un 
plus  grand  pour  ce  dernier,  que  pour  un  peuple  qui  vit  de 
ià  chaffe. 


CHAPITRE  IX. 

Du  terreirt  de  f Amérique. 

C e qui  fait  qu’il  y a tant  de  nations  fauvages  en  Amérique  , 
c’eft  que  la  terre  y produit  d’elle-même  beaucoup  de  fruits 
dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les  femmes  y cultivent  au-tour 
de  la  cabane  un  morceau  de  terre , le  maïs  y vient  d’abord. 
La  chafi'e  & la  pêche  achèvent  de  mettre  les  hommes  dans 
l’abondance.  Déplus:  les  animaux  qui  paillent,  comme  les 
boeufs , les  buffles , &c.  y réulfiffent  mieux  que  les  bêtes 
carnacières.  Celles-ci  ont  eu  de  tout  temps  l’empire  de  l’A- 
frique. Je 
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Je  croîs  qu’on  n’auroit  point  tous  ces  avantages  en  Euro- 
pe , fi  l’on  y laifloit  la  terre  inculte  ; il  n’y  viendroit  guère 
que  des  forêts , des  chênes  ôc  autres  arbres  ftériles. 


CHAPITRE  X. 

Du  nombre  des  hommes , dans  le  rapport  avec  la  manière 
dont  ils  fe  procurent  la  fubjijlance. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les  terres  , voici  dans 
quelle  proportion  le  nombre  des  hommes  s’y  trouve.  Com- 
me le  produit  d’un  terrein  inculte  eft  au  produit  d’un  ter- 
rein  cultivé  ; de  même  le  nombre  des  fauvages , dans  un 
pays , eft  au  nombre  des  laboureurs  dans  un  autre  : &,  quand 
le  peuple  qui  cultive  les  terres  cultive  aufti  les  arts,  cela 
fuit  des  proportions  qui  demanderoient  bien  des  détails. 

Ils  ne  peuvent  guèiw  fermer  une  grande  nation.  S'ils  font 
pafteurs , ils  ont  befoin  d’un  grand  pays  , pour  qu’ils  puif- 
fent  fubfifter  en  certain  nombre:  s’ils  font  chaffeurs,  ils 
font  encore  en  plus  petit  nombre  jôt  forment,  pour  vivre, 
une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de  forêts  ; & , comme 
les  hommes  n’y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux , il  eft 
rempli  de  marécages,  où  chaque  troupe  fe  cantonne  ôç 
forme  une  petite  nation. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  peuples  Jour  âges  . SC  des  peuples  barbares. 

T l y a cette  différence  entre  les  peuples  fauvages  & les 
peuples  barbares,  que  les  premiers  font  de  petites  nations 
difperfées , qui , par  quelques  raifons  particulières,  ne  peu- 
vent pas  fe  réunir  ; au  lieu  que  les  barbares  font  ordinaire- 
ment de  petites  nations  qui  peuvent  fe  réunir.  Les  premiers 
font  ordinairement  des  peuples  chaffeurs  ; les  féconds  , des 
peuples  pafteurs.  Cela  fe  voit  bien  dans  le  nord  de  l’Afie. 
Les  peuples  de  la  Sibérie  ne  fçauroient  vivre  en  corps , parce 
qu’ils  ne  pourroient  fe  nourrir;  les  Tartares  peuvent  vivre 
en  corps  pendant  quelque  temps,  parce  que  leurs  troupeaux 
peuvent  être  raffemblés  pendant  quelque  temps.  Toutes 
les  hordes  peuvent  donc  fe  réunir  ; 6t  cela  fe  fait  lorfqu’urt 
chef  en  a fournis  beaucoup  d’autres  : après  quoi , il  faut 
qu’elles  faffent  de  deux  chofes  l’une , qu’elles  fe  féparent, 
ou  quelles  aillent  faire  quelque  grande  conquête  dans  quel- 
que empire  du  midi. 


CHAPITRE  XII. 

Du  droit  des  gens . ches^  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 

les  terres. 

Ces  peuples  ne  vivant  pas  dans  un  terrein  limité  & cir- 
confcrit , auront  entr’eux  bien  des  fu jets  de  querelle  ; ils  fe 
difputeront  la  terre  inculte  , comme  parmi  nous  les  citoyens 
fe  difputent  les  héritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  fréquentes 
©ccafions  de  guerre  pour  leurs  chaffes  , pour  leurs  pêches  f 
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pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  , pour  l’enlèvement  de 
leurs  efclaves  ; ôc,  n’ayant  point  de  territoire,  ils  auront  au- 
tant de  chofes  à régler  par  le  droit  des  gens , qu’ils  en  auront 
peu  à décider  par  le  droit  civil. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  loix  civiles , che^  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

C’est  le  partage  des  terres  qui  groflit  principalement  le 
code  civil.  Chez  les  nations  où  l’on  n’aura  pas  fait  ce  par- 
tage , il  y aura  très-peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeller  les  inftitutions  de  ces  peuples  , des 
moeurs . plutôt  que  des  loix. 

Chez  de  pareilles  nations , les  vieillards , qui  fe  fouvien- 
nent  des  chofes  pafTées  , ont  une  grande  autorité  ; on  n’y 
peut  être  diftingué  par  les  biens , mais  par  la  main  & par  les 
confeils. 

Ces  peuples  errent  & fe  difperfent  dans  les  pâturages  ou 
dans  les  forêts.  Le  mariage  n’y  fera  pas  aufli  alluré  que  parmi 
nous,  où  il  eft  fixé  par  la  demeure , & où  la  femme  tient  à 
une  maifon  ; ils  peuvent  donc  plus  aifément  changer  de 
femmes , en  avoir  plufieurs , & quelquefois  fe  mêler  indiffé- 
remment comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  féparer  de  leurs  trou- 
peaux, qui  font  leur  fubfiftance}  ils  ne  fçauroient  non  plus  fe 
féparer  de  leurs  femmes,  qui  en  ont  foin.  Tout  cela  doit 
donc  marcher  enfemble  ; d’autant  plus  que,  vivant  ordinai- 
rement dans  de  grandes  plaines , où  il  y a peu  de  lieux  forts 
d’alfiette  , leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  troupeaux  de- 
viendroient  la  proie  de  leurs  ennemis. 
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Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin  ; & auront , 
comme  nos  loix  faliques , une  attention  particulière  fur 

les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

De  l'état  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres. 

Ces  peuples  jouiflcnt  d’une  grande  liberté  : car,  comme 
ils  ne  cultivent  point  les  terres  , ils  n’y  font  point  atta- 
chés ; ils  font  errans,  vagabonds  ; &,  fi  un  chef  vouloit  leur 
ôter  leur  liberté  , ils  l’iroient  d’abord  chercher  chez  un 
autre  , ou  fe  retireroient  dans  les  bois  pour  y vivre  avec 
leur  famille.  Chez  ces  peuples  , la  liberté  de  l’homme  eft 
fi  grande , quelle  entraîne  néceflairement  la  liberté  du  ci- 
toyen. 


CHAPITRE  XV. 

Des  peuples  qui  connoiJJent  r ujagt  de  la  monnoie'. 

A R i s T 1 P E ayant  fait  naufrage , nagea  & aborda  au  ri-’ 
vage  prochain  ; il  vit  qu’on  avoit  tracé  fur  le  fable  des  fi- 
gures de  géométrie  : il  fe  fcntit  ému  de  joie,  jugeant  qu’il 
étoit  arrivé  chez  un  peuple  grec , & non  pas  chez  un  peu- 
ple barbare. 

Soyez  feul , Ôc  arrivez  par  quelque  accident  chez  un 
peuple  inconnu  ; fi  vous  voyez  une  pièce  de  monnoie, 
comptez  que  vous  Êtes  arrivé  chez  une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l’ufage  de  la  monnoie. 
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Cette  culture  fuppofe  beaucoup  d’arts  & de  connoiiïan. 
ces  ; ôc  l’on  voit  toujours  marcher  d’un  pas  e'gal  les 
arts,  les  connoiflances  ôc  les  befoins.  Tout  cela  conduit 
à l’établiflement  d’un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  ôc  les  incendies  nous  ont  fait  découvrir  que 
les  terres  contenoient  des  métaux  (a).  Quand  ils  en  ont 
été  une  fois  féparés , il  a été  aifé  de  les  employer. 

(a)  C’eft  ain fi  que  Dioàort  nous  dit  que  des  bergers  trouvèrent  l’or  des  Pyrc. 
nées* 


CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  civiles . che%_  les  peuples  qui  ne  connoijjen't  point 
l ufage  de  la  monnoie. 

Q u a N D un  peuple  n’a  pas  l’ufage  de  la  monnoie  , on 
ne  connoît  guère,  chez  lui,  que  les  injuftices  qui  viennent 
de  la  violence  ; 6c  les  gens  foibles  , en  s’unifiant , fe  dé- 
fendent contre  la  violence.  Il  n’y  a guère  là  que  des  ar- 
sangemens  politiques.  Mais , chez  un  peuple  où  la  monnoie 
eft  établie  , on  eft  fujet  aux  injuftices  qui  viennent  de  la 
rufe  ; ôc  ces  injuftices  peuvent  être  exercées  de  mille  fa- 
çons. On  y eft  donc  forcé  d’avoir  de  bonnes  loix  civiles  ; 
elles  naiflent  avec  les  nouveaux  moyens  ôc  les  diverfes 
manières  d’être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de  monnoie , le  ravifleur 
n’enlève  que  des  chofes  ; ôc  les  chofes  ne  fe  reffemblent 
jamais.  Dans  les  pays  où  il  y a de  la  monnoie , le  ravifleur 
enlève  des  lignes  ; ôc  les  lignes  fe  reflemblent  toujours. 
Dans  les  premiers  pays  , rien  ne  peut  être  caché  , parce 
que  le  ravifleur  porte  toujours  avec  lui  des  preuves  de  fa 
conviêtion  : cela  n’eft  pas  de  même  dans  les  autres. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  loix  politiques . chc £ les  peuples  qui  ri  ont  point  l'ufagc 
de  la  monnoie. 

C E qui  a dure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  les  terres , c’eft  que  la  monnoie  leur  eft  incon- 
nue. Les  fruits  de  la  chafle,  de  la  pêche,  ou  des  troupeaux, 
ne  peuvent  s’aflembler  en  allez  grande  quantité,  ni  fe  gar- 
der allez  , pour  qu’un  homme  le  trouve  en  état  de  cor- 
rompre tous  les  autres  : au  lieu  que  , lorfque  l’on  a des 
lignes  de  richefles,  on  peut  faire  un  amas  de  ces  lignes  , 
& les  diftribuer  à qui  l’on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n’ont  point  de  monnoie , chacun 
a peu  de  befoins  , & les  ûtisfait  aifément  & également. 
L’égalité  eft  donc  forcée  : aulïï  leurs  chefs  ne  font -ils 
point  defpotiques. 


CHAPITRE  XVIII. 

Force  de  la  fuperjlition. 

S i ce  que  les  relations  nous  difent  eft  vrai , la  conftitution 
d’un  peuple  de  la  Louifianne  , nommé  les  Natchés . déroge 
à ceci.  Leur  chef  (a)  difpofe  des  biens  de  tous  fes  fujets,  & 
les  fait  travailler  à fa  fantailie  ; ils  ne  peuvent  lui  refufer 
leur  tête  ; il  eft  comme  le  grand- feigneur.  Lorfque  l’héritier 
préfomptif  vient  à naître  , on  lui  donne  tous  les  enfans  à la 
mammelle,  pour  le  fervir  pendant  fa  vie.  Vous  diriez  que 

(a)  heures  ééif,  vingtième  recueil. 
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c’eft  le  grand  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans  fa  cabane  avec 
les  cérémonies  qu’on  feroit  à un  empereur  du  Japon  ou  de  la 
Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperftition  font  fupérieurs  à tous 
les  autres  préjugés , & fes  raifons  à toutes  les  autres  raifons. 
Ainfi , quoique  les  peuples  fauvages  ne  connoiflent  point  na- 
turellement le  defpotifme , ce  peuple-ci  le  connoît.  Us  ado- 
rent le  foleil:  &,  fi  leur  chef  n’avoit  pas  imaginé  qu’il  étoit  le 
frère  du  foleil , ils  n’auroient  trouvé  en  lui  qu’un  miférable 
comme  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  liberté  des  Arabes , UC  de  la/en’itude  des  Tartares. 

Les  Arabes  & les  Tartares  font  des  peuples  pafteurs.  Les 
Arabes  fe  trouvent  dans  les  cas  généraux  dont  nous  avons 
parlé,  ôc  font  libres;  au  lieu  que  les  Tartares  (peuple  le 
plus  fingulier  de  la  terre  ) fe  trouvent  dans  l’efclavage  poli- 
tique (a).  J’ai  déjà  (b)  donné  quelques  raifons  de  ce  dernier 
fait  : en  voici  de  nouvelles. 

Us  n’ont  point  de  villes,  ils  n’ont  point  de  forêts  , ils  ont 
peu  de  marais , leurs  rivières  font  prefque  toujours  glacées, 
ils  habitent  une  immenfe  plaine,  ils  ont  des  pâturages  ôedes 
troupeaux,  & par  conféquent  des  biens:  mais  ils  n’ont  au- 
cune efpèce  de  retraite  ni  de  défenfe.  Si-tôt  qu’un  kan  eft 
vaincu  , on  lui  coupe  la  tête  (c)  ; on  traite  de  la  même  ma- 

(a)  I.orfqu'on  proclame  un  Iran , tout  (c)  Ainfi  il  ne  faut  par  être  étonne  fi 

le  peuple  r'écrie  : Que  faparole  lui  firve  Mirivéir,  r’étant  rendu  maître  d’Ifpa- 
di  glaive.  ban  , fit  tuer  tour  Ici  prineej  dulkng. 

(6;  Liy.XVH,  cb.r. 
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nière  fes  cnfans  ; & tous  fes  fujets  appa -:enn£nt  21.  vain- 
queur. On  ne  les  condamne  pas  à un  efclavage  d\i!  ; ils 
feroient  à charge  à une  nation  fimple , qui  n’a  point  de 
terres  à cultiver,  & n’a  befoin  d’aucun  fervice  domeftique. 
Ils  augmentent  donc  la  nation.  Mais , au  lieu  de  l’efclavage 
civil , on  conçoit  que  l’cfclavage  politique  a dû  s’intro- 
duire. 

En  effet , dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes  Te  font 
continuellement  la  guerre  , & fe  conquièrent  fans  celle  les 
unes  les  autres  ; dans  un  pays  où  , par  la  mort  du  chef,  le 
corps  politique  de  chaque  horde  vaincue  eft  toujours  dé- 
truit, la  nation  en  général  ne  peut  guère  être  libre  ; car  il  n’y 
en  a pas  une  feule  partie  qui  ne  doive  avoir  été  un  très-grand 
nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferver  quelque  liberté 
lorfque  , par  la  force  de  leur  fituation , ils  font  en  état  de 
faire  des  traités  après  leur  défaite.  Mais  les  Tartares, toujours 
fans  défenfe,  vaincus  une  fois,  n’ont  jamais  pu  faire  des 
conditions. 

J’ai  dit , au  chapitre  II,  que  les  habitans  des  plaines  cul- 
tivées n’étoient  guère  libres  : des  circonftances  font  que  les 
Tartares,  habitant  une  terre  inculte  , font  dans  le  même 
cas. 


CHAPITRE  XX. 

Du  droit  des  gens  des  Tar  tares . 

Les  Tartares  paroiflent  entr’eux  doux  ôc  humains  ; & ils 
font  des  conquérans  très-cruels  : ils  paflënt  au  fil  de  l’épée 
les  habitans  des  villes  qu’ils  prennent  ; ils  croient  leur  faire 

grâce 
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grâce  Iorfqu’ils  les  vendent  ou  les  diftribuent  à leurs  foldats. 
Ils  ont  détruit  l’Afie  depuis  les  Indes  jufqu’à  la  Méditerra- 
née ; tout  le  pays  qui  forme  l’orient  de  la  Perfe  en  eft  refté 
délèrt. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  un  pareil  droit  des 
gens.  Ces  peuples  n’avoient  point  de  villes  ; toutes  leurs 
guerres  fe  faifoient  avec  promptitude  ôc  avec  impétuofité. 
Quand  ils  efpéroient  de  vaincre , ils  combattoient  ; ils  aug- 
mentent l’armée  des  plus  forts  , quand  ils  ne  l’efpéroient 
pas.  Avec  de  pareilles  coutumes,  ils  trouvoient  qu’il  étoit 
contre  leur  droit  des  gens  , qu’une  ville  qui  ne  pouvoit 
leur  réfifter  les  arrêtât  : Ils  ne  regardoient  pas  les  villes 
comme  une  alfemblée  d’habitans  , mais  comme  des  lieux 
propres  à fe  foultraire  à leur  puilfance.  Ils  n’avoient  aucun 
art  pour  les  aflîéger,  fie  ils s’expofoient  beaucoup  en  lesaflïé- 
geant  ; ils  vengeoient  par  le  fang  tout  celui  qu’ils  venoient 
de  répandre. 


CHAPITRE  XXI. 

Loi  civile  des  T art  ares. 

L E père  du  Halde  dit  que,  chez  les  Tartares,  c’eft  tou-1 
jours  le  dernier  des  mâles  qui  eft  l’héritier  ; par  la  raifon  qu’à 
mefure  que  les  aînés  font  en  état  de  mener  la  vie  paftorale  , 
ils  fortent  de  la  maifon  avec  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  le  père  leur  donne  , 6c  vont  former  une  nouvelle  habi- 
tation. Le  dernier  des  mâles , qui  refte  dans  la  maifon  avec 
Ion  père,  eft  donc  fon  héritier  naturel. 

J'ai  oui  dire  qu’une  pareille  coutume  étoit  oblèrvée  dans 
.quelques  petits  diftriéts  d’Angleterre  : ôc  on  la  trouve  encore 
T 0 me  I.  D d d 
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en  Bretagne  , dans  le  duché  de  Rohan  , où  elle  a lieu  pouf 
les  rotures.  C’eft  fans  doute  une  loi  paftorale  venue  de  quel- 
que petit  peuple  breton , ou  portée  par  quelque  peuple  ger- 
main. On  fçait , par  Céfar  & Tacite,  que  ces  derniers  culti- 
voient  peu  les  terres. 


CHAPITRE  XXII. 

D'une  loi  civile  des  peuples  germains. 

J’expliquerai  ici  comment  ce  texte  particulier  de  la  loi 
falique  que  l’on  appelle  ordinairement  la  loi  falique,  tient 
aux  inftitutions  d’un  peuple  qui  ne  cultivoit  point  les 
terres  , ou  du  moins  qui  les  cultivoit  peu. 

La  loi  falique  (a)  veut  que , lorfqu’un  homme  laiffe  des  en- 
fans  , les  mâles  fuccèdent  à la  terre  falique  au  préjudice  des 
filles. 

Pour  fçavoir  ce  que  c’étoit  que  les  terres  (àliques , il  faut 
chercher  ce  que  c’étoit  que  les  propriétés  ou  l’ufage  des 
terres  chez  les  Francs,  avant  qu’ils  fuflfent  fortis  de  la  Ger- 
manie. 

M.  Echard  a très-bien  prouvé  que  le  mot  falique  vient  du 
mot  fala . qui  fignifie  maifon  ; ôc  qu'ainfi  la  terre  falique 
étoit  la  terre  de  la  maifon.  J’irai  plus  loin  ; & j’examinerai  ce 
que  c’étoit  que  la  maifon , & la  terre  de  la  maifon  , chez  le? 
Germains. 

® Ils  n’habitent  point  de  villes,  dit  Tacite  (6),  & ils  ne 

(a)  Tit.  6i,  ntmus  plaçait.  Vins  laçant , non  in  nadrunt 

(S)  Nullas  Germanorum  pepulis  urits  morem  conncxis  &•  ca hterentibus  aâificiis  ; 
haiitari  fatit  nstum  cjf , ne  ptti  quidem  fuamquifque  domumfpaiio  circumdat,  De 
inter  fe  junSas  fedes  ; coîunt  difereti , ut  morib.  Germ, 
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peuvent  foufïrir  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  unes  les 
autres  ; chacun  laiffe  au-tour  de  fa  maifon  un  petit  terrein  ou 
efpace  , qui  eft  clos  & fermé.  «.  Tacite  parloit  exactement. 
Car  plufieurs  loix  des  codes  (c)  barbares  ont  des  difpofitions 
différentes  contre  ceux  qui  renverfoient  cette  enceinte , & 
ceux  qui  pénétroient  dans  la  maifon  même. 

Nous  fçavons  , par  Tacite  ôc  Céfar . que  les  terres  que  les 
Germains  cultivoient  ne  leur  étoient  données  que  pour  un 
an  ; après  quoi  elles  redevenoient  publiques.  Ils  n’avoient  de 
patrimoine  que  la  maifon  , & un  morceau  de  terre  dans  l’en- 
ceinte au-tour  de  la  maifon  ( d).  C’eft  ce  patrimoine  particu- 
lier qui  appartenoit  aux  mâles.  En  effet,  pourquoi  auroit-il 
appartenu  aux  filles  ? Elles  paffoientdans  une  autre  maifon. 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  enceinte  qui  dépendoit 
de  la  maifon  du  Germain  ; c’étoit  la  feule  propriété  qu’il  eût. 
Les  Francs  , après  la  conquête  , acquirent  de  nouvelles 
propriétés,  6c  on  continua  à les  appeller  des  terres  faliques. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie  , leurs 
biens  étoient  des  efclaves , des  troupeaux , des  chevaux  , 
des  armes,  ôte.  La  maifon,  6c  la  petite  portion  de  terre 
qui  y étoit  jointe  , étoient  naturellement  données  aux  en- 
fans  mâles  qui  dévoient  y habiter.  Mais  , lorfqu'après  la 
conquête,  les  Francs  eurent  acquis  de  grandes  terres,  on 
trouva  dur  que  les  filles  6c  leurs  enfans  ne  puffent  y avoir 
de  part.  Il  s’introduifit  un  ufage  , qui  permettoit  au  père 
de  rappeller  fa  fille  ôc  les  enfans  de  fa  fille.  On  fit  taire  la 
loi  ; ôc  il  falloir  bien  que  ces  fortes  de  rappels  fuffent  com- 
muns , puifqu’cn  en  fit  des  formules  (e). 

(r)  La  loi  de»  Allemands,  ch.  x ; Sc  dans  les  Chartres. 

1?  loi  des  Bavarois , tit.  lo , J.  i & z.  (e)  Voyei  Marculfc , liv.  II , form 

(d)  Cette  enceinte  s'appelle  curiu  10  & it } l'appendice  de  Marculfe 
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Parmi  toutes  ces  formules , j’en  trouve  une  fingulîère  (/%' 
Un  aïeul  rappelle  fes  petits-enfans  pour  fuccéder  avec  fes 
fils  6c  avec  fes  filles.  Que  devenoit  donc  la  loi  falique  ? Il 
falloit  que,  dans  ces  temps-là  même,  elle  ne  fut  plus  ob- 
fervée  ; ou  que  l’ufage  continuel  de  rappeller  les  filles  eût 
fait  regarder  leur  capacité  de  fuccéder  comme  le  cas  le  plus 
ordinaire. 

La  loi  falique  n’ayant  point  pour  objet  une  certaine  pré- 
férence d’un  fèxe  fur  un  autre  , elle  avoir  encore  moins  ce-r 
lui  d’une  perpétuité  de  famille,  de  nom,  ou  de  tranfiniffion 
de  terre  : tout  cela  n’entroit  point  dans  la  tête  des  Germains. 
C’étoit  une  loi  purement  économique , qui  donnoit  la  mai- 
fon  , ôt  la  terre  dépendante  de  la  maifon,  aux  mâles  qui  dé- 
voient l’habiter,  6c  à qui,  par  conféquent,  elle  convenoit  le 
mieux* 

Il  n’y  a qu’à  tranferire  ici  le  titre  des  aïeux  de  la  loi  falique,' 
ce  texte  fi  fameux , dont  tant  de  gens  ont  parlé  , ôc  que  fi  peu 
de  gens  ont  lu  : 

i°.  ■ Si  un  homme  meurt  fans  enfans , fon  père  ou  fa  mère 
" lui  fuccéderont.  2°.  S’il  n’a  ni  père  ni  mère  , fon  frère  ou 
» fa  focur  lui  fuccéderont.  30.  S'il  n’a  ni  frère  ni  fœur , la  fœur 
»>  de  fa  mère  lui  fuccédera.  40.  Si  fà  mère  n’a  point  de  fœur  , 
» la  fœur  de  fon  père  lui  fuccédera.  y°.  Si  fon  père  n’a  point  de 
» fœur , le  plus  proche  parent  par  mâle  lui  fuccédera.  6°.  Au- 
*>  cune  portion  (g  ) de  la  terre  falique  ne  paffera  aux  fémelles  ; 
«mais  elle  appartiendra  aux  mâles,  c’eft-à-dire  que  les  enfans 
» mâles  fuccéderont  à leur  père  «. 

form.  4»  ; & les  formule»  ancienne» , (g)  De  terri  vtrà  faticâ  m muHerem 

appcllée»  de  Sirmortd,  form.  u.  nu lh  porno  hereditatis  tranfit . fed  hoc  ri- 

(f)  Form.  J f , dan»  le  recueil  de  Lin-  rilisfexusacquirit , hoc  ejl  flii  inipsihez 
dembroch,  rediiaie fuccedum,  Tiu  <1,5,  6. 
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Il  eft  clair  que  les  cinq  premiers  articles  concernent  la 
fucceflion  de  celui  qui  meurt  fans  enfans  ; & le  fixièine , la 
fuccefiion  de  celui  qui  a des  enfans. 

Lorfqu’un  homme  mouroit  fans  enfans  , la  loi  vouloit 
qu’un  des  deux  fèxes  n’eût  de  préférence  fur  l’autre  que 
dans  de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers  dégrés  de  fuc- 
ceflion , les  avantages  des  mâles  ôt  des  fémelles  étoient  les 
mêmes  ; dans  le  troifième  & le  quatrième,  les  femmes  avoient 
la  préférence  ; & les  mâles  l’avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  fémences  de  ces  bizarreries  dans  Tacite. 
Les  enfans  (A)  des  fœurs , dit-il , font  chéris  de  leur  oncle  « 
comme  de  leur  propre  père.  Il  y a des  gens  qui  regardent  « 
ce  lien  comme  plus  étroit  ôc  même  plus  faint  ; ils  le  préfè-  « 
rent , quand  ils  reçoivent  des  otages  «.  C’eft  pour  cela  que 
nos  premiers  hiftoriens  ( i ) nous  parlent  tant  de  l’amour  des 
rois  francs  pour  leur  fœur  6c  pour  les  enfans  de  leur  fœur. 
Que  fi  les  enfans  des  fœurs  étoient  regardés  dans  la  inaifon 
comme  les  enfans  même  , il  étoit  naturel  que  les  enfans 
regardalfent  leur  tante  comme  leur  propre  mère. 

La  (beur  de  la  mère  étoit  préférée  à la  lœur  du  père  • 
cela  s’explique  par  d’autres  textes  de  la  loi  falique  : Lorf- 
qu’une  femme  étoit  veuve  (k) , elle  tomboit  fous  la  tutelle 
des  parens  de  fon  mari;  la  loi  préféroit,  pour  cette  tutelle,  les 
parens  par  fefnmes  aux  parens  par  mâles.  En  effet  , une 
femme  qui  entroit  dans  une  famille,  s'unifiant  avec  iesper- 

(h)  Sorcram  fiiis  idem  apud avuni ulum  liv.  Vill,  ch.  xvm  & xx;  liv.  IX, 
çu im  apud  patrem  honor.  Quidam JatlBio-  ch.  xvi  & xx  , lej  fureurs  de  Gontran 
rem  ar&i  remque  hune  nexum  fanguinis  fur  les  mauvais  traitemens  faits  à In- 
arbitrantur  , & in  accipiendis  obfiditus  gunde  fa  nicce  par  Leuvigilde  : & com- 
I7i agis  txigunt , tanquim  ii  & animumjîr - me  Childebcrt , Ion  frère , fit  la  guerre 
miùr  O domum  latiàs  tentant,  de  morib.  pour  la  venger. 

Germ.  Loi  lâlùjue,  tic.  47. 

(i)  Voy.  dans  Grégoire  de  Tours  , 
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lonnes  de  /on  fèxe , elle  étoit  plus  liée  avec  les  parens  pac 
femmes  , qu’avec  les  parens  par  mâle.  De  plus  : quand  un(/) 
homme  en  avoit  tué  un  autre , ôc  qu’il  n’avoit  pas  de  quoi 
fatisfaire  à la  peine  pécuniaire  qu’il  avoit  encourue , la  loi  lui 
permettoit  de  céder  lès  biens , ôc  les  parens  dévoient  fup- 
plécr  à ce  qui  manquoit.  Après  le  père  , la  mère  & le  frère,' 
c’dtoit  la  fœur  de  la  mère  qui  payoit  , comme  fi  ce  lien 
avoit  quelque  chofe  de  plus  tendre  : or  la  parentd , qui 
donne  les  charges  , devoit  de  même  donner  les  avantages. 

La  loi  falique  vouloit  qu’après  la  fœur  du  père , le  plus 
proche  parent  par  mâle  eût  la  fucceffion  : mais,  s’il  ctoit pa- 
rent au-delà  du  cinquième  ddgrd , il  ne  fuccddoit  pas.  Ainli 
une  femme  au  cinquième  ddgrd  auroit  fuccddd  au  préjudice 
d’un  mâle  du  fixième  : ôc  cela  fe  voit  dans  la  loi  ( m ) des  Francs 
Ripuaires  , fidèle  interprète  de  la  loi  falique  dans  le  titre 
des  aïeux,  où  elle  fuit  pas  à pas  le  même  titre  de  la- toi 
falique. 

Si  le  père  laiffoit  des  enfans,  la  loi  falique  vouloit  que 
les  filles  fuflènt  exclues  de  la  fuccefiion  à la  terre  falique  , ôc 
qu’elle  appartînt  aux  enfans  mâles. 

Il  me  fera  aifd  de  prouver  que  la  loi  falique  n’exclut  pas 
indiftinctement  les  filles  de  la  terre  falique  , mais  dans  le  cas 
feulement  où  des  frères  les  excluroient.  Cela  fe  voit  dans  la 
loi  falique  même  , qui , après  avoir  dit  que  les  femmes  ne 
poflfdderoient  rien  de  la  terre  falique , mais  feulement  les 
mâles  , s’interp  ête  ôc  fe  reftreint  elle-même  ; » c’eft-à-dirc  , 
» dit-elle , que  le  fils  fuccddera  à l’hdrdditd  du  père.  <* 

2°.  Le  texte  de  la  loifaliqueeft  éclairci  parlaloi  des  Francs 


(i)  Loi  fnlique , lit.  £i,$.  '.  cu'um  qui  proximat  fuiri t iq  htrciittuim 

(/«)  El  dtinctp:  ufjut  ad  juinrum  genu  • fucctdat.  lit.  56,  $.  6. 
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Ripuaires  , qui  a aulli  un  titre  (n)  des  aïeux  très-conforme  à 
celui  de  la  loi  falique. 

3°.  Les  loix  de  ces  peuples  barbares , tous  originaires  de 
la  Germanie,  s’interprêtent  les  unes  les  autres , d’autant  plus 
qu’elles  ont  toutes , à peu  près,  le  même  efprit.  La  loi  des 
Saxons  (o)  veut  que  le  père  & la  mère  Liftent  leur  hérédité  à 
leur  fils , & non  pas  à leur  fille  ; mais  que,  s’il  n’y  a que  des 
filles , elles  aient  toute  l’hérédité. 

4°.  Nous  avons  deux  anciennes  formules  ( p ) qui  pofent 
le  cas  où  , fuivant  la  loi  falique  , les  filles  font  exclues 
par  les  mâles  ; c’eft  lorfqu’elles  concourent  avec  leur 
frère. 

5°.  Une  autre  formule  (q)  prouve  que  la  fille  fuccédoit  au 
' préjudice  du  petit  - fils  ; elle  n’étoit  donc  exclue  que  par  le 
fils. 

6°.  Si  les  filles , par  la  loi  falique , avoient  été  générale- 
ment exclues  de  la  fucceflion  des  terres , il  feroit  impoffible 
d’expliquer  les  hiftoires  , les  formules  & les  Chartres , qui  par- 
lent continuellement  des  terres  & des  biens  des  femmes  dans 
la  première  race. 

On  a eu  tort  de  dire  ( r ) que  les  terres  faliques  étoient  des 
fiefs.  i°.  Ce  titre  eft  intitulé  des  aïeux.  2°.  Dans  lescom- 
mencemens , les  fiefs  n’étoient  point  héréditaires.  3 °.  Si  les 
terres  faliques  avoient  été  des  fiefs,  comment  Marculfe au- 
roit-il  traité  d’impie  la  coutume  qui  excluoit  les  femmes  d’y 
fuccéder , puifque  les  mâles  même  ne  fuccédoient  pas  aux 

(n)  Tit.  J 6.  ( P ) Dans  Marculfe , liv.  II , form.  i a ; 

(0)  Tit.  7 , J;  1.  Parr  aut  mater  de-  & dans  l’appendice  de  Marculfe , form. 
funSi , plia  , non  filiœ , hrreiitarem  relin • 49. 

quant.  $.  4.  Qui  defunClus  , non  filiot,  (q)  Dans  le  recueil  de  Lindcmbrock, 

fd plias  reliquerit , ad  eu  ornais  hereditas  form.  55. 

pertinent.  (r)  Du  Cangc , Pithou , &c. 
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fiefs  f 4°.  Les  Chartres  que  l’on  cite  pour  prouver  que  le* 
terres  faliques  étoient  des  fiefs  , prouvent  feulement  quelles 
étoient  des  terres  franches.  y0.  Les  fiefs  ne  furent  établis 
qu’après  la  conquête  ; & les  ufages  faliques  exiftoient  avant 
que  les  Francs  partifient  de  la  Germanie.  6°.  Ce  ne  fut  point 
la  loi  falique  qui,  en  bornant  la  fuccellion  des  femmes , for- 
ma l’étallificment  des  fiefs  ; mais  ce  fut  l’établifiement  des 
fiefs  qui  mit  des  limites  à la  fuccellion  des  femmes  & aux  dik 
pofitions  de  la  loi  falique. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  croiroit  pas  que 
la  fuccellion  perfonnelle  des  mâles  à la  couronne  de  France 
pût  venir  de  la  loi  falique.  Il  eft  pourtant  indubitable  qu’elle 
en  vient.  Je  le  prouve  par  les  divers  codes  des  peuples  bar- 
bares. La  loi  falique  (s)  & la  loi  des  Bourguignons  ( t)  ne 
donnèrent  point  aux  filles  le  droit  de  fuccéder  à la  terre 
avec  leurs  frères  ; elles  ne  fuccédèrent  pas  non  plus  à la 
couronne.  La  loi  des  Wifigoths  (u) , au  contraire,  admit  les 
filles  (*)  à fuccéder  aux  terres  avec  leurs  frères  ; les  femmes 
furent  capables  de  fuccéder  à la  couronne.  Chez  ces  peu- 
ples , la  difpofition  de  la  loi  civile  força  [y  ) la  loi  poli- 
tique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  politique , chez  les 
Francs , céda  à la  loi  civile.  Par  la  dilpofition  de  la  loi  falique, 


(s)Tît.  <»• 

(i)Tit.  i , 5.  3 ï tir.  14,  S-  Ijîttit.  ji. 
(u)  Liv.  IV,  tit.  * , $.  i. 

(x)  Les  nations  germaines  ,di:  Tacite, 
ayoient  des  ufages  communs  ; elles  en 
aroient  suffi  de  particuliers. 

( y ) La  couronne  , cher  les  Oflro- 
goths,  paflà  deux  fois  par  les  femmes 
au::  mâles;  l'une,  par  Amalafunthe< 
dans  la  perfonne  d'Athalaric  ; & l'au- 


tre , par  Amajafrcde  , dans  la  perfonne 
deThcodat.  Cen’eftpas  que,  chct  eux, 
les  femmes  ne  pulïênt  régner  par  elles- 
méme  : Amalafunthe  , après  la  mort 
d'Athalaric  , régna , & régna  mémo 
apres  l’éleâion  de  Thcodat  , & con- 
curremment avec  lui-  Voyez  les  lettre, 
d’Amalafunthe  & de  Thécdat  , dan» 
GjJJ bdori , liv.  X. 
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tous  les  frères  fuccédoient  également  à la  terre  ; & c’étoit 
auffi  la  difpofition  de  la  loi  des  Bourguignons.  Audi  , dans 
la  monarchie  des  Francs  & dans  celle  des  Bourguignons, 
tous  les  frères  fuccédèrent-ils  à la  couronne  , à quelques  vio- 
lences , meurtres  & ufurpations  près  , chez  les  Bourgui- 
gnons. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  longue  chevelure  des  rois  francs. 

Les  peuples  qui  ne  cultivent  point  les  terres  n’ont  pas 
mêifje  l’idée  du  luxe.  Il  faut  voir,  dans  Tacite „ l’admirable 
fimplicité  des  peuples  germains  : les  arts  ne  travailloient 
point  à leurs  ornemens  ; ils  les  trouvoient  dans  la  nature. 
Si  la  famille  de  leur  chef  devoit  être  remarquée  par  quel- 
que figne  , c’étoit  dans  cette  môme  nature  qu’ils  dévoient 
le  chercher  : les  rois  des  Francs,  des  Bourguignons  , & 
des  Wifigoths , avoient  pour  diadème  leur  longue  cheve- 
lure. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  mariages  des  rois  francs. 

J’  a i dit  ci-defliis  que , chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres  , les  mariages  étoient  beaucoup  moins  fixes  , 
& qu’on  y prenoit  ordinairement  plufieurs  femmes.  «Les 
Germains  étoient  prefque  les  feuls  (æ)  de  tous  les  barbares 
qui  fe  contentaflent  d’une  feule  femme  , fi  l’on  en  ex- 


(fl)  Propè  fjli  larlarnrwn  Jingulis  uxoribus  contcntifunt.  Dcmorib.Germ» 

Tome  I.  E c e 
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• cepte  {b) , dit  Tacite , quelques  perfonnes  qui , non  par 
» dilTolution3mais  à caufe  de  leur  nobleiïe,  en  avoient  plu- 
» fleurs  ». 

- Cela  explique  comment  les  rois  de  la  première  race  eurent 
un  fi  grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariages  étoient  moins 
un  témoignage  d’incontinence , qu’un  attribut  de  dignité  : 
c’eût  été  les  blefier  dans  un  endroit  bien  tendre  , que  de 
leur  faire  perdre  une  telle  prérogative  (r).  Cela  explique 
comment  l’exemple  des  rois  ne  fut  pas  fuivi  par  les  fu- 
jets. 

(b)  Exctptis  aâmoiùm  paucii  qui , non  ( c ) Voyez  la  chronique  de  Frédêgoirt, 

libidine  ,fcd  ob  nclditatem , plurimis  nup-  fur  l'an  61Ï. 
liis  amiiurnur.  Ibid. 


CHAPITRE  XXV. 

Childéric. 

• Les  mariages  chez  les  Germains  font  févères  (a) , dit 

» Tacite  : les  vices  n’y  font  point  un  fujet  de  ridicule  : cor- 

•>  rompre , ou  être  corrompu , ne  s’appelle  point  un  ulage  ou 

• une  manière  de  vivre  : il  y a peu  d’exemples  (£)  dans 

• une  nation  fi  nombreufe  de  la  violation  de  la  foi  conju- 

• gale.» 

Cela  explique  l’expulfion  de  Childéric  : il  choquoit  des 
mœurs  rigides , que  la  conquête  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
changer. 

(a)  Severamatrimoma  ......  Nemo  illic  manorum. 

rit  in  ridet  ; nec  ccrrumpert  Cr  corrumpi  (b)  Pouàjfima  in  tim  numerofi  gente 
fetculum  tciatur.  De  tnoribu*  Gtr-  aduluria.lbid. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  la  majorité  des  rois  francs. 


E s peuples  barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terres 
n’ont  point  proprement  de  territoire  j & font , comme  nous 
avons  dit , plutôt  gouvernés  par  le  droit  des  gens  que  par  le 
droit  civil.  Ils  font  donc  prefque  toujours  armés.  Audi  Tacite 
dit-il  » que  les  Germains  ne  faifoient  aucune  affaire  publique» 
ni  particulière  fans  être  armés  {a).  « Ils  donnoient  leur  avis 
par  un  figne  qu’ils  faifoient  avec  leurs  armes  (6).  Sitôt  qu’ils 
pouvoient  les  porter,  ils  étoient  préfentés  à l’affemblée  ( c ) ; 
on  leur  mettoit  dans  les  mains  un  javelot  ( d)  : dès  ce  mo- 
ment , ils  fortoient  de  l’enfance  (<?)  ; ils  étoient  une  partie 
de  la  famille , ils  en  devenoient  une  de  la  république. 

Les  aigles,  difoit  ( f)  le  -roi  des  Oftrogoths  , ceffent  de  •« 
donner  la  nourriture  à leurs  petits  , fitôt  que  leurs  plumes  <• 
& leurs  ongles  font  formés  ; ceux-ci  n’ont  plus  befoin  du  « 
fecours  d’autrui  , quand  ils  vont  eux-même  chercher  une  •• 
proie.  Il  feroit  indigne  que  nos  jeunes  gens  qui  font  dans  ** 
nos  armées  fuffent  cenfés  être  dans  un  âge  trop  foible  pour  <« 
régir  leur  bien,  & pour  régler  la  conduite  de  leur  vie.  C’eft  “ 
la  vertu  qui  fait  la  majorité  chez  les  Gcths.  « 


(a)  Nihil,  mqurpullicce , ncque  prhatœ 
rei,  rifi  armati  agunt.  Tjcite , de  morib. 
Ci  rin. 

(i)  5i  difplicuit  fentent  a,  afprrnamur; 
ftnplacuit , frameasconcuiiunt.  Jbid. 

(c)Sed  arma  fumtre  non  ante  tuiquc.m 
mûris  quim  tintai  Jufiieiurum  probate- 
ric. 


(d)Tàm  in  ipfa  concilia , se/  principum 
aliquii , vf/  poter , vil  propinquus,  fat  ta 
framcàqut  juvenem  crmnt. 

(e  fixe  apud  i'ioi  togi , lac primul  ju- 
venree  honoi  : ante  t ac  don.ûs  pars  sidenrur , 
mox  reipul  lira. 

(/)Thtcdoric,  dansC ajjiodore,  Iry. 
I , lett.  3 3. 

E c e ij 
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Childebert  II  avoit  quinze  (g)  ans  , lorfque  Gontran 
Ton  oncle  le  déclara  majeur,  & capable  de  gouverner  par 
lui- même.  On  voit , dans  la  loi  des  Ripuaires  . cet  âge  de 
quinze  ans , la  capacité  de  porter  les  armes  , & la  majorité 
marcher  enfemble.  » Si  un  Ripuaire  eft  mort , ou  a été  tué, 
» y eft-il  dit  ( k ) , & qu’il  ait  taillé  un  fils,  il  ne  pourra  pour- 
fuivre,  ni  être  pourfuivi  en  jugement,  qu’il  n’ait  quinze  ans 
• complets  -,  pour  lors  il  répondra  lui-même , ou  choifira  un 
» champion  «.  Il  falloit  que  l’efprit  fût  allez  formé  pour  fe 
défendre  dans  le  jugement , & que  le  corps  le  fût  allez  pour 
fe  défendre  dans  le  combat.  Chez  les  Bourguignons  ( /'  ) , qui 
avoient  auffi  l’ufage  du  combat  dans  les  adions  judiciaires  , 
la  majorité  étoit  encore  à quinze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  étoient  lé- 
gères ; ils  pouvoient  donc  être  majeurs  à quinze  ans.  Dans  la 
fuite  , les  armes  devinrent  pcfantcs  ; & elles  l’étoient  déjà 
beaucoup  du  temps  de  Charlemagne  , comme  il  paroît  par 
nos  capitulaires  & par  nos  romans.  Ceux  qui  ( k ) avoient 
des  fiefs,  êc  qui  par  conféquent  dévoient  faire  léfervice  mi- 
litaire , ne  furent  plus  majeurs  qu  a vingt-un  ans  (/). 

(g) II  avoit  à peine  cinq  ans,  ditGrd-  (i)Tit.  8r> 

geiredc  Touri,  liv.  V,  ch  I,  lorfiju’il  [k)  Il  n'y  eut  point  de  changement 
lucccdaàfon  pere  ,en  l’an  575  ; c’eft-i-  pour  les  roturiers, 
dire,  qu’il  avoit  cinq  ans.  Gontran  le  (/JSaintLouis  ncfut  majeur  qu’à  cet 
déclara  majeur  en  l’an  }8j  : il  avoit  donc  âge.  Cela  changea  par  un  cdit  deChar- 
sguinzc  ans.  Ici  V,  de  l’an  1374. 

[h)  Tit.  81. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Continuation  du  mtmefiïjet. 

O N a vu  que  , chez  les  Germains,  on  n’alloit  point  à l’af- 
femblée  avant  la  majorité  ; on  étoit  partie  de  la  famille  , 6c 
non  pas  de  la  république.  Cela  fit  que  les  enfans  de  Clodo- 
mir,  roi  d’Orléans  6c  conquérant  de  la  Bourgogne , ne  furent 
point  déclarés  rois;  parce  que  , dans  l’âge  tendre  où  ils 
étoient , ils  ne  pouvoient  pas  être  préfentés  à l’aflemblée. 
Ils  n’étoient  pas  rois  encore,  mais  ils  dévoient  l’être  lorf- 
qu’ils  feroient  capables  de  porter  les  armes  ; 6c  cependant 
Clotilde  leur  aïeule  gouvernoit  l’état  (æ).  Leurs  oncles  Clo- 
taire 6c  Childebert  les  égorgèrent , 6c  partagèrent  leur  royau- 
me. Cet  exemple  futcaufeque,  dans  la  fuite,  les  princes  pu- 
piles  furent  déclarés  rois , d’abord  après  la  mort  de  leurs  pères. 
Ainfi  le  duc  Gondovalde  fauva  Childebert  II  de  la  cruauté 
de  Chilpéric  , ôt  le  fit  déclarer  roi  ( b ) à l’âge  de  cinq  . 
ans. 

Mais , dans  ce  changement  même  , on  fuivit  le  premier 
efprit  de  la  nation  ; de  forte  que  les  aéles  ne  fe  pafloient  pas 
même  au  nom  des  rois  pupiles.  Aufii  y eut-il,  chez  les  Francs, 
une  double  adminiftration  ; l’une  , qui  regardoit  la  perfonne 
du  roi  pupile  ; ôc  l’autre  , qui  regardoit  le  royaume  : ôt,  dans 
les  fiefs  , il  y eut  une  différence  entre  la  tutelle  6c  la 
baillie. 


(a)  Il  paroit , par  Grégoire  de  Tours , 
liv.  III , qu’rlle choilît  deux  hommes  de 
Bourgogne , qui  ttoit  une  conquête  de 
Clodomir  , pour  les  élever  au  (iege  de 
Tours,  qui  étoit  aufls  du  royaume  de 


Clodomir. 

(b;  Grégoire  de  Tours,  liv.  V,  ch.  T. 
Vix  iujiro  ettmis  uno  jdm  pero.Ro,  qui , die 
éominua  natahs , r-gnar:  capit. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  F adoption,  cfa^  les  Germains. 

Comme, chez  les  Germains, on  devenoit  majeur  en  rece- 
vant les  armes  , on  étoit  adopté  par  le  même  (igné.  Ainfi 
Gontran  voulant  déclarer  majeur  fon  neveu  Chiidebert,  & 
de  plus  l’adopter  , il  lui  dit  : » J’ai  mis  ( a ce  javelot  dans  tes 
» mains  , comme  un  ligne  que  je  t’ai  donné  mon  royaume  «. 

Et  fe  tournant  vers  l’aflemblée  : » Vous  voyez  que  mon  fils 
» Chiidebert  eft  devenu  un  homme  ; obéiflez-lui  «.  Théodo- 
ric , roi  des  Oftrogoths , voulant  adopter  le  roi  des  Hérules  , 
lui  écrivit  (< 5):  » C’eft  une  belle  chofe,  parmi  nous , de  pouvoir 
« être  adopté  par  les  armes  : car  les  hommes  courageux  font 
» les  feuls  qui  méritent  de  devenir  nos  enfans.  Il  y a une  telle 
» force  dans  cet  aâe , que  celui  qui  en  eft  l’objet  aimera 
» toujours  mieux  mourir,  que  de  fouffrir  quelque  chofe  de 
«honteux.  Ainfi,  par  la  coutume  des  nations,  fle  parce  que 
• vous  êtes  un  homme,  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers, 
« ces  épées , ces  chevaux  que  nous  vous  envoyons  «. 

(a)  Voyez  Grégoire  de  Tour»  , lir.  VII,  ch.  xxur. 

(i)  Dan«  Cc[fuiore,  lir.  IV , lett.  x. 

' 1 1 1 1 " ' 

CHAPITRE  XXIX. 

Efprit  Sanguinaire  des  rois  francs. 

Clovis  n’avoit  pas  été  le  fcul  des  princes , chez  les 
Francs,  qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans  les  Gaules  ; 
plufieurs  de  fes  parens  y avoient  mené  des  tribus  particu- 


Digitized  by  Google 


Livre  chapitre  XXIX.  407 

lières  : Et,  comme  il  y eut  de  plus  grands  fuccès,  & qu’il  put 
donner  des  établiflemens  confidérables  à ceux  qui  l’avoient 
fuivi , les  Francs  accoururent  à lui  de  toutes  les  tribus  , 6c 
les  autres  chefs  fe  trouvèrent  trop  foibles  pour  lui  réfifler. 
Il  forma  le  delfein  d’exterminer  toute  fa  maifon  > fie  il  y 
réulfit  (a).  Il  craignoit.,  dit  Grégoire  de  Tours  (6) , que  les 
Francs  ne  prilfent  un  autre  chef.  Ses  enfans  & fes  fucce£ 
feurs  fuivirent  cette  pratique  autant  qu’ils  purent  : on  v it 
fans  cefle  le  frère,  l’oncle,  le  neveu,  que  dis-jc?le  fils,  le 
père,  confpirer  contre  toute  fa  famille.  La  loi  fdparoit  fans 
cefle  la  monarchie  ; la  crainte,  l’ambition  & la  cruauté  vou- 
loient  la  réunir. 

[a)Gré&«ire  de  Tours,  liv.  II.  (J)  Ibid. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  ajfemblées  de  la  nation , che\_  les  Francs. 

On  a dit,  ci-deflus  , que  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terr.s  jouifloient  d’une  grande  liberté.  Les  Germains 
furent  dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu’ils  ne  donnaient  à leurs  rois 
ou  chefs  qu’un  pouvoir  très-modéré  (a)  : & Ce/ar(b).  qu’ils 
n’avoient  pas  de  magiftrat  commun  pendant  la  paix  ; mais 
que,  dans  chaque  village,  les  princes  rei.doient  la  juflice  entre 
les  leurs.  Audi  les  Francs,  dans  la  Gcimanie,  n’av oient-ils 
point  de  roi , comme  Gtegoire  de  Tout  s («.'  ) le  prouve  très- 
bien. 


(a)  St  ttgbus  libta.  aur  inftnita  po-  tus  ; fei  principes  T ‘gionum  atque  pagnrum 
tefias.  Ci»*;  rùm  ne,u  auimaduTerc , ne-  inter  Jlos  j s dicutit.  De  belio  G«ill.  liv. 
que  vint  ire,  nc.]u  urb-:t  ire  Dcrao'  VI. 
rib.  Grrm.  (t)  Liv.  II. 

(b,  In  pâte  nuilus  ejl  ccmmunis  magijlrt - 
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*>  Les  princes  ( d ) , dit  Tacite*  délibèrent  fur  les  petites 
• chofes , toute  la  nation  fur  les  grandes  ; de  forte  pourtant 
«que  les  affaires  dont  le  peuple  prend  connoiffance  font 
•«portées  de  même  devant  les  princes  ».  Cetufage  fe  conferva 
après  la  conquête,  comme  ( e ) on  le  voit  dans  tous  les  mo- 
numens. 

Tacite  {J)  dit  que  les  crimes  capitaux pouvoient  être  por- 
tés devant  l’afTemblée.  Il  en  fut  de  même  après  la  conquête  , 
& les  grands  vaffaux  y furent  jugés. 

(d)  De  minorilus  principes  confu'tant,  tione  regis.  Capitulaire*  de  Charte*  le 
de  majoribus  omnes  ;ititamenu:  ea  quorum  Chauve,  an  - 86+  , art.  6. 
pertes  pltbcm  arb'vrium  ejl , apud  principes  (f ) Lices  apud  concilium  accufare  6" 

quoque  pcrtraBemur.  Demorib.Gcrm.  difiritnen  copiât  intenicre.  De  morib* 

(<)  Ltx  confenfu  populi  fis  &■  conflitu-  Gcrm. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  f autorité  du  clergé  * dans  la  première  race. 

Chez  les  peuples  barbares,  les  prêtres  ont  ordinairement 
du  pouvoir,  parce  qu’ils  ont  & l’autorité  qu’ils  doivent  tenir 
de  la  religion,  & la  puiffance  que  chez  des  peuples  paréils 
donne  la  fuperftition.  Auffi  voyons-nous  , dans  Tacite  * que 
les  prêtres  étoient  fort  accrédités  chez  les  Germains , qu’ils 
mettoientla  police  (a)  dans  l’affemblée  du  peuple.  Iln’étoit 
permis  qu’à  ( b ) eux  de  châtier,  de  lier,  de  frapper  : ce  qu’ils 
faifoient , non  pas  par  un  ordre  du  prince,  ni  pour  infliger  une 

(a)  Silcntium  ptr  facerdotes , quibus  Cr  vincire , neque  vtrbtrere  , nift  facerdoti- 
cotrcendi  jus  ejl  , imperatur.  De  morib.  but  ejl  permijium;  non  quaji  in  panam , 
Germ.  ne c ducis  jufu  ,fed  vtlut  deo  imperante, 

(J)  Kec  regilus  liber.i  aut  injinita  po-  quem  adejje  bellatoribus  credunt.  Ibid. 
teJlas.Caterùm  neque  arùmadvtrtere. neque 

peine  ; 
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peine  ; mais  comme  par  une  infpiration  de  la  divinité,  tou- 
jours préfentc  à ceux  qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi , dès  le  commencement  de  la 
première  race  , on  voit  les  évêques  arbitres  (c)  des  juge- 
mens , fi  on  les  voit  paroître  dans  les  aflembléés  de  la  na- 
tion , s’ils  influent  fi  fort  dans  les  réfolutions  des  rois , fi  on 
leur  donne  tant  de  biens. 

(c)  Voyez  keonûituùoa  de  Clotaire , de  Tan  j6o , art.  6. 


Tome  h 
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Des  loix , dans  le  rapport  qu’elles  cnt  avec  les  prin- 
cipes qui  forment  l’ejprit  général , les  7?iœurs  & 
les  manières  d’une  nation. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  fujct  de  ce  livre. 

Cette  matière  eft  d’une  grande  étendue.  Dans  cette  foule 
d’idées  qui  fe  préfentent  à mon  efprit , je  ferai  plus  attentif 
à l’ordre  des  chofes  , qu’aux  chofes  même.  Il  faut  que  j’é- 
carte à droite  ôt  à gauche , que  je  perce,  6c  que  je  me  fade 
jour. 


CHAPITRE  II. 

Combien,  pour  les  meilleures  loix.il  ejl  ntceffaire  que  lesçfprits 
J oient  préparés. 

Ri  E N ne  parut  plus  infupportable  aux  Germains  (a)  que 
le  tribunal  de  Varus.  Celui  que  Juftinien  érigea  ( b ) chez  les 
Laziens , pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur  roi , leur 
parut  une  chofe  horrible  & barbare.  Mithridate  (c)  haran- 
guant contre  les  Romains,  leur  reproche  fur-tout  les  formali- 
tés (d)  de  leur  juftice.  Les  Parthes  ne  purent  fupporterce 

(fl)  Ils  coupoient  la  langue  aux  avo-  (i)  Agathias.liv.  IV. 
cats  , 8c  ci  l'oient  : Vipère , cfj/e  de  féjlrr.  (0  Juflin  ,liv.  XXXVIII.  • 

Tacite.  (d)  Calumnus  iuiurn,  Ibid, 
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roî  quî , ayant  été  élevé  à Rome,  fe  rendit  affable  (e)  & accefi- 
fible  à tout  le  monde.  La  liberté  même  a paru  infupportable 
à des  peuples  qui  n’étoient  pas  accoutumés  à en  jouir.  C’eft 
ainfi  qu’un  air  pur  eft  quelquefois  nuifible  à ceux  qui  ont  vécu 
dans  des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien  nommé  Balby  . étant  au  ( f)  Pégu  , fut  intro- 
duit chez  le  roi.  Quand  celui-ci  apprit  qu’il  n’y  avoit  point 
de  roi  à Venife  , il  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire,  qu’une  toux 
le  prit , & qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à parler  à fes  courti- 
làns.  Quel  eft  le  légifiateur  qui  pourroit  propofer  le  gouver- 
nement populaire  à des  peuples  pareils? 

(e)  Prompd  aditus,  nova  comUat , igno-  Rrru'i/ duvyigriqui  ontfrrvi  d l'dtatdjfir- 
tx  Parthis  virtuits,  nova  vida.  Tacite.  min;  delà  compagnie  du  Indu,  tomeiil, 
(/)  lienafjit ladefcriptioncn  ijj >6.  part.  I,f.  33. 


CHAPITRE  III, 

De  la  tyrannie. 

I l y a deux  fortes  de  tyrannie  ; une  réelle,  qui  confifte  dans 
la  violence  du  gouvernement;  & une  d’opinion  , qui  fe  fait 
fentirlorfque  ceux  qui  gouvernent  étabiiffent  des  chofes  qui 
choquent  la  manière  de  penfer  d’une  nation. 

Dion  dit  qu’Augufte  voulut  fe  faire  appeller  Romulus  ; 
mais  qu’ayant  appris  que  le  peuple  craignoit  qu’il  ne  voulût 
fe  faire  roi,  il  changea  dedeffein.  Les  premiers  Romains  ne 
vouloient  point  de  roi,  parce  qu’ils  n’en  poüvoient  (ouffrir  la 
puiffance  : les  Romains  d’alors  ne  vouloient  point  de  roi  , 
pour  n’en  point  fouffrir  les  manières.  Car  , quoique  Céfar 
les  triumvirs,  Augufte,  fuffentde  véritables  rois,  ilsavoient 
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gardé  tout  l’extérieur  de  l’égalité , ôt  leur  vie  privée  Conte - 
noit  une  efpèce  d’oppofition  avec  le  faftedes  rois  d’alors:  &, 
quand  ils  ne  vouloient  point  de  roi , cela  fignifioit  qu’ils  vou- 
loient  garder  leurs  manières,  6t  ne  pas  prendre  celles  des  peu- 
ples d’Afrique  & d’orient. 

Dion  (a)  nous  dit  que  le  peuple  romain  croit  indigné  contre 
Augufte  , à caufe  de  certaines  loix  trop  dures  qu’il  avoit 
faites  : mais  que,  fitôt  qu’il  eut  fait  revenir  le  comédien  Py- 
lade  que  les  faétions  avoient  chafie  de  la  ville,  le  méconten- 
tement ceffa.  Un  peuple  pareil  fentoit  plus  vivement  la  ty- 
rannie lorfqu’on  chaffoit  un  baladin , que  lorfqu’on  lui  ôtoit 
toutes  fcs  loix. 

(a)  Lîv.  L1V , p.  fji. 


CHAPITRE  IV. 

Ce  que  cejl  que  F e/prit  général. 

P lusieurs  chofes  gouvernent  les  hommes , le  climat 
la  religion  , les  loix  , les  maximes  du  gouvernement , les 
exemples  des  chofcs  palfécs , les  mœurs  , les  manières  ; 
d’où  il  fe  forme  un  efprit  général  qui  en  réfulte. 

A inefure  que,  dans  chaque  nation,  une  de  ces  caufes  agit 
avec  plus  de  force,  les  autres  lui  cèdent  d’autant.  La  nature 
& le  climat  dominent  prcfque  feuls  fur  les  fauvages  ; les  ma- 
nières gouvernent  les  Chinois  ; les  loix  tyrannifent  le  Japon  ; 
les  mœurs  donnoient  autrefois  le  ton  dans  Lacédémone  ; les 
maximes  du  gouvernement  6c  les  mœurs  anciennes  le  don-f 
noient  dans  Rome. 
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CHAPITRE  V. 

Combien  il faut  être  attentif  à ne  point  changer  te/prit  general 
d'une  nation. 

S’i  l y avoit  dans  le  monde  une  nation  qui  eût  une  humeur 
fociable  , une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans  la  vie,  un 
goût , une  facilité  à communiquer  fes  penfées  ; qui  fût  vive  , 
agréable , enjouée,  quelquefois  imprudente  , fouvent  indif- 
crette  ; & qui  eût  avec  cela  du  courage  , de  la  générofité , de 
la  franchife  , un  certain  point  d’honneur  ; il  ne  faudroit 
point  chercher  à gêner  par  des  loix  fes  manières,  pour  ne 
point  gêner  fes  vertus.  Si,  en  général , le  caraftère  eft  bon  , 
qu’importe  de  quelques  défauts  qui  s’y  trouvent  ? 

On  y pourroit  contenir  les  femmes,  faire  des  loix  pour 
corriger  leurs  mœurs , ôc  borner  leur  luxe  : mais  qui  fçait  ft 
on  n’y  perdrait  pas  un  certain  goût,  qui  ferait  la  fource  des 
richefles  de  la  nation  , ôc  une  politefle  qui  attire  chez  elfe 
les  étrangers  ? 

C’eftau  légiflateur  à fuivre  l’efpritde  la  nation,  lorfqu’il 
n’eft  pas  contraire  aux  principes  du  gouvernement;  car  nous 
ne  faifons  rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faifons  librement,  ôc 
en  fuivant  notre  génie  naturel. 

Qu’on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à une  nation  natu- 
rellement gaie  , 1 état  n’y  gagnera  rien  , ni  pour  le  dedans  ,. 
ni  pour  le  dehors.  Laiffez-lui  faire  les  chofes  frivoles  férieu- 
lèment , & gaiement  les  chofes  férieufes. 
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Ve  l'es  mit  des  loix. 


CHAPITRE  VI. 

Qu’il  ne  faut  pas  tout  corriger. 

Qu’on  nous  laifle  comme  nous  fommes , difoit  un  gentil- 
homme d’une  nation  qui  reflemble  beaucoup  à celle  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée.  La  nature  répare  tout. 
Elle  nous  a donné  une  vivacité  capable  d’offenfer , & pro- 
pre à nous  faire  manquer  à tous  les  égards  ; cette  même 
vivacité  eft  corrigée  par  la  politcfle  qu’elle  nous  procure , en 
nous  infpirant  du  goût  pour  le  monde,  & fur-tout  pour  le 
commerce  des  femmes. 

Qu’on  nous  laifle  tels  que  nous  fommes.  Nos  qualités  in- 
difcrettes,  jointes  à notre  peu  de  malice,  font  que  les  loix 
qui  gêncroient  l’humeur  fociable  parmi  nous  ne  feroient 
point  convenables. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Athéniens  SC  des  Lacédémoniens. 

TL<  E s Athéniens , continuoit  ce  gentilhomme , étoient  un 
peuple  qui  avoir  quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  inet- 
roit  de  la  gaieté  dans  Tes  affaires  ; un  trait  de  raillerie  lui 
plaifoit  fur  la  tribune  comme  fur  le  théâtre.  Cette  vivacité 
qu’il  mettoit  dans  les  confeils  , il  la  portoit  dans  l’exécu- 
tion. Le  caractère  des  Lacédémoniens  étoit  grave,  férieux  , 
fec  , taciturne.  On  n’auroit  pas  plus  tiré  parti  d’un  Athé- 
nien en  l’ennuyant , que  dun  Lacédémonien  en  lediver- 

tiffant, 
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CHAPITRE  VIII. 

Effets  de  l'humeur foc  table. 

P lus  les  peuples  le  communiquent , plus  ils  changent  aifé- 
ment  de  manières , parce  que  chacun  eft  plus  un  fpeélacle 
pour  un  autre  ; on  voit  mieux  les  fingularités  des  individus. 
Le  climat  qui  fait  qu’une  nation  aime  à fe  communiquer 
fait  aufli  quelle  aime  à changer  ; & ce  qui  fait  qu’une  nation 
aime  à changer  fait  aulfi  qu’elle  fe  forme  le  goût. 

La  fcciété  des  femmes  gâte  les  mœurs , & forme  le  goût: 
l’envie  de  plaire  plus  que  les  autres  établit  les  parures;  & 
l’envie  de  plaire  plus  que  foi-même  établit  les  modes.  Les 
modes  font  un  objet  important  : à force  de  fe  rendre  l’ef- 
prit  frivole , on  augmente  fans  celfe  les  branches  de  fou 
commerce  [a). 

(a)  Voyez  la  fable  des  abeilles. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  vanité  SC  Je  l'orgueil  des  nations. 

L a vanité  eft  un  aufli  bon  reffort  pour  un  gouvernement  , 
que  l’orgueil  en  eft  un  dangereux.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  fe 
repréfenter  , d’un  côté,  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent 
de  la  vanité  ; de-là  le  luxe , l’induftrie  , les  arts , les  modes  , 
la  politeffe,  le  goût  : & , d’un  autre  côté , les  maux  infinis  qui 
naiftent  de  l’orgueil  de  certaines  nations  ; Iaparefle,  la  pau- 
vreté , l’abandon  de  tout , la  deftruélion  des  nations  que  le 
hazard  a fait  tomber  entre  leurs  mains,  & de  la  leur  même. 


4- 1 <5  De  l'esprit  des  loix: 

La  parefle  (a)  efi  l’effet  de  l’orgueil  ; le  travail  eft  une  fuite 
de  la  vanité:  L’orgueil  d’un  Efpagnol  le  port?ra  à ne  pas  tra- 
vailler ; la  vanitd  d'un  François  le  portera  à fçavoir  travaillej 
mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  pareffeufe  eft grave; car  ceux  qui  ne  travail- 
lent pas  fe  regardent  comme  fouvcrains  de  ceux  qui  tra- 
vaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  ; 6c  vous  verrez  que,  dans  la 
plupart , la  gravité , l’orgueil  6c  la  pareffe  marchent  du  même 
pas. 

Les  peuples  d’Achim  (3)  font  fiers  ôc  pareffeux  : ceux  qui 
n’ont  point  d’efclaves  en  louent  un,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
cent  pas,  ôc  porter  deux  pintes  de  riz  ; ils  fe  croiroient  désho- 
norés s’ils  le  portoient  eux-même. 

Il  y a plufieurs  endroits  de  la  terre  où  l’on  fe  laiffc  croître 
les  ongles , pour  marquer  que  l’on  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes  (c)  croient  qu’il  eft  honteux  pour 
elles  d’apprendre  à lire  : c’eft  l’affaire  , difent-ellcs  , desefcla- 
ves  qui  chantent  des  cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une 
caffe  , elles  ne  filent  point;  dans  une  autre,  elles  ne  font  que 
des  paniers  ôc  des  nattes , elles  ne  doivent  pas  même  piler 
le  riz  ; dans  d’autres , il  ne  faut  pas  qu’elles  aillent  quérir  de 
l’eau.  L’orgueil  y a établi  fes  règles,  & il  les  fait  fuivre.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  de  dire  que  les  qualités  morales  ont  des 
effets  différens , félon  qu’elles  font  unies  à d’autres  : ainlï 


(a)  Les  peuples  qui  luirent  le  tan  de 
Malacamber , ceux  de  Carnataca  & de 
Coromandel , font  de*  peuples  orgueil- 
leux & paredëux  ; ils  confomment  peu , 
parce  qu’ils  font  miférablcs  : au  lieu  que 
les  Mogols  Sc  les  peuples  de  l'Indoflan 
s'occupera  Sc  fouillent  des  commodités 


de  la  vie,  comme  les  Européens  Recueil 
des  lojages  qui  ont  fer ri  d ïitablifènent 
de  la  compagnie  des  Indes  , tome  pres- 
mier , p.  J4. 

(b)  Voyez  Dampierre  , tome  III. 

(c)  Lettres  édifiantes,  douzième  re-' 
cueii , p-  >o, 

l’orgueil 
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l’orgueil , joint  à une  vafte  ambition , à la  grandeur  des 
idées,  &c.  produifit  chez  les  Romains  les  effets  que  l’on 
Içait. 


CHAPITRE  X. 

Du  caractère  des  Efpagnols , éC  de  celui  des  Chinois. 

L'es  divers  caractères  des  nations  font  mêlés  de  vertus  & 
de  vices  , de  bonnes  6c  de  mauvaifes  qualités.  Les  heureux 
mélanges  font  ceux  dont  il  réfulte  de  grands  biens , 6 1 fou- 
vent  on  ne  les  foupçonneroit  pas  ; il  y en  a dont  il  réfulte 
de  grands  maux  , 6c  qu’on  ne  foupçonneroit  pas  non 
plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a été  fameufe  dans  tous  les 
temps.  Jujlin  (a)  nous  parle  de  leur  fidélité  à garder  les  dé- 
pôts ; ils  ont  fouvent  fouffert  la  mort  pour  les  tenir  fecrets. 
Cette  fidélité  qu’ils  avoient  autrefois,  ils  l’ont  encore  aujour- 
d’hui. Toutes  les  nations  qui  commercent  à Cadix  confient 
leur  fortune  aux  Efpagnols  ; elles  ne  s’en  font  jamais  repen- 
ties. Mais  cette  qualité  admirable,  jointe  à leur  pareffe, 
forme  un  mélange  dont  il  réfulte  des  effets  qui  leur  font 
pcrnicieuxdes  peuples  de  l’Europe  font,  fous  leurs  yeux,  tout 
le  commerce  de  leur  monarchie. 

Le  caractère  des  Chinois  forme  un  autre  mélange  , qui 
eft  en  contralte  avec  le  caractère  des  Efpagnols,  Leur  vie 
précaire  (3)  fait  qu’ils  ont  une  activité  prodigieufe  , ôc  un 
defir  fi  excelfif  du  gain , qu’aucune  nation  commerçante  ne 
peut  fe  fier  à eux  (c).  Cette  infidélité  reconnue  leur  a con- 

(fi)Liv.  XLIII.  terrein. 

<,t)  Par  1a  nature  du  climat  & du  (c) Le  P.  du  Hslàe , tome  II. 
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fervé  ie  commerce  du  Japon  ; aucun  négociant  d’Europe 
n’a  ofé  entreprendre  de  le  faire  fous  leur  nom  , quelque  faci- 
lité qu’il  y eût  eu  à l’entreprendre  par  leurs  provinces  mari- 
times du  nord. 


CHAPITRE  XI. 

Réflexion. 

J E n’ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de  la  diftance  infi- 
nie qu’il  y a entre  les  vices  ôc  les  vertus  : à dieu  ne  plaife  ! 
J’ai  feulement  voulu  faire  comprendre  que  tous  les  vices  po- 
litiques ne  font  pas  des  vices  moraux , ôc  que  tous  les  vices 
moraux  ne  font  pas  des  vices  politiques  ; ôc  c’cft  ce  que  ne 
doivent  point  ignorer  ceux  qui  font  des  loix  qui  choquent 
l’efprit  général. 


CHAPITRE  XII. 

Des  manières  SC  des  mceurs , dans  /’ état  dejpotique. 
C’est  une  maxime  capitale , qu’il  ne  faut  jamais  changer 
les  mœurs  ôc  les  manières  dans  l’état  defpotique  ; rien  ne 
feroit  plus  promptement  fuivi  d’une  révolution.  C’eft  que, 
dans  ces  états  , il  n’y  a point  de  loix , pour  ainfi  dire  ; il  n’y  a 
que  des  mœurs  ôc  des  manières  : ôc , fi  vous  renverfez  cela  , 
vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  établies,  les  mœurs  font  infpirées;  celles-ci 
tiennent  plus  à l’efprit  général , celles-là  tiennent  plus  à 
une  inftitution  particulière  : or  il  eft  aufli  dangereux , ôc  plus, 
de  renverfer  l’efprit  général , que  de  changer  une  inftitution 
particulière. 
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On  fc  communique  moins  dans  les  pays  où  chacun  , ôc 
comme  fupérieur  & comme  inférieur,  exerce  & foulTre  un 
pouvoir  arbitraire , que  dans  ceux  où  h liberté  règne  dans 
toutes  les  conditions.  On  y change  donc  moins  de  manières 
& de  mœurs  ; les  manières  plus  fixes  approchent  plus  des 
loix  : ainfi  il  faut  qu’un  prince  ou  un  légiflateur  y choque 
moins  les  mœurs  & les  manières  que  dans  aucun  pays,  dus 
monde. 

Les  femmes  y font  ordinairement  enfermées  , & n’ont 
point  de  ton  à donner.  Dans  les  autres  pays  où  elles  vivent 
avec  les  hommes  , l’envie  quelles  ont  de  plaire  , & le  defir 
que  l’on  a de  leur  plaire  aulfi , font  que  l’on  change  conti- 
nuellement de  manières.  Les  deux  fèxes  fe  gâtent , ils  per- 
dent l’un  & l’autre  leur  qualité  diftindive  &.  efiencielle  ; il  fe 
met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoitabfolu,  6c  les  manières 
changent  tous  les  jours. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  manières , chc £ les  Chinois. 

Mats  c’eft  à la  Chine  que  les  manières  font  indeftrudibles. 
Outre  que  les  femmes  y font  abfolument  féparées  des  hom- 
mes , on  enfeigne , dans  les  écoles,  les  manières  comme  les 
mœurs.  On  connoît  un  lettré  (a)  à la  façon  aifée  dont  il  fait 
la  révérence.  Ces  chofes  une  fois  données  en  préceptes  6c 
par  de  graves  dodeurs  , s’y  fixent  comme  des  principes  de 
morale,  ôc  ne  changent  plus. 

(a)  Dit  le  P.  du  Halde. 


Ggg  ij 


Digitized  by  Google 


De  l'esprit  des  loix; 


42  0 


CHAPITRE  XIV. 

Quels  font  Us  moyens  naturels  de  changer  Us  mœurs  SC  Us 
manières  d'une  nation. 

N o u s avons  dit  que  les  loix  étoient  des  inftitutions  parti- 
culières & précifes  du  légiflateur,  ôc  les  mœurs  ôc  les  ma- 
nières des  inftitutions  de  la  nation  en  général.  De-là  il  fuit 
que,  lorfque  l’on  veut  changer  les  mœurs  ôc  les  manières, 
il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix  ; cela  paroitroit  trop 
tyrannique  : il  vaut  mieux  les  changer  par  d’autres  mœurs  ôc 
d’autres  manières. 

Ainfi,  lorfqu’un  prince  veut  faire  de  grands  changemens 
dans  fa  nation  , il  faut  qu'il  réforme  par  les  loix  ce  qui  cft 
établi  par  les  loix  , ôc  qu’il  change  par  les  manières  ce  qui  eft 
établi  par  les  manières:  6c  c’eft  une  très-mauvaife politique  , 
de  changer  par  les  loix  ce  qui  doit  être  changé  par  les  ma- 
nières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à fe  faire  couper  la 
barbe  ôc  les  habits , ôc  la  violence  de  Pierre  I , qui  faifoic 
tailler  jufqu’aux  genoux  les  longues  robes  de  ceux  qui  en- 
troient dans  les  villes  , étoient  tyranniques.  Il  y a des 
moyens  pour  empêcher  les  crimes , ce  font  les  peines  : il 
il  y en  a pour  faire  changer  les  manières  , ce  font  les 
exemples. 

La  facilité  ôc  la  promptitude  avec  laquelle  cette  nation 
s’eft  policée , a bien  montré  que  ce  prince  avoir  trop  mau- 
vaife  opinion  d'elle  ; ôc  que  ces  peuples  n’étoient  pas  des 
bêtes , comme  il  le  difoit.  Les  moyens  violens  qu’il  employa 
étoient  inutiles  ; il  feroit  arrivé  tout  de  même  à fon  but  par  la 
douceur. 
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Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  changemens.  Les 
femmes  étoient  renfermées , ôc  en  quelque  façon  efclaves  ; 
il  les  appclla  à la  cour,  il  les  fit  habiller  à l’allemande  , il 
leur  envoyoit  des  étoffes.  Ce  fèxe  goûta  d’abord  une  façon 
de  vivre  qui  flattoit  fi  fort  fon  goût , fa  vanité  ôc  fes  pallions  , 
& la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus aifé,c’eft  que  les  mœurs 
d’alors  étoient  étrangères  au  climat , ôc  y avoient  été  appor- 
tées par  le  mélange  des  nations  & par  les  conquêtes.  Pierre  I 
donnant  les  moeurs  ôc  les  manières  de  l’Europe  à une  nation 
d’Europe  , trouva  des  facilités  qu’il  n’attendoit  pas  lui-mê- 
me. L’empire  du  climat  eft  le  premier  de  tous  les  empires.  Il 
n’avoit  donc  pas  befoin  de  loix  pour  changer  les  mœurs  ôc 
les  manières  de  fa  nation  ; il  lui  eût  fuffi  d’infpirer  d’autres 
mœurs  ôc  d’autres  manières. 

En  général , les  peuples  font  très-attachés  à leurs  coutu- 
mes; les  leur  ôter  violemment,  c’eft  les  rendre  malheureux: 
il  ne  faut  donc  pas  les  changer , mais  les  engager  à les  chan- 
ger eux-même. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  néceffité  eft  ty- 
rannique. La  loi  n’eft  pas  un  pur  acle  de  puiflance  ; les 
chofes  indifférentes  par  leur  nature  ne  font  pas  de  fon 
rcffort. 


CHAPITRE  XV. 

Influence  du  gouvernement  domeflique fur  le  politique. 

C e changement  des  mœurs  des  femmes  influera  fans  doute 
beaucoup  dans  le  gouvernement  deMofcovie.  Tout  eft  ex- 
trêmement lié  : le  defpotifme  du  prince  s’unit  naturellement 
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avec  la  fervitude  des  femmes  ; ta  liberté  des  Femmes  arec  Ief- 

prit  de  la  monarchie. 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  quelques  légijlateurs  ont  confondu,  les  principes  qui 
gouvernent  les  hommes . 

Les  mœurs  ôc  les  manières  font  des  ufages  que  les  loix 
n’ont  point  établis,  ou  n’ont  pas  pu,  ou  n’ont  pas  voulu 
établir. 

Il  y a cette  différence  entre  les  loix  & les  mœurs , que 
les  loix  règlent  plus  les  actions  du  citoyen  , & que  les 
moeurs  règlent  plus  les  actions  de  l’homme.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  les  mœurs  & les  manières , que  les  premières 
regardent  plus  la  conduite  intérieure  , les  autres  l’exté- 
rieure. 

Quelquefois , dans  un  état , ces  chofes  fe  confondent  (a). 
Lycurgue  fit  un  même  code  pour  les  loix,  les  mœurs  & les 
manières  ; & les  légiflateurs  de  la  Chine  en  firent  de 
même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  légiflateurs  de  Lacédé- 
mone & de  la  Chine  confondirent  les  loix , les  mœurs  & les 
manières  : c’eft  que  les  mœurs  repréfentent  les  loix , & les 
manières  repréfentent  les  mœurs. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  avoient  pour  principal  objet 
de  faire  vivre  leur  peuple  tranquille.  Us  voulurent  que  les 
hommes  fe  refpeétaffent  beaucoup  ; que  chacun  fentît  à tous 
les  inftans  qy’il  devoit  beaucoup  aux  autres , qu’il  n’y  avoit 

(a)Moifc  fit  un  même  code  pour  les  mains  confondirent  les  coutumes  an- 
loix  & 1a  religion.  Les  premiers  Ro-  ciennes  avec  les  loix. 
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point  de  citoyen  qui  ne  dépendît , à queiqu 'égard,  d’un  autre 
citoyen.  Ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  ia  civilité  la  plus 
grande  étendue. 

Ainfi , chez  les  peuples  chinois , on  vit  les  gens  (h)  de  vil- 
lage obferver  entr’eux  des  cérémonies  comme  les  gens  d’une 
condition  relevée  : moyen  très-propre  à infpirer  la  douceur, 
à maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  ôc  le  bon  ordre  , ôc  à 
ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d’un  efprit  dur.  En  effet, 
s’affranchir  des  règles  de  la  civilité,  n’eft-cc  pas  chercher  le 
moyen  de  mettre  fes  défauts  plus  à l’aife  f 

La  civilité  vaut  mieux , à cet  égard , que  la  politeffe.  La 
politeffe  flatte  les  vices  des  autres , & la  civilité  nous  empê- 
che de  mettre  les  nôtres  au  jour  : c'eft  une  barrière  que  les 
hommes  mettent  entr’eux  pour  s’empêcher  de  fe  corrompre. 

Lycurgue  , dont  les  inftitutions  étoient  dures,  n’eut  point 
la  civilité  pour  objet  lorfqu’il  forma  les  manières  ; il  eut  en 
vue  cet  efprit  belliqueux  qu’il  vouloit  donner  à fbn  peuple. 
Des  gens  toujours  corrigeans , ou  toujours  corrigés  , qui 
inftruifoient  toujours,  ôc  étoient  toujours  inftruits , également 
Amples  & rigides,  exerçoient  plutôt  entr’eux  des  vertus  qu’ils 
n’avoient  des  égards. 

(i)  V oy  et  le  P .du  Halde. 


CHAPITRE  XVII. 

Propriété particulière  au  gouvernement  de  la  Chine. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  firent  plus  (a):  ils  confondirent 
la  religion , les  loix  , les  mœurs  & les  manières  ; tout  cela 

(a)  Voyez  les  Unes  clafliqu  es,  dont  le  F.  du  Halde  nous  a donné  de  S beau* 
morceaux. 
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fut  la  morale , tout  cela  fut  la  vertu.  Les  préceptes  qui  regat* 
doient  ces  quatre  points , furent  ce  que  1 on  appella  les  rites. 
Ce  fut  dans  l’obfervation  exade  de  ces  rites,  que  le  gouver- 
nement chinois  triompha.  On  palfa  toute  fa  jeunefTe  a les 
apprendre  , toute  fa  vie  à les  pratiquer.  Les  lettrés  les  en- 
feignèrent,  les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et, comme  ils  enve- 
loppoient  toutes  les  petites  adions  de  la  vie , lorfqu  on  trou- 
va moyen  de  les  faire  obferver  exactement , la  Chine  fut  bien 
gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver  les  rites  dans  le  cœur 
& l’efprit  des  Chinois  ; l’une,  leur  manière  d’écrire  extrême- 
ment compofée,  qui  a fait  que,  pendant  une  très-grande  par- 
tie de  la  vie,  l’efprit  a été  uniquement  (fi)  occupé  de  ces 
rites,  parce  qu’il  a fallu  apprendre  à lire  dans  les  livres  , & 
pour  les  livres  qui  les  contenoient  , 1 autre , que  les  pré- 
ceptes des  rites  n’ayant  rien  de  fpirituel,mais  Amplement  des 
règles  d’une  pratique  commune,  il  eft  plus  ai féd  en  convain- 
cre & d’en  frapper  les  efprits,  que  d’une  chofe  intelleduelle. 

Les  princes  qui , au  lieu  de  gouverner  par  les  rites,  gou- 
vernèrent par  la  force  des  fupplices  , voulurent  fane  faire 
aux  fupplices  ce  qui  n’eft  pas  dans  leur  pouvoir,  qui  eft  de 
donner  des  mœurs.  Les  fupplices  retrancheront  bien  de  la 
fociétéun  citoyen  qui,  ayant  perdu  fes  mœurs  , viole  les 
loix:  mais  fi  tout  le  monde  a perdu  fes  mœurs,  les  rétabli- 
ront-ils ? Les  fupplices  arrêteront  bien  plufieurs  confequcn. 
ces  du  mal  général , mais  Us  ne  corrigeront  pas  ce  mal.Auffi, 
quand  on  abandonna  les  principes  du  gouvernement  chinois, 
quand  la  morale  y fut  perdue  , l’état  tomba-t-il  dans  1 anar- 
chie , & on  vit  des  révolutions. 

(t)  C'en  cc  qui  a établi  l'émulation  , la  fuite  de  l’oifiveté , & pour  le 

feavoir*  CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVIII. 

Corifèquencé  du  chapitre  précédent. 

I l réfulte  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point  fes  loix  par  la 
conquête.  Les  manières , les  mœurs , les  loix , la  religion  y 
étant  la  même  chofe , on  ne  peut  changer  tout  cela  à la  fois. 
Et , comme  il  faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu  changent , 
il  a toujours  fallu  à la  Chine  que  ce  fût  le  vainqueur  : car  fes 
mœurs  n’étant  point  fes  manières , fes  manières  fes  loix , fes 
loix  fa  religion , il  a été  plus  aifé  qu’il  fe  pliât  peu  à peu  au 
peuple  vaincu,  que  le  peuple  vaincu  à lui. 

Il  fuit  encore  de-là  une  chofe  bien  trifte  : c’eft  qu’il  n’eil 
prefque  pas  polfible  que  le  chriftianifme  s’établifie  jamais  à 
la  Chine  (a).  Les  vœux  de  virginité , les  afiembiées  des  fem- 
mes dans  les  églifes , leur  communication  néceflaire  avec  les 
miniftres  de  la  religion , leur  participation  aux  facreinens  , 
la  confeflion  auriculaire  , l’extrêine-onêtion  , le  mariage 
d’une  feule  femme  ; tout  cela  renverfe  les  mœurs  & les  ma- 
nières du  pays , & frappe  encore  du  même  coup  fur  la  reli- 
gion & fur  les  loix. 

La  religion  chrétienne , par  I’établiflement  de  la  charité  , 
par  un  culte  public  , par  la  participation  aux  mêmes  (àcre- 
mens , femble  demander  que  tout  s’unifie  : les  rites  des  Chi- 
nois femblent  ordonner  que  tout  fe  fépare. 

Et,  comme  on  a vu  que  cette  réparation  (h)  tient  en  géné- 

(a)  Voyez  les  rnifons  données  par  les  tième  recueil, 
snagiftrats  chinois  , dans  les  décrets  (b)  Voyez  le  liv.  IV,cHap.  m ; S:  le 
par  lefquels  ils  prolcrivent  la  religion  liy,  XIX,chap.  su. 
chrétienne.  Lettres  H'iRantes,  dix-fep- 

T O M E I. 
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ral  à l’efprit  du  defpotifme , on  trouvera , dans  ceci , une  des 

raifonsqui  font  que  le  gouvernement  monarchique  & tout 

gouvernement  modéré  s’allient  mieux  ( c ) avec  la  religion 

chrétienne. 

(O  Voyez.  ci-dffTouj  le  liv.  XXIV,  chip.ur. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  s'ejl  faite  cette  union  de  la  religion , des  loix  > aes 
mœurs  JC  des  manières  „ che^  les  Chinois. 

L E s légiflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  principal  objet 
du  gouvernement  la  tranquillité  de  l’empire.  La  fubordi- 
nation  leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à la  maintenir. 
Dans  cette  idée , ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpect  pour 
les  pères  ,ôc  ils  ralïemblèrent  toutes  leurs  forces  pour  cela. 
Ils  établirent  une  infinité  de  rites  & de  cérémonies,  pour  les 
honorer  pendant  leur  vie  & après  leur  mort.  Il  étoit  im- 
poflible  de  tant  honorer  les  pères  morts , fans  être  porté  à 
les  honorer  vivans.  Les  cérémonies  pour  les  pères  morts 
avoient  plus  de  rapport  à la  religion  ; celles  pour  les  pères 
vivans  avoient  plus  de  rapport  aux  loix , aux  moeurs  & aux 
manières  : mais  ce  n’étoit  que  les  parties  d’un  même  code  , 
& ce  code  étoit  très-étendu. 

Le  refpect  pour  les  pères  étoit  néceiïairement  lié  avec 
tout  ce  qui  repréfentoit  les  pères,  les  vieillards , les  maîtres, 
les  magiftrats , l’empereur.  Ce  refpeêt  pour  les  pères  fuppo- 
foit  un  retour  d’amour  pour  les  enfans  ; & , par  conféquenr, 
le  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens , des  magiftrats 
à ceux  qui  leur  étoient  fournis,  de  l’empereur  à fes  fujets. 
Tout  cela  formoit  les  rites,  ôc  ces  rites  l’efprit  général  de  la 
nation. 
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On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir , avec  la  conf. 
titution  fondamentale  de  la  Chine , les  chofes  qui  paroiffent 
les  plus  indifférentes.  Cet  empire  eft  formé  fur  l’idée  du  gou- 
vernement  d’une  famille.  Si  vous  diminuez  l’autorité  pater- 
nelle , ou  même  fi  vous  retranchez  les  cérémonies  qui  expri- 
ment le  refpect  que  l’on  a pour  elle , vous  affoibliflez  le  ref- 
peÛ  pour  les  magiftrats  qu’on  regarde  comme  des  pères  ; les 
magiftrats  n’-'uront  plus  le  même  foin  pour  les  peuples  qu’ils 
doivent  confidérer  comme  des  enfans  ; ce  rapport  d’amour 
qui  eft  entre  le  prince  & les  fujets  fe  perdra  aufli  peu  à peu. 
Retranchez  une  de  ces  pratiques , ôc  vous  ébranlez  l’état.  Il 
eft  fort  indifférent  en  foi  que  tous  les  matins  une  belle-fille 
fe  lève  pour  aller  rendre  tels  & tels  devoirs  à fa  belle-mère  : 
mais , fi  l’on  fait  attention  que  ces  pratiques  extérieures  rap- 
pellent fans  ceffe  à un  fentiment  qu’il  eft  néceffaire  d’impri- 
mer dans  tous  les  cœurs , & qui  va  de  tous  les  cœurs  for- 
mer l’efprit  qui  gouverne  l’empire  , l’on  verra  qu’il  eft  né- 
ceffaire qu’une  telle  ou  une  telle  a£liou  particulière  fe 
fafle. 


CHAPITRE  XX. 

Explication  t£ un  paradoxe  fur  les  Chinais . 

C e qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  les  Chinois , dont  la  vie 
eft  entièrement  dirigée  par  les  rites , font  néanmoins  le  peu- 
ple le  plus  fourbe  de  la  terre.  Cela  paraît  fur-tout  dans  le 
commerce,  qui  n’a  jamais  pu  leur  infpirer  la  bonne  foi  qui 
lui  eft  naturelle.  Celui  qui  achette  doit  porter  (a)  fa  propre 

(a)  Journal  de  Large,  en  1711  ic  1711  ; tom.VIIl  dej  voyagea  du  nord, 
P- 3 «3* 
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balance  ; chaque  marchand  en  ayant  trois , une  forte  pour 

acheter,  une  légère  pour  vendre,  ôc.  une  jufte  pour  ceux  qui 

font  fur  leurs  gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette  conr 

tradition. 

Les  légifiateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux  objets  : ils  ont 
voulu  que  le  peuple  fût  fournis  ôc  tranquille  ; ôc  qu’il  fut  labo- 
rieux 6t  induftrieux.  Par  la  nature  du  climat  ôc  du  terrein,  il 
a une  vie  précaire  ; on  n’y  eft  afTuré  de  fa  vie  qu’à  force  d’in- 
duftrie  & de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit , Ôc  que  tout  le  monde  tra- 
vaille , l’état  eft  dans  une  heureufe  fituation.  C’eft  la  nécef- 
fité,  ôc  peut-être  la  nature  du  climat , qui  ont  donné  à tous 
les  Chinois  une  avidité  inconcevable  pour  le  gain;  ôc  les  loix 
n’ont  pas  fongé  à l’arrêter.  Tout  a été  défendu,  quand  il  a 
été  queftion  d’acquérir  par  violence  ; tout  a été  permis  , 
quand  il  s’eft  agi  d'obtenir  par  artifice  ou  parinduftrie.  Ne 
comparons  donc  pas  la  morale  des  Chinois  avec  celle  de 
VEurope.  Chacun  à la  Chine  a dû  être  attentif  à ce  qui  lui 
étoit  utile  : fi  le  fripon  a veillé  à fes  intérêts , celui  qui 
eft  dupe  devoit  penfer  aux  Tiens.  A Lacédémone , il  étoit 
permis  de  voler  ; à la  Chine , il  eft  permis  de  tromper. 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  les  loix  doivent  être  relatives  aux  mœurs  6C  aux 

manières. 

Il  n’y  a que  des  inftitutions  fingulières  qui  confondent 
ainfi  des  chofes  naturellement  féparées,  les  loix , les  mœurs 
êt  les  manières  : mais , quoiqu’elles  foient  féparées  } elles  ne 
laiffen t ps  d’avoir  entr’elles  de  grands  rapports. 
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On  demanda  à Solon  fi  les  loix  qu'il  avcic  données  aux 
Athéniens  étoient  les  meilleures.  «Je  leur  ai  donne , répon-  « 
dit-il , les  meilleures  de  celles  qu’ils  pouvoient  fouffrir  « : 
belle  parole , qui  devroit  être  entendue  de  tous  les  légifla- 
teurs.  Quand  lafagefie  divine  dit  au  peuple  juif,  «je  vous™ 
ai  donné  des  préceptes  qui  ne  font  pas  bons  « , cela  fignifie 
qu’ils  n’avoient  qu’une  bonté  relative  ; ce  qui  elt  l’éponge  de 
toutes  les  difficultés  que  l’on  peut  faire  fur  les  loix  de 
Moifc. 


CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  fujet. 

Quand  un  peuple  a de  bonnes  mœurs , les  loix  devien- 
nent fimples.  Platon  (a)  dit  que  Radamante,  qui  gouvernoic 
un  peuple  extrêmement  religieux  , expédioit  tous  les  procès 
avec  célérité,  déférant  feulement  le  ferment  fur  chaque  chef. 
Àlais,  dit  le  même  Platon  (b),  quand  un  peuple  n’eft  pas 
religieux , on  ne  peut  faire  ufage  du  ferment  que  dans  les 
occafions  où  celui  qui  jure  eft  fans  intérêt,  comme  un  juge  6c 
des  témoins. 

(a)  Des  loix  , liv.  XII.  (b)  Ibid. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  loix  fuirent  les  mœurs. 

I^ans  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains  étoient  pures,' 
il  n’y  avoit  point  de  loi  particulière  contre  le  pcculat.  Quand 
ce  crime  commença  à paroître , il  fut  trouvé  fi  infâme , que 
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d’être  condamné  à reftituer  ce  qu’on  avoit  pris  (a) , fut  regar-» 
dé  comme  une  grande  peine;  témoin  le  jugement  de  L.  Scii 
pion  (6). 

(a)  In  fimplum.  (i)  Tite-Live , liv.  XXXVIII. 


CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  Jujet. 

Les  loix  qui  donnent  la  tutelle  à la  mère  ont  plus  d’at- 
tention à la  confervation  de  laperfonnc  du  pupille  ;celles  qui 
la  donnent  au  plus  proche  héritier  ont  plus  d’attention  à la 
confervation  des  biens.  Chez  les  peuples  dont  les  mœurs  font 
corrompues,  il  vaut  mieux  donner  la  tutelle  à la  mère.  Chez 
ceux  où  les  loix  doivent  avoir  de  la  confiance  dans  les  mœurs 
des  citoyens,  on  donne  la  tutelle  à l’héritier  des  biens,  ou  à 
la  mère  , & quelquefois  à tous  les  deux. 

Si  l’on  réfléchit  fur  les  loix  romaines , on  trouvera  que 
leur  efprit  eft  conforme  à ce  que  je  dis.  Dans  le  temps  ou 
l’on  fit  la  loi  des  douze  tables , les  mœurs  à Rome  étoient 
admirables.  On  déféra  la  tutelle  au  plus  proche  parent  du 
pupile,  penfant  que  celui-là  devoir  avoir  la  charge  de  la  tu- 
telle, qui  pouvoir  avoir  l’avantage  de  la  fucceffion.  On  ne 
crut  point  la  vie  du  pupille  en  danger , quoiqu'elle  fut  mife 
entre  les  mains  de  celui  à qui  là  mort  devoit  être  utile. Mais, 
lorfqueles  mœurs  changèrent  à Rome,  on  vit  les  légiflateurs 
changer  aufli  de  façon  de  penfer.  Si  , dans  la  fubftitution  pu- 
pillaire, difent  Caïus  (a)  SzJuflinicn  (/;).le  teftateur  craint  que 

(a)  Infl.  Ht.  II , îit.  6 , J.  i ; la  com-  (î)  Inftitut.  liv.  II , dt  pupil,  fulf.it.) 
pilauyn  d'Oîd , à Lcjtle,  ttfjS,  J.  j. 
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le  fubftitué  ne  dreffe  des  embûches  au  pupille,  il  peut  laifler 
à découvert  la  fubftitution  vulgaire  (c),ôt  mettre  la  pupil- 
laire dans  une  partie  du  teftament  qu’on  ne  pourra  ouvrir 
qu’après  un  certain  temps.  Voilà  des  craintes  & des  précau- 
tions inconnues  aux  premiers  Romains. 

(f)  La  fubftitution  vulgaire  eft:  Si  un  £ rc.  La  pupillaire  eft:  Si  un  tel  meurt 
tel  ne  prend  pas  l'hir  édité , je  lui  fubjiitue , avant  fa  puberté  ,je  lui  fubjiitue , Or. 


CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même fujet. 

La  loi  romaine  donnoit  la  liberté  de  fe  faire  des  dons  avant 
le  mariage  ; après  le  mariage,  elle  ne  le  permettoitplus.  Cela 
étoit  fondé  fur  les  moeurs  des  Romains , qui  n'étoient  por- 
tés au  mariage  que  par  la  frugalité , la  fimplicité  ôc  la  mo- 
deftie  ; mais  qui  pouvoient  fe  laifler  feduire  par  les  foins  do- 
meftiques,  les  complaifances  & le  bonheur  de  toute  une 
vie. 

La  loi  des  Wifigoths  (n)  vouloit  que  l’époux  ne  pût  don- 
ner à celle  qu’il  devoir  époufer  au-delà  du  dixième  de  fes 
biens  ; & qu’il  ne  pût  lui  rien  donner  la  première  année  de 
fon  mariage.  Cela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays.  Les 
légiflateurs  vouloient  arrêter  cette  jactance  efpagnole,  uni- 
quement portée  à faire  des  libéralités  cxccflives  dans  une 
action  d’éclat. 

Les  Romains , par  leurs  loix , arrêtèrent  quelques  incon- 
véniens  de  l’empire  du  monde  le  plus  durable , qui  ell  celui 
de  la  vertu  : les  Efpagnols , par  les  leurs , vouloient  empê- 

(a)  Liv.  III , rit.  1 , J.  J. 
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cher  les  mauvais  effets  de  la  tyrannie  du  monde  la  plus  fra« 

gile  , qui  cil  celle  de  la  beauté. 


CHAPITRE  XXVI. 

, Continuation  du  même  fujet. 

FjA  loi  de  Théodofe  & de  f^alentinien  (a)  tira  les  caufès  de 
répudiation  des  anciennes  mœurs  (6)  & des  manières  des 
Romains.  Elle  mit  au  nombre  de  ces  caufes,  l’a&ion  d'un, 
mari  (c)  qui  châtieroit  fa  femme  d’une  manière  indigne  d’une 
perfonne  ingénue.  Cette  caufe  fut  omife  dans  les  loix  fui- 
vantes  (d)  : c’eft  que  les  mœurs  avoient  changé  à cet  égard  ; 
les  ufages  d’orient  avoient  pris  la  place  de  ceux  d’Europe. 
Le  premier  eunuque  de  l’impératrice  femme  de  Juftinien  II 
la  menaça,  dit l’hilloire , de  ce  châtiment  dont  on  punit  les 
dnfansdans  lesécoles.Il  n’y  a que  des  mœurs  établies, ou  des 
mœurs  qui  cherchent  à s’établir , qui  puiffent  faire  imaginée 
une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fuivent  les  mœurs  ; 
voyons  à préfent  comment  les  mœurs  fuivent  les  loix. 

(a)  Leg.  VIII,  ccd.  de  repudii».  (c)  Si  vtrlerihus  , qux  ingenuis  aluns 

(i,)Et  de  la  loi  de»  douze  table».  Voyez  funt , affiiicntcm  probayerir, 

Cicéron , fécondé  Philippique.  (d)  Dan»  la  novelle  117,  chap.  xir. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  les  loix  priment  contribuer  à former  les  mœurs  . les 
manières  SC  le  caractère  d une  nation. 

Les  coutumes  d’un  peuple  efclave  font  une  partie  de  fa 
fervitude  : celles  d’un  peuple  libre  font  une  partie  de  fa 
liberté.  J a* 
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J’ai  parlé , au  livre  XI  ( a ) , d’un  peuple  libre  ; j’ai  donné  les 
principes  de  fa  conftitution  : voyons  les  effets  qui  ont  dû 
fuivre , le  cara&ère  qui  a pu  s’en  former,  ôc  les  manières  qui 
en  réfultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  produit , en  grande 
partie , les  loix  , les  mœurs  ôc  les  manières  dans  cette  na% 
tion  ; mais  je  dis  que  les  mœurs  ôc  les  manières  de  cette 
nation  devroient  avoir  un  grand  rapport  à fes  loix. 

Comme  il  y auroit  dans  cet  état  deux  pouvoirs  vifibles , 
la  puiffance  légiflative  ôc  l'exécutrice  ; ôc  que  tout  citoyen 
y auroit  fa  volonté  propre , ôc  feroit  valoir  à fon  gré  fon 
indépendance;  la  plupart  des  gensauroient  plus  d’affeétion 
pour  une  de  ces  puiffances  que  pour  l’autre,  le  grand  nombre 
n’ayant  pas  ordinairement  affez  d’équité  ni  de  fens  pour  les 
affectionner  également  toutes  les  deux. 

Et , comme  la  puiffance  exécutrice , difpofant  de  tous  les 
emplois,  pourroit  donner  de  grandes  efpérances  ôc  jamais 
de  craintes  ; tous  ceux  qui  obtiendroient  d’elle  feroient  por- 
tés à fe  tourner  de  fon  côté  , ôc  elle  pourroit  être  attaquée 
par  tous  ceux  qui  n’en  cfpéreroient  rien. 

Toutes  les  pallions  y étant  libres,  la  haine,  l’envie,  la 
jaloufie  , l’ardeur  de  s’enrichir  ôc  de  fe  diflinguer , paroî- 
troient  dans  toute  leur  étendue  ; ôc , fi  cela  ctoit  autrement , 
l’état  feroit  comme  un  homme  abbattu  par  la  maladie  , qui 
n’a  point  de  pallions , parce  qu’il  n’a  point  de  forces. 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  partis  dureroit , parce 
quelle  feroit  toujours  impuiffante. 

Ces  partis  étant  compofés  d’hommes  libres  , li  l’un  pre- 
noit  trop  le  deffus , l’effet  de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  fc- 

(a)  Chapitre  VI. 
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roit  abbaific  , tandis  que  les  citoyens , comme  les  mains  qui 
fecourent  le  corps,  viendroient  relever  l’autre. 

Comme  chaque  particulier  toujours  indépendant  fuivroit 
beaucoup  fes  caprices  & fes  fantaifies  , on  changeroit  fou- 
vent  de  parti  ; on  en  abandonneroit  un  où  l’on  laifferoittous 
fes  amis , pour  fe  lier  à un  autre  dans  lequel  on  trcuveroit 
tous  fes  ennemis  ; & fouvent , dans  cette  nation,  en  pour- 
rait oublier  les  loix  de  l’amitié  6c  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  ferait  dans  le  cas  des  particuliers  ; 6c,  con- 
tre les  maximes  ordinaires  de  la  prudence  , il  ferait  fouvent 
obligé  de  donner  fa  confiance  à ceux  qui  l’auraient  le  plus 
choqué  , ôt  de  difgracier  ceux  qui  l’auraient  le  mieux  fervi , 
faifant  par  néceflité  ce  que  les  autres  princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  l’on  fent , que 
l’on  ne  connoît  guère,  6c  qu'on  peut  nous  déguifer;  6c  la 
crainte  groffit  toujours  les  objets.  Le  peuple  ferait  inquiet 
fur  fa  fituation  , 6c  croirait  être  en  danger  dans  les  momens 
moine  les  plus  furs. 

D’autant  mieux  que  ceux  qui  s’oppoferoient  le  plus  vive- 
ment à la  puiflTance  exécutrice,  ne  pouvant  avouer  les  mo- 
tifs intéreflés  de  leur  oppofition , ils  augmenteraient  les  ter- 
reurs du  peuple  , qui  ne  fçauroit  jamais  au  jufte  s’il  ferait  en 
danger  ou  non.  Mais  cela  même  contribuerait  à lui  faire  évi- 
ter les  vrais  périls  où  il  pourrait  dans  la  fuite  être  expofé. 

Mais  le  corps  légiflatif  ayant  la  confiance  du  peuple , 6c 
étant  plus  éclairé  que  lui;  il  pourrait  le  faire  revenir  des 
mauvaifes  imprdfions  qu’on  lui  aurait  données,  6c  calmer 
ces  mouvemens. 

Ceft  le  grand  avantage  qu’aurait  ce  gouvernement  fur  les 
démocraties  anciennes  , dans  lefquelles  le  peuple  avoit  une 
puiffance  immédiate;  car,  lorfque  des  orateurs  l’agiraient, 
ces  agitations  avoient  toujours  leur  effet. 
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Àinfi,  quand  les  terreurs  imprimées  n’auroient  point  d’ob- 
jet certain , elles  ne  produiroient  que  de  vaines  clameurs 
& des  injures  : & elles  auroient  même  ce  bon  effet , quelles 
tendroient  tous  les  refforts  du  gouvernement , & rendroient 
tous  les  citoyens  attentifs.  Mais , fi  elles  naiffoient  à l’occa- 
fiondu  renverfement  des  loix  fondamentales , elles  feroient 
fourdes , funelîes,  atroces,  & produiroient  descataflrophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux , pendant  lequel  tout 
fe  réunirait  contre  la  puiffance  violatrice  des  loix. 

Si  , dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n’ont  pas  d’objet  cer- 
tain , quelque  puiffance  étrangère  mcnaçoit  l’état , & le 
mettoit  en  danger  de  fa  fortune  ou  de  là  gloire  3 pour  lors  , 
les  petits  intérêts  cédant  aux  plus  grands , tout  le  réunirait 
en  faveur  de  la  puiffance  exécutrice. 

Que  fi  lesdifputes  étoient  formées  à l’occafion  de  la  viola- 
tion des  loix  fondamentales,  & qu’une  puiffance  étrangère  pa- 
rût ; il  y aurait  une  révolution  qui  ne  changerait  pas  la  forme 
du  gouvernement,  ni  fa  conftitution:  car  les  révolutions  que 
forme  la  liberté  ne  font  qu’une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur  ; une  nation 
fubjuguée  ne  peut  avoir  qu’un  autre  oppreffeur. 

Car  tout  homme  qui  a affez  de  force  pour  chaffer  celui  qui 
eft  déjà  le  maître  abfolu  dans  un  état , en  a affez  pour  le  de- 
venir lui-même. 

Comme  , pour  jouir  de  la  liberté , il  faut  que  chacun 
puiffe  dire  ce  qu’il  penfe  ; & que,  pour  la  confcrver,  il  faut 
encore  que  chacun  puiffe  dire  ce  qu’il  penfe;  un  citoyen, 
dans  cet  état,  dirait  & écrirait  tout  ce  que  les  loix  ne  lui  ont 
pas  défendu  exprefféinent  de  dire , ou  d'écrire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée,  pourrait  plus  aifément 
être  conduite  par  fes  pallions  que  par  la  raifon  , qui  ne  pro- 
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duit  jamais  de  grands  effets  fur  l’efprit  des  hommes  ; 6c  U fe- 
roit  facile  à ceux  qui  la  gouverneroient  de  lui  faire  faire 
des  entreprifes  contre  fes  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufeinent  fa  liberté , parce 
que  cette  liberté  feroit  vraie  : 6c  il  pourroit  arriver  que , pour 
la  défendre  , elle  facrifieroit  fon  Lien , fon  aifance  , fes  in- 
térêts ; qu’elle  fe  chargeroit  des  impôts  les  plus  durs  , 6c 
tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n’oferoit  les  faire  fupporter 
à fes  fujets. 

Mais , comme  elie  auroit  une  connoiffance  certaine  de  la 
néceflïté  de  s’y  foumettre , quelle  payeroit  dans  l’efpérance 
bien  fondée  de  ne  payer  plus  ; les  charges  y fcroient  plus 
pefantes  que  le  fentiment  de  ces  charges  : au  lieu  qu’il  y a 
des  états  où  le  fentiment  eft  infiniment  au-deffusdu  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  sûr  , parce  qu’elle  emprunteroit  à 
elle-même,  6c  fc  payeroit  elle-même.  Il  pourroit  arriver  quel- 
le entreprendroit  au-deffus  de  fes  forces  naturelles,  6:  feroit 
valoir  contre  fes  ennemis  des  iinmenfes  richeffes  de  fiîlion, 
que  la  confiance  ôc  la  nature  de  fon  gouvernement  ren- 
droicnt  réelles.  ^ 

Pour  conferver  fa  liberté  , elle  emprunteroit  de  fes  fu- 
jets; 6c  fes  fujets  , qui  verroient  que  fon  crédit  feroit  perdu 
fi  elle  étoit  conquife  , auroicnt  un  nouveau  motif  de  faire 
des  efforts  pour  défendre  fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle,  elle  ne  feroit  point  con- 
quérante , parce  que  des  conquêtes  féparées  l’affoibliroient. 
Si  le  terrein  de  cette  ifle  étoit  bon , elle  le  feroit  encore 
moins,  parce  quelle  n’auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s’enrichir.  Et,  comme  aucun  citoyen  nedépendroit  d'un  au- 
tre citoyen,  chacun  feroit  plus  de  cas  de  fa  liberté  , que  de 
la  gloire  de  quelques  citoyens , ou  d’un  feul. 
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Là,  on  regarderait  les  hommes  de  guerre  comme  des 
gens  d’un  métier  qui  peut  être  utile  & fouvent  dangereux, 
comme  des  gens  dont  les  fervices  font  laborieux  pour  la  na- 
tion même  ; ôc  les  qualités  civiles  y feraient  plus  confidé- 
rées. 

Cette  nation,  que  la  paix  6c  la  liberté  rendraient  aifée; 
affranchie  des  préjugés  deftruêteurs  , ferait  portée  à devenir 
commerçante.  Si  elle  avoir  quelqu’une  de  ces  marchandées 
primitives  qui  fervent  à faire  de  ces  chofes  aufquelles  la  main 
de  l’ouvrier  donne  un  grand  prix , elle  pourrait  faire  des 
établiffemens  propres  à fe  procurer  la  jouiffance  de  ce  don  du 
ciel  dans  toute  fon  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  fituée  vers  le  nord,  ôc  qu’elle  eût  Un 
grand  nombre  de  denrées  fuperflues  ; comme  elle  manque- 
rait aulli  d’un  grand  nombre  de  marchandifes  que  Ion  cli- 
mat lui  refuferoit,  elle  ferait  un  commerce  néceffaire  , mais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi  : &,  choififfant  les  états 
qu’elle  favoriferoit  d’un  commerce  avantageux , elle  ferait 
des  traités  réciproquement  utiles  avec  la  nation  qu’elle  au- 
rait choifte. 

Dans  un  état  où  d’un  côté  l’opulence  ferait  extrême  , 6c 
de  l’autre  les  impôts  exceififs , on  ne  pourrait  guère  vivre 
fans  induflrie  avec  une  fortune  bornée.  Bien  des  gens  , fous 
prétexte  de  voyages  ou  de  fanté,  s’exileraient  de  chez  eux  , 
ôc  iraient  chercher  l’abondance  dans  les  pays  de  la  fervi- 
tude  même. 

Une  nation  commerçante  a un  nombre  prodigieux  de  pe- 
tits intérêts  particuliers  ; elle  peut  donc  choquer  ôc  être 
choquée  d’une  infinité  de  manières.  Celle-ci  deviendrait  fou- 
verainement  jaloufe  ; & elle  s’affligerait  plus  de  la  profpé- 
rité  des  autres  , qu’elle  ne  jouirait  de  la  lîcnne. 
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Elfes  loix,  d’ailleurs  douces  & faciles,  pourroient  être 
fi  rigides  à l'égard  du  commerce  & de  la  navigation  qu’on 
feroit  chez  elle  , qu’elle  feinbleroic  ne  négocier  qu’avec  des 
ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des  colonies , elle  le  fe- 
roit plus  pour  étendre  fon  commerce  que  la  domination. 

Comme  on  aime  à établir  ailleurs  ce  qu’on  trouve  établi 
chez  foi,  elle  donneroit  aux  peuples  de  les  colonies  la  for- 
me de  fon  gouvernement  propre  : & ce  gouvernement  por- 
tant avec  lui  la  profpérité , on  verroit  fe  former  de  grands 
peuples  dans  les  forêts  même  qu’elle  enverroit  habiter. 

Il  pourroit  être  qu’elle  auroit  autrefois  fubjugué  une  na- 
tion voifine , qui , par  fa  fituation , la  bonté  de  fcs  ports  , 
la  nature  de  fes  richelTes , lui  donneroit  de  b jaloufie  : ainfi, 
quoiqu’elle  lui  eût  donné  fes  propres  loix,  elle  la  tiendroit 
dans  une  grande  dépendance  ; de  façon  que  les  citoyens  y 
feroient  libres  , & que  l’état  lui-même  feroit  efclave. 

L’état  conquis  auroit  un  très-bon  gouvernement  civil  ; 
mais  il  feroit  accablé  par  le  droit  des  gens  : & on  lui  impo- 
feroit  des  loix  de  nation  à nation  , qui  feroient  telles , que 
fa  profpérité  ne  feroit  que  précaire  , ôc  feulement  en  dépôt 
pour  un  maître. 

La  nation  dominante  habitant  une  grande  ifle,  & étant 
en  polïeffion  d'un  grand  commerce  , auroit  toutes  fortes  de 
facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer  : &,  comme  la  confcr- 
vation  de  fa  liberté  demanderoit  quelle  n’eût  ni  places  , ni 
fortereffes , ni  armées  de  terre  , elle  auroit  befoin  d’une  ar- 
mée de  mer  qui  la  garantît  des  invafions  ; & fa  marine  fe- 
roit fupérieure  à celle  de  toutes  les  autres  puifiances,  qui, 
ayant  befom  d’employer  leurs  finances  pour  la  guerre  de 
terre , n’en  auroient  plus  allez  pour  la  guerre  de  mer. 
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L’empire  de  la  mer  a toujours  donné  aux  peuples  qui 
l’ont  poffédé  une  fierté  naturelle  ; parce  que , fe  Tentant 
capables  d’infulter  par-tout , ils  croient  que  leur  pouvoir  n’a 
pas  plus  de  bornes  que  l'océan. 

Cette  nation  pourrait  avoir  une  grande  influence  dans 
les  affaires  de  Tes  voifins.  Car , comme  elle  n’emploierait 
pas  Ta  puiffance  à conquérir , on  rechercherait  plus  Ton 
amitié,  & l’on  craindrait  plus  fa  haine,  que  l'inconftance 
de  Ton  gouvernement  & Ton  agitation  intérieure  ne  femble- 
roient  le  promettre. 

Ainfl  ce  ferait  le  deffm  de  la  puiffance  exécutrice , d’être 
prefque  toujours  inquiétée  au  dedans , & refpctlée  au  de- 
hors. 

S’il  arrivoitquc  cette  nation  devînt  en  quelques  occafions 
le  centre  des  négociations  de  l’Europe  , elle  y porterait  un 
peu  plus  de  probité  & de  bonne  foi  que  les  autres  ; parce 
que  fes  miniftres  étant  fouvent  obligés  de  juflifier  leur  con- 
duite devant  un  confeil  populaire,  leurs  négociations  ne 
pourraient  être  fecrettes,  & ils  feraient  forcés  d’être,  à cet 
égard , un  peu  plus  honnêtes-gens. 

De  plus  : comme  ils  feraient,  en  quelque  façon,  garans  des 
evénemens  qu’une  conduite  détournée  pourrait  faire  naître, 
le  plus  sûr  pour  eux  ferait  de  prendre  le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoienteu,  dans  de  certains  temps,  un  pou- 
voir immodéré  dans  la  nation,  & que  le  monarque  eût  trou- 
vé le  moyen  de  les  abbaiffer  en  élevant  le  peuple  ; le  point 
de  l'extrême  fervitude  aurait  été  entre  le  moment  de  l'ab- 
baiffement  des  grands  , & celui  où  le  peuple  aurait  commen- 
cé à fentir  fon  pouvoir. 

Il  pourrait  être  que  cette  nation  ayant  été  autrefois  fou- 
rnife  à un  pouvoir  arbitraire , en  aurait , en  plufieurs  occa- 
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fions,  confervé  le  Aile;  de  manière  que  , fur  le  fonds  d’un 
gouvernement  libre , on  verroit  fouvent  la  forme  d’un  gou- 
vernement abfolu. 

A l’égard  de  la  religion , comme  dans  cet  état  chaque  ci-* 
toyen  auroit  fa  volonté  propre , & feroit  par  conféquent 
conduit  par  fes  propres  lumières,  ou  fes  fantaifies  ; il  arri- 
veroit,  ou  que  chacun  auroit  beaucoup  d’indifférence  pour 
toutes  fortes  de  religions  de  quelqu’efpèce  qu’elles  fuffent, 
moyennant  quoi  tout  le  monde  feroit  porté  à embraffer  la 
religion  dominante  ; ou  que  l’on  feroit  zélé  pour  la  religion 
en  général , moyennant  quoi  les  feètes  fe  multiplieroicnt. 

Il  ne  feroit  pas  impofliblc  qu’il  y eût  dans  cette  nation  des 
gens  qui  n’auroient  point  de  religion  , ôc  qui  ne  voudraient 
pas  cependant  fouffrir  qu’on  les  obligeât  à changer  celle 
qu’ils  auroient  s’ils  en  avoient  une  : car  ils  fendraient  d’a- 
bord que  la  vie  & les  biens  ne  font  pas  plus  à eux  que  leur 
manière  de  penfer  ; & que  qui  peut  ravir  l’un  , peut  encore 
mieux  ôter  l’autre. 

Si,  parmi  les  différentes  religions,  il  y en  avoit  une  à l’éta- 
bliffement  de  laquelle  on  eût  tenté  de  parvenir  par  la  voie 
de  l’efclavage  , elle  y feroit  odieufe;  parce  que,  comme 
nous  jugeons  des  chofes  par  les  liaifons  & les  acceffoires 
que  nous  y mettons , celle-ci  ne  fe  préfenteroit  jamais  à 
l’efprit  avec  l’idée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  profefferoient  cette  religion  ne 
feraient  point  fanguinaires  ; car  la  liberté  n’imagine  point  ces 
fortes  de  peines  : mais  elles  feraient  fi  réprimantes,  qu  elles 
feraient  tout  le  mal  qui  peut  fe  faire  de  fang-froid. 

Il  pourrait  arriver  de  mille  manières , que  le  clergé  au- 
roit fi  peu  decrédit , que  les  autres  citoyens  en  auraient  da- 
vantage. Ainli , au  lieu  de  fe  féparer,  il  aimerait  mieux  Ap- 
porter 
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porter  les  mêmes  charges  que  les  laïques , & ne  faire  à cet 
égard  qu’un  même  corps  : mais , comme  il  chercheroit  tou- 
jours à s’attirer  le  refpeû  du  peuple  , il  fc  diftingueroit  par 
une  vie  plus  retirée , une  conduite  plus  réfcrvée  , & des 
mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion,  ni  être  protégé 
par  elle,  fans  force  pour  contraindre  , chercheroit  à per- 
fuader  : on  verroit  fortir  de  fa  plume  de  très-bons  ouvra-  - 
' ges , pour  prouver  la  révélation  & la  providence  du  grand 
être. 

Il  pourroit  arriver  qu’on  éluderoit  fes  aflemblées,  & 
qu’on  ne  voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger  fes  abus 
même  ; & que,  par  un  délire  de  la  liberté  , on  aimeroit 
mieux  laifler  fa  réforme  imparfaite , que  de  fouffrir  qu’il  fût 
, réformateur. 

Les  dignités,  faifant  partie  de  la  conftitution  fondamenta- 
le , feroient  plus  fixes  qu’ailleurs  : mais,  d’un  autre  côté  , les 
grands,  dans  ce  pays  de  liberté  , s'approcheraient  plus  du 
peuple  ; les  rangs  feroient  donc  plus  fcparés , ôc  les  per- 
fonnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puiiïance  qui  fe  remonte, 
pour  ainfi  dire , & fe  refait  tous  les  jours  , auraient  plus  d’é- 
gard pour  ceux  qui  leur  font  utiles  , que  pour  ceux  qui  les 
divertiflent  : ainfi  on  y verroit  peu  de  courtilans , de  flat- 
teurs, de  complaifans , enfin  de  toutes  ces  fortes  de  gens 
qui  font  payer  aux  grands  le  vuide  même  de  leur  efprit. 

On  n’y  efliineroit  guère  les  hommes  par  des  talens  ou  des 
attributs  frivoles , mais  par  des  qualités  réelles  ; & de  ce 
genre  il  n’y  en  a que  deux , les  richclTes  ôt  le  mérite  per- 
sonnel. 

Il  y aurait  un  luxe  folide,  fondé,  no'n  pas  fur  le  rafine- 
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ment  de  la  vanité , mais  fur  celui  des  befbins  réels  ; fit  Ton 
ne  chercheroit  guère,  dans  les  chofes,  que  les  plaifirs  que  la 
nature  y a mis. 

On  y jouirait  d’art  grand  fuperfiu , & cependant  les  cho- 
fes frivoles  y feroier.t  profcrites  : ainfi  plufieurs  ayant  plus 
de  bien  que  d’occafions  de  dépenfe  , l’emploieroient  d’une 
manière  bizarre  : fil,  dans  cette  nation,  il  y aurait  plus  d’ef- 
prit  que  de  goût. 

Comme  on  ferait  toujours  occupé  de  fes  intérêts , on 
n’auroit  point  cette  politefle  qui  eft  fondée  fur  l’oifiveté  ; & 
réellement  on  n’en  auroit  pas  le  temps. 

L’époque  de  la  politelfc  des  Romains  eft  la  même  que 
celle  de  lctabliflement  du  pouvoir  arbitraire.  Le  gouverne- 
ment abfolu  produit  l’oifiveté  ; fit  l’oifiveté  fait  naître  la 

Plus  il  y a de  gens  dans  une  nation  qui  ont  belbin  d’avoir 
des  ménagemens  entr’eux  fie  de  ne  pas  déplaire,  plus  il  y a de 
politefle.  Mais  c’eft  plus  la  politefle  des  mœurs  que  celle  des 
manières , qui  doit  nous  diftinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à fa  manière  prendrait 
part  à l’adminiftration  de  l’état , les  femmes  ne  devraient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  feraient  donc  modeftes, 
c’eft-à-dire , timides  : cette  timidité  ferait  leur  vertu  ; tan- 
dis que  les  hommes-,  fttns  galanterie,  fe  jetteraient  dans  une 
débauche  qui  leur  laifleroit  toute  leur  liberté  fie  leur  loifir. 

Les  loix  n’y  étant  pas  faites  pour  un  particulier  plus  que 
pour  un  autre  , chacun  fe  regarderait  comme  monarque;  ôc 
les  hommes,  dans  cette  nation,  feraient  plutôt  des  confé- 
dérés , que  des  concitoyens. 

Si  le  climat  avoir  donné  à bien  des  gens  un  efprit  inquiet 
fit  des  vues  étendues,  dans  un  pays  où  la  conftitution  don- 
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neroit  à tout  le  monde  une  part  au  gouvernement  & des  in- 
térêts politiques  , on  parleroit  beaucoup  de  politique  ; on 
verroit  des  gens  qui  pafferoient  leur  vie  à calculer  des  évé- 
nemens , qui , vu  la  nature  des  chofes  & le  caprice  de  la 
fortune , c’eft-à-dire  des  hommes , ne  font  guère  fournis  au 
calcul. 

Dans  une  nation  libre , il  eft  très-fouvent  indifférent  que 
les  particuliers  raifonnent  bien  ou  mal  ; il  fuffit  qu’ils  rai- 
fonnent  : de-là  fort  la  liberté , qui  garantit  des  effets  de  ces 
mêmes  raifonnemens. 

De  même  : dans  un  gouvernement  defpotique , il  eft  éga- 
lement pernicieux  qu’on  raifonne  bien  ou  mal  ; il  fuffit  qu’on 
raifonne , pour  que  le  principe  du  gouvernement  foit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroient  de  plaire  à perfon- 
ne,  s’abandonneroicnt  à leur  humeur.  La  plupart,  avec  de 
l’efprit , feroient  tourmentés  par  leur  efprit  même  : dans  le 
dédain  ou  le  dégoût  de  toutes  chofes , ils  feroient  malheu- 
reux avec  tant  de  fujets  de  ne  l’être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen , cette  nation 
feroit  fière  ; car  la  fierté  des  rois  n’eft  fondée  que  fur  leur 
indépendance. 

Les  nations  libres  font  fuperbes  , les  autres  peuvent  plus 
aifément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beaucoup  avec  eux-mê- 
me , fe  trouveroient  fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus  ; 
ils  feroient  timides;  & l’on  verroit  en  eux, la  plupart  du  temps, 
un  mélange  bizarre  de  mauvaife  honte  & de  fierté. 

Le  caraétère  de  la  nation  paroîtroit  fur-tout  dans  leurs  ou- 
vrages d’efprit , dans  lefquels  on'verroit  des  gens  recueillis  , 
& qui  auroient  penfé  tout  feuls. 

La  fociété  nous  apprend  à fentir  les  ridicules  ; la  retraite 
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nous  rend  plus  propres  à fentir  les  vices.  Leurs  écrits  fatî- 
rîques  feroient  fanglans  ; & i’on  verroit  bien  des  Juvénals 
chez  eux  , avant  d’avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfolues  , les  hifto- 
riens  trahiflent  la  vérité,  parce  qu’ils  n’ont  pas  la  liberté 
de  la  dire  : dans  les  états  extrêmement  libres  , ils  trahiflent  la 
vérité  à caufe  de  leur  liberté  même,  qui  produifant  toujours 
des  divifions , chacun  devient  aufli  efclave  des  préjugés  de 
là  faclion  , qu’il  le  feroit  d’un  defpote. 

Leurs  poètes  auroient  plusfouvent  cette  rudefle  originale 
de  l’invention  , qu’une  certaine  délicatefle  que  donne  le 
goût  ; on  y trouveroit  quelque  chofe  qui  approcheroit  plus 
de  la  force  de  Michel-Ange,  que  de  la  grâce  de  Raphaël. 
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LIVRE  XX 


Des  loix  , dans  le  rapport  quelles  ont  avec  le  com- 
mercey confidéré  dans  fa  nature  &Jes  diflinfiions. 

Ducuit  qur  maximus  Atlas. 

V i a.  cil.  Ændd. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  commerce. 

Les  matières  qui  fuivent  demanderoient  d’être  traitées 
avec  plus  d’étendue  ; mais  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le 
permet  pas.  Je  voudrais  couler  fur  une  rivière  tranquille  ; 
je  fuis  entraîné  par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  deftruéteurs  : & c’eft 
prefque  une  règle  générale  que  , par-tout  où  il  y a des 
mœurs  douces , il  y a du  commerce  ; & que  , par-tout  où 
îl  y a du  commerce  , il  y a des  mœurs  douces. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  nos  mœurs  font  moins 
féroces  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois.  Le  commerce  a fait 
que  la  connoilTance  des  mœurs  de  toutes  les  nations  a pé- 
nétré par-tout  : on  les  a comparées  entr’elles  , & il  en  a 
réfulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  loix  du  commerce  perfeéHonnent 
les  mœurs;  par  la  même  raifon  que  ces  mêmes  loix  per- 
dent les  mœurs.  Le  commerce  corrompt  les  mœurs  pu- 
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res  {a)  ; c’étoit  le  fujet  des  plaintes  de  Platon  : il  polit  ôc 
adoucit  les  mœurs  barbares,  comme  nous  le  voyons  tous 
les  jours. 


(a)  Cdfir  dit  dci  Gaulois , que  le  voi-  trefois  aroient  toujours  vaincu  les  Gcr- 
fînage  & le  commerce  de  Marfèille  les  mains , leur  étoient  devenus  inférieurs* 
avoit  gâtes  de  façon , qu’eux , qui  au-  Guerre  des  Gaules , liv.  VI. 


CHAPITRE  II. 

De  l'efprit  du  commerce. 

L’effet  naturel  du  commerce  eft  de  porter  à la  pair. 
Deux  nations  qui  négocient  cnfcmble  fe  rendent  récipro- 
quement dépendantes  : fi  l’une  a intérêt  d’acheter  , l’autre 
a intérêt  de  vendre  ; 6c  toutes  les  unions  font  fondées  fur 
des  befoins  mutuels. 

Mais,  fi  l’efprit  de  commerce  unit  les  nations,  il  n’unit 
pas  de  même  les  particuliers.  Nous  voyons  que , dans  les 
pays  (a)  où  l’on  n’eft  affecté  que  de  l’efprit  de  commerce  f 
on  trafique  de  toutes  les  actions  humaines , ôc  de  toutes 
les  vertus  morales  : les  plus  petites  chofes.,  celles  que  l’hu- 
manité demande , s’y  font  , ou  s’y  donnent  pour  de  l’ar- 
gent. 

L’efprit  de  commerce  produit,  dans  les  hommes , un  cer- 
tain fentiment  de  juftice  exa£te  , oppofé  d’un  côté  au  bri- 
gandage , ôc  de  l’autre  à ces  vertus  morales  qui  font 
qu’on  ne  difeute  pas  toujours  lès  intérêts  avec  rigidité,  6c 
qu’on  peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit , au  contraire, 
le  brigandage  , qu’Arifiote  met  au  nombre  des  manières 

(a)  La  Hollande. 
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d'acquérir.  L’efprit  n’en  eft  point  oppofé  à de  certaines 
vertus  morales  : par  exemple  , l’hofpitalité , très-rare  dans 
les  pays  de  commerce  , fe  trouve  admirablement  parmi 
les  peuples  brigands. 

C’eft  un  làcrilège  chez  les  Germains  , dit  Tacite . de 
fermer  fa  maifon  à quelqu’homme  que  ce  foit , connu  ou 
inconnu.  Celui  qui  a exercé  (/>)  l’hofpitalité  envers  un 
étranger,  va  lui  montrer  une  autre  maifon  où  on  l’exerce 
encore , & il  y eft  reçu  avec  la  même  humanité.  Mais,  lorf- 
que  les  Germains  eurent  fondé  des  royaumes,  l’hofpitalité 
leur  devint  à charge.  Cela  paroît  par  deux  loix  du  code  (c) 
des  Bourguignons , dont  l’une  inflige  une  peine  à tout  bar- 
bare qui  iroit  montrer  à un  étranger  la  maifon  d’un  Romain  ; 
& l’autre  règle  que  celui  qui  recevra  un  étranger  fera 
dédommagé  par  les  habitans , chacun  pour  fa  quotepart. 

(è)  Et  qui  modo  hofpes  futrit , mcnflra-  anffi  Ccfar , gutrrt  dis  Gaules , liv.  V T. 
ter  hqfpitii.  De  morib.  Germ.  Voyez  (c)  Tit.  38. 


CHAPITRE  III. 

De  la  pauvreté  des  peuples. 

I l y a deux  fortes  de  peuples  pauvres  : ceux  que  la  du- 
reté du  gouvernement  a rendus  tels  ; ôc  ces  gens-là  font 
incapables  de  prefque  aucune  vertu  , parce  que  leur  pau- 
vreté fait  une  partie  de  leur  fervitude  : les  autres  ne  font 
pauvres  que  parce  qu’ils  ont  dédaigné , ou  parce  qu’ils  n’ont 
pas  connu  les  commodités  de  la  vie  ; & ceux-ci  peuvent 
.faire  de  grandes  chofes , parce  que  cette  pauvreté  fait  une 
partie  de  leur  liberté. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  commerce , dans  les  divers  gouverncmens. 

L E commerce  a du  rapport  avec  la  conftitution.  Dans  le 
gouvernement  d’un  feul , il  eft  ordinairement  fondé  fur  le 
luxe  ; 6c , quoiqu’il  le  foit  auffi  fur  les  befoins  réels , fon 
objet  principal  eft  de  procurer  à la  nation  qui  le  fait  tout 
ce  qui  peut  fervir  à Ion  orgueil , à les  délices  & à lès  fan- 
taifies.  Dans  le  gouvernement  de  plufieurs , il  eft  plus  fou- 
vent  fondé  fur  l’économie.  Les  négocians  ayant  l’œil  fur 
toutes  les  nations  de  la  terre , portent  à l’une  ce  qu’ils 
tirent  de  l’autre.  C’eft  ainfi  que  les  républiques  de  Tyr, 
de  Carthage,  d’Athènes  , de  Marfeille,de  Florence,  de 
Venife  ôc  de  Hollande  ont  fait  le  commerce. 

Cette  efpèce  de  trafic  regarde  le  gouvernement  de  plu- 
fieurs par  fa  nature,  & le  monarchique  par  occafion.  Car, 
comme  il  n’eft  fondé  que  fur  la  pratique  de  gagner  peu  , 
6c  même  de  gagner  moins  qu’aucune  autre  nation,  & de 
ne  fe  dédommager  qu’en  gagnant  continuellement , il  n’eft 
guère  polfible  qu’il  puifle  être  fait  par  un  peuple  chez  qui 
le  luxe  eft  établi , qui  dépenfe  beaucoup , 6c  qui  ne  voit 
que  de  grands  objets. 

C’eft  dans  ces  idées  que  Cicéron  («)  difoit  fi  bien  : » Je 
• n’aime  point  qu’un  même  peuple  foit , en  même  temps , le 
>>  dominateur  6c  le  faêleur  de  l’univers  «.  En  effet,  il  fau- 
droit  fuppofer  que  chaque  particulier  dans  cet  état , 6c  tout 
l’état  même , eulfent  toujours  la  tête  pleine  de  grands  pro- 
jets, & cette  même  tête  remplie  de  petits  : ce  qui  eft  con- 
tradiéfoire, 

(a)  Solo  cumdem  ppulum  moaratortm  & portitorem  tj[e  ttrrarum. 

Ce 


Digitized  by  Google 


Ll  Vit.  X X.  CHAPITRE  IV.  44? 

Ce  n’cft  pas  que , dans  ces  états  qui  fubfiftent  par  le  com- 
merce d’économie  , on  ne  faffe  auflî  les  plus  grandes  entre- 
prifes  , & que  l’on  n’y  ait  une  hardielTe  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  monarchies  : en  voici  la  raifon. 

Un  commerce  mène  à l’autre , le  petit  au  médiocre , le 
médiocre  au  grand  : & celui  qui  a eu  tant  d’envie  de  ga- 
gner peu  y fe  met  dans  une  fituation  où  il  n’en  a pas  moins 
de  gagner  beaucoup. 

De  plus  : les  grandes  entreprifes  des  négocians  font  tou- 
jours nécefTairement  mêlées  avec  les  affaires  publiques. 
Mais  y dans  les  monarchies  , les  affaires  publiques  font , la 
plupart  du  temps , aulïï  fufpe&es  aux  marchands , qu’elles 
leur  paroiffcnt  fures  dans  les  états  républicains.  Les  gran- 
des entreprifes  de  commerce  ne  font  donc  pas  pour  les  mo- 
narchies, mais  pour  le  gouvernement  de  plufieurs. 

En  un  mot , une  plus  grande  certitude  de  fa  profpérité, 
que  l’on  croit  avoir  dans  ces  états  , fait  tout  entreprendre  ; 
& parce  qu’on  croit  être  fur  de  ce  que  l’on  a acquis , on 
ofe  l’expofer  pour  acquérir  davantage  ; on  ne  court  de  rif- 
que  que  fur  les  moyens  d’acquérir  : or , les  hommes  efpè- 
rent  beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  y ait  aucune  monarchie  qui 
foit  totalement  exclue  du  commerce  d’économie  ; mais  elle 
y eft  moins  portée  par  fa  nature  : Je  ne  veux  pas  dire  que 
les  républiques  que  nous  connoiffons  foient  entièrement 
privées  du  commerce  de  luxe  ; mais  il  a moins  de  rapport 

à leur  conftitution,.  . - . - • 

Quant  à l’état  defpotique  , il  eft  inutile  d’en  parler.  Rè- 
gle générale  : dans  une  nation  qui  eft  dans  la  fervitude , 
on  travaille  plus  à conferver  qu’à  acquérir  dans  une  nation 
libre  , on  travaille  plus  à acquérir  qu’à  conferver. 

T o mz  /.  Lll 
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CHAPITRE  V. 

Des  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  <t économie . 

Marseille  , retraite  nccelTaire  au  milieu  d’une  mer  ora- 
geufe  ; Marfeille , ce  lieu  où  tous  les  vents , les  bancs  de 
la  mer , la  difpofition  des  côtes  ordonnent  de  toucher , fut 
fréquentée  par  les  gens  de  mer.  La  ftérilité  (a)  de  fon  terr 
ritoire  détermina  les  citoyens  au  commerce  d’économie. 
Il  fallut  qu’ils  fuflent  laborieux , pour  fuppléer  à la  nature 
qui  fe  refufoit  ; qu’ils  fuflent  juftes  , pour  vivre  parmi  les 
nations  barbares  qui  dévoient  faire  leur  profpérité  ; qu’ils 
fuflent  modérés , pour  que  leur  gouvernement  fût  toujours 
tranquille  ; enfin  , qu’ils  euflent  des  moeurs  frugales  , pour 
qu’ils  puflTcnt  toujours  vivre  d’un  commerce  qu’ils  conlèr- 
veroient  plus  furement  lorfqu’il  feroit  moins  avantageux. 

On  a vu  par-tout  la  violence  & la  vexation  donner  naif 
fance  au  commerce  d’économie , lorfque  les  hommes  font 
contraints  de  fe  réfugier  dans  les  marais , dans  les  ifles  , les 
bas  fonds  de  la  mer,  & lès  écueils  môme.  Ceft  ainfi  que 
Tyr,  Venife  ôc  les  villes  de  Hollande  furent  fondées;  les 
fugitifs  y trouvèrent  leur  fureté.  Il  fallut  fubfiller;  Us  tirèrent 
leur  fubfiftance  de  tout  l’univers. 

(a) 7uJ'7jn,liv.XLIII,  ch.ur. 


CHAPITRE  VI. 

Quelques  effets  £ line  grande  navigation i 

I L arrive  quelquefois  qu’une  nation  qui  fait  le  commerce 
d’économie , ayant  befoin  d’une  marchandife  d’un  pays  qui 
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lui  ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les  marchandifes  d’un  au- 
tre  , fe  contente  de  gagner  très-peu , & quelquefois  rien  , 
fur  les  unes  ; dans  l’cfpérance  ou  la  certitude  de  gagner 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi , lorfque  la  Hollande  faifoit 
prefque  feule  le  commerce  du  midi  au  nord  de  l’Europe  , 
les  vins  de  France,  quelle  portoit  au  nord , ne  lui  fervoient,' 
çn  quelque  manière,  que  de  fonds  pour  faire  fon  commerce 
dans  le  nord. 

On  fçait  que  fouvent,  en  Hollande , de  certains  genres  de 
marchandife  venue  de  loin  ne  s’y  vendent  pas  plus  cher 
qu’ils  n’ont  coûté  fur  les  lieux  môme.  Voici  la  rai  fon  qu’on 
en  donne  : Un  capitaine,  qui  a befoin  de  lefter  fon  vaifleau, 
prendra  du  marbre  ; il  a befoin  de  bois  pour  l’arrimage , il  en 
achettera  : & , pourvu  qu’il  n’y  perde  rien  , il  croira  avoir 
beaucoup  fait.  C’efl  ainfi  que  la  Hollande  a aufli  fes  carriè. 
res  & fes  forêts. 

Non  feulement  un  commerce  qui  ne  donne  rien  peut  être 
utile  ; un  commerce  même  défavantageux  peut  l’être.  J’ai 
oui  dire,  en  Hollande , que  la  pêche  de  la  baleine , en  géné- 
ral , ne  rend  prefque  jamais  ce  quelle  coûte  : mais  ceux  qui 
ont  été  employés  à la  conftruêtion  du  vailfeau  , ceux  qui 
ont  fourni  lesagrêts,  les  appareaux  , les  vivres,  font  aufli 
ceux  qui  prennent  le  principal  intérêt  à cette  pêche.  Perdit 
fent-ils  fur  la  pêche  , ils  ont  gagné  Air  les  fournitures.  Ce 
commerce  eft  une  efpèce  de  lotterie , & chacun  eft  féduit 
par  l’efpérance  d’un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à jouer; 
& les  gens  les  plus  fages  jouent  volontiers  , lorfqu’ils  ne 
voient  point  les  apparences  du  jeu,  fes  égaremens,  fes  vio- 
lences , fes  diflipations , la  perte  du  temps , ôc  même  de 
route  la  vie. 

L 1 1 ij 
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CHAPITRE  VIL 

Efprit  de  t Angleterre  fur  le  commerce. 

Angleterre  n’a  guère  de  tarif  réglé  avec  les  autres 
nations  ; fon  tarif  change , pour  ainfi  dire , à chaque  par- 
lement, par  les  droits  particuliers  qu’elle  ôte,  ou  quelle 
impofe.  Elle  a voulu  encore  conferver  fur  cela  fon  indé- 
pendance. Souverainement  jaloufe  du  commerce  qu’on  fait 
chez  elle , elle  fe  lie  peu  par  des  traités  , & ne  dépend  que 
de  fes  loix. 

D’autres  nations  ont  fait  céder  des  intérêts  du  commerce 
à des  intérêts  politiques  : celle-ci  a toujours  fait  céder  fes 
intérêts  politiques  aux  intérêts  de  fon  commerce. 

C’ell  le  peuple  du  monde  qui  a le  mieux  fçu  fe  prévaloir 
à la  fois  de  ces  trois  grandes  chofes,  la  religion,  le  com- 
merce & la  liberté. 


CHAPITRE  Vin. 

Comment  on  a gêné  quelquefois  le  commerce  d'économie. 
O N a fait,  dans  certaines  monarchies,  des  loix  très-propres 
à abaiffer  les  états  qui  font  le  commerce  d'économie.  On 
leur  a défendu  d’apporter  d’autres  marchandifes  que  cel- 
les du  crû  de  leur  pays  : on  ne  leur  a permis  de  venir  trafi- 
quer qu’avec  des  navires  de  la  fabrique  du  pays  où  iis  vien- 
nent. , 

Il  faut  que  l’état  qui  impofe'ces  loix  puiffe  aifément  faire 
lui-même  le  commerce  : fans  cela  , il  fe  fera,  pour  le  moins, 
un  tort  égal.  Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à une  nation  qui  exi- 
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ge  peu  , & que  les  befoins  du  commerce  rendent  en  quelque 
façon  dépendante  ; à une  nation  qui , par  l’étendue  de  fes 
vues  ou  de  fes  affaires  , fçait  où  placer  toutes  les  marchan- 
dées fuperflues  ; qui  eft  riche , & peut  fe  charger  de  beau- 
coup de  denrées  ; qui  les  payera  promptement  ; qui  a , pour 
ainfi  dire , des  néceflités  d’être  fîdelle  ; qui  eft  pacifique  par 
principe  ; qui  cherche  à gagner , & non  pas  à conquérir: 
il  vaut  mieux , dis- je , avoir  affaire  à cette  nation , qu’à  d’au- 
tres toujours  rivales,  & qui  ne  donneraient  pas  tous  ces 
avantages. 


CHAPITRE  IX. 

De  t excliiflon  en  fait  de  commerce. 

L a vraie  maxime  eft  de  n’exclure  aucune  nation  de  fort 
commerce,  fans  de  grandes  raifons.  Les  Japonois  ne  com- 
mercent qu’avec  deux  nations  , la  chinoife  & la  hollan- 
doife.  Les  Chinois  (a)  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fucre, 
& quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les  Hollandois  font 
des  profits  à peu  près  pareils.  Toute  nation  qui  fe  conduira 
fur  les  maximes  japonoifes  fera  néceflairement  trompée. 
C’eft  la  concurrence  qui  met  un  prix  jufte  aux  marchandifes, 
& qui  établit  les  vrais  rapports  entr’elles. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s’aflujettir  à ne  vendre  fès 
marchandifes  qu’à  une  feule  nation , fous  prétexte  qu’elle  les 
prendra  toutes  à un  certain  prix.  Les  Polonois  ont  fait,  pour 
leur  bled,  ce  marché  avec  la  ville  de  Dantzik  ; plufieurs  rois 
des  Indes  ont  de  pareils  contrats,  pour  les  épiceries,  avec  les 

(a)  Le  P.  du  Haldt,  tom.  II,  p.  170. 
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Hollandois  {h).  Ces  conventions  ne  font  propres  qu’à  unë 
nation  pauvre  , qui  veut  bien  perdre  l’efpérance  de  s’enri- 
chir , pourvu  quelle  ait  une  fubfiftance  allurée ; ou  à des 
nations  dont  la  fervitude  confifte  à renoncer  à l’ufage  des 
chofes  que  la  nature  leuravoit  données,  ou  à faire  fur  ces 
chofes  un  commerce  défavantageux. 

(b)  Cela  fut  premièrement  établi  par  le*  Portugal*.  Voyages  de  François  Py-i 
tard  , ch.  xv,  part.  II. 


CHAPITRE  X. 

Etablijfement  propre  au  commerce  d'économie. 

D ans  les  états  qui  font  le  commerce  d’économie , on  a 
heureufement  établi  des  banques  , qui  , par  leur  crédit, 
ont  formé  des  nouveaux  fignes  des  valeurs.  Mais  on  auroit 
tort  de  les  tranfporter  dans  les  états  qui  font  le  commerce  de 
luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gouvernés  par  un  feul , c’eft 
fuppofer  l’argent  d’un  côté,  & de  l’autre  la  puiflance  : c'eft- 
à-dire , d’un  côté , la  faculté  de  tout  avoir  fans  aucun  pou. 
voir  ; & , de  l’autre , le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du 
tout.  Dans  un  gouvernement  pareil , il  n’y  a jamais  eu  que 
le  prince  qui  ait  eu,  ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréfor;  &,  par- 
tout où  il  y en  a un , dès  qu’il  efl  exceûif , il  devient  d’a- 
bord le  tréfor  du  prince. 

Par  la  môme  raifon  , les  compagnies  de  négocians  , qui 
s’afiocient  pour  un  certain  commerce,  conviennent  rare- 
ment au  gouvernement  d’un  feul,  La  nature  de  ces  com- 
pagnies eft  de  donner  aux  richefles  particulières  la  force  des 
richcfTes  publiques.  Alais , dans  ces  états  , cette  force  ne 
peut  fe  trouver  que  dans  les  mains  du  prince.  Je  dis  plus  ; 
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elles  ne  conviennent  pas  toujours  dans  les  états  où  l’on  fait 
le  commerce  d’économie  ; & , fi  les  affaires  ne  font  fi  gran- 
des qu  elles  foient  au-deffus  de  la  portée  des  particuliers  , 
on  fera  encore  mieux  de  ne  point  gêner,  par  des  privilège* 
exclufifs,  la  liberté  du  commerce. 


CHAPITRE  XI. 

. l 

Continuation  du  même  fujet. 

D ans  les  états  qui  font  le  commerce  d’économie  ; on 
peut  établir  un  port  franc.  L’économie  de  l’état , qui  fuit 
toujours  la  frugalité  des  particuliers  , donne , pour  ainfi 
dire , l’ame  à fon  commerce  d’économie.  Ce  qu’il  perd  de 
tributs  par  l’établifTement  dont  nous  parlons,  eft  compenfé 
par  ce  qu’il  peut  tirer  de  la  richeffe  indufirieufe  de  la  répu- 
blique. Mais,  dans  le  gouvernement  monarchique,  de  pa- 
reils établilfemens  feroient  contre  la  raifon  ; ils  n’auroient 
d’autre  effet  que  de  foulager  le  luxe  du  poids  des  impôts. 
On  fe  priveroit  de  l’unique  bien  que  ce  luxe  peut  procurer  , 
& du  feul  frein  que  , dans  une  conftitution  pareille,  il  puiffe 
recevoir. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  liberté  du  commerce. 

L a liberté  du  commerce  n’eft  pas  une  faculté  accordée 
aux  négocians  de  faire  ce  qu’ils  veulent  ; ce  feroit  bien  plu- 
tôt fa  fervitude.  Ce  qui  gêne  le  commerçant  ne  gêne  pas 
pour  cela  le  commerce.  C eft  dans  les  pays  de  la  liberté  que 
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le  négociant  trouve  des  contradiélions  fans  nombre  ; &.  il 
n’eft  jamais  moins  croifé  par  les  loix , que  dans  les  pays  de 
la  fervitude. 

L’Angleterre  défend  de  faire  fortir  fes  laines;  elle  veut 
que  le  charbon  foit  tranfporté  par  mer  dans  la  capitale  ; 
elle  ne  permet  point  la  fortie  de  fes  chevaux,  s'ils  ne 
font  coupés  ; les  vaifleaux  (à)  de  lès  colonies  qui  commer- 
cent en  Europe  , doivent  mouiller  en  Angleterre.  Elle  gêne 
le  négociant  ; mais  c’eft  en  faveur  du  commerce. 

(a)  Afte  de  navigation  de  1660.  Ce  voyc  leurs  vailTeaux  en  droiture, iufquet 
n’a  été  qu’en  temps  de  guerre,  que  ceux  dans  la  Mcditeranée  , porter  leurs  den- 
de  Bu  Aon  & de  Philadelphie  ont  en-  rées. 


CHAPITRE  XIII. 

Ce  qui  détruit  cette  liberté. 

La  , où  il  y a du  commerce , il  y a des  douanes.  L’objet 
du  commerce  eft  l'exportation  & l’importation  des  marchan- 
dées en  faveur  de  l’état  ; ôc  l’objet  des  douanes  elt  un  cer- 
tain droit  fur  cette  même  exportation , auffi  en  faveur  de  l’é- 
tat. Il  faut  donc  que  l’état  foit  neutre  entre  fa  douane  & fon 
commerce,  & qu’il  fade  enforte  que  ces  deux  chofes  ne  fe 
croifent  point  ; & alors  on  y jouit  de  la  liberté  du  com- 
merce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  les  injuftices , par  fes 
vexations,par  l’excès  de  ce  qu’elle  impofe  : mais  elle  le  détruit 
encore,  indépendamment  de  cela,  par  les  difficultés  qu’elle 
fait  naître , & les  formalités  qu’elle  exige.  En  Angleterre  , 
où  les  douanes  font  en  régie , il  y a une  facilité  de  négocier 
fingulière  : un  mot  d’écriture  fait  les  plus  grandes  affaires  ; 

il 
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îl  ne  faut  point  que  le  marchand  perde  un  temps  infini , ôc 
qu’il  ait  des  commis  exprès  , pour  faire  cefier  toutes  les  diffi- 
cultés des  fermiers , ou  pour  s’y  foumettre. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  loix  du  commerce  qui  emportent  la  conjtfcation  des 
marchandifes. 

T i a grande  chartre  des  Anglois  défend  de  faifir  & de  con- 
fifquer,  en  cas  de  guerre  , les  marchandifes  des  négocians 
étrangers , à moins  que  ce  ne  foit  par  repréfailles.  Il  eft 
beau  que  la  nation  Angloife  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de 
fa  liberté. 

Dans  la  guerre  que  l’Efpagne  eut  avec  les  Anglois  en 
1740 , elle  fit  une  loi  (a)  qui  puni/foit  de  mort  ceux 
qui  introduiraient  dans  les  états  d’Efpagne  des  marchandi- 
fes d’Angleterre  ; elle  infligecit  la  même  peine  à ceux  qui 
porteroient  dans  les  états  d’Angleterre  des  marchandifes 
d’Efpagne.  Une  ordonnance  pareille  ne  peut,  je  crois  , trou- 
ver de  modèle  que  dans  les  loix  du  Japon.  Elle  choque  nos 
moeurs  , l’efprit  du  commerce  , & l’harmonie  qui  doit  être 
dans  la  proportion  des  peines;  elle  confond  toutes  les  idées, 
faifant  un  crime  d’état  de  ce  qui  n’eft  qu’une  violation  de 

(«)  Publiée  ï Cadix  au  mois  de  mars  1740» 
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CHAPITRE  X V. 

De  la  contrainte  par  corps. 

Soloh  (a)  ordonna  à Athènes  qu’on  n’obligeroit  plus  le 
corps  pour  dettes  civiles.  Il  tira  cette  loi  d’Egypte  (6)  ; 
Boccoris  l’avoit  faite , ôc  Sefoflris  l’avoit  renouvellée. 

Cette  loi  eft  très-bonne  pour  les  affaires  (c)  civiles  ordi- 
naires ; mais  nous  avons  raifon  de  ne  point  i’oblerver  dans 
celles  du  commerce.  Car  les  négocians  étant  obligés  de 
confier  de  grandes  fommes  pour  des  temps  fouvent  fort 
courts,  de  les  donner  ôt  de  les  reprendre,  il  faut  que  le 
débiteur  rcmpliffe  toujours  au  temps  fixé  fes  engagemens  ; 
ce  qui  fuppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats  civils  ordi- 
naires , la  loi  ne  doit  point  donner  la  contrainte  par  corps; 
parce  qu’elle  fait  plus  de  cas  de  la  liberté  d’un  citoyen  , 
que  de  l’aifance  d’un  autre.  Mais , dans  les  conventions  qui 
dérivent  du  commerce  , la  loi  doit  faire  plus  de  cas  de  l’ai- 
fance  publique , que  de  la  liberté  d’un  citoyen  ; ce  qui 
n’empêche  pas  les  reftritlions  êc  les  limitations  que  peuvent 
demander  l’humanité  6c  la  bonne  police. 

(a)  Plutarque , au  traité  : qu’il  ne  faut  mablet,  qui  avoient  défendu  de  prendre 

point  emprunter  i ufure.  en  gage  les  armes  St  la  charrue  d’un 

(b)  Diodore , livre  I , partie  II , cha-  homme  , 8 c permeuoient  de  prendre 

pitre  ni.  l’homme  même.  Diodore , liv.  I , part’ 

(t)  Les  légiflateurs  grecs  étoient  bli-  II , ch.  1 1 1. 
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CHAPITRE  XVI. 

Belle  Ici. 

T j a loi  de  Genè\>e  qui  exclut  des  magiftratures  , & même 
de  l’entrée  dans  le  grand  confeil  f les  enfans  de  ceux  qui  ont 
vécu  ou  qui  font  morts  infolvables  , à moins  qu’ils  n’ac- 
quittent les  dettes  de  leur  père  , eft  très-bonne.  Elle  a cet 
effet , qu’elle  donne  de  la  confiance  pour  les  négocians  ; 
elle  en  donne  pour  les  magiftrats  ; elle  en  donne  pour  la 
cité  même.  La  foi  particulière  y a encore  la  force  de  la  foi 
publique. 


CHAPITRE  XVII. 

Loi  de  Rhodes. 

Les  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sextus  Empiricus  [a) 
dit  que  , chez  eux  , un  fils  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  payer 
les  dettes  de  fon  père , en  renonçant  à fa  fucceflion.  La 
loi  de  Rhodes  étoit  donnée  à une  république  fondée  fur  le 
commerce  : Or  , je  crois  que  la  raifon  du  commerce  même 
y devoit  mettre  cette  limitation  , que  les  dettes  contraâées 
par  le  père  depuis  que  le  fils  avoit  commencé  à faire  le 
commerce  , n’affetleroient  point  les  biens  acquis  par  ce- 
lui-ci. Un  négociant  doit  toujours  ccnncitre  fes  obliga- 
tions , & fe  conduire  à chaque  inftant  fuivant  l’état  de  fa 
fortune. 

(ü)  Hippotipolci  ! ltv.  I j ch,  xiv. 

M m m ij 
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Des  juges  pour  le  commerce. 

Xeko  p ho  s.  au  livre  des  revenus . voudroit  qu’on  don- 
nât des  récompenfes  à ceux  des  préfets  du  commerce  qui 
expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il  fentoit  le  befoin  de  notre 
jurifdiclion  confulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  très-peu  fufceptibles  de 
formalite's.  Ce  font  des  avions  de  chaque  jour , que  d'au- 
tres de  même  ntture  doivent  fuivre  chaque  jour.  Il  faut 
donc  quelles  puiffent  être  décidées  chaque  jour.  Il  en  eft 
autrement  des  aâions  de  la  vie  qui  influent  beaucoup  fur 
l’avenir  , mais  qui  arrivent  rarement.  On  ne  fe  marie 
guère  qu’une  fois  ; on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  donations 
ou  des  teftamens  ; on  n’eft  majeur  qu’une  fois. 

Platon  (a)  dit  que , dans  une  ville  où  il  n’y  a point  de 
commerce  maritime , il  faut  la  moitié  moins  de  Ioix  civiles; 
& cela  eft  très-vrai.  Le  commerce  introduit  dans  le  mê- 
me pays  différentes  fortes  de  peuples  , un  grand  nom- 
bre de  conventions , d’efpèces  de  biens , & de  manières 
d’acquérir. 

Ainfi,  dans  une  ville  commerçante,  il  y a moins  de  ju- 
ges , & plus  de  loix. 

(«)  D es  loix  , liv.  VIII. 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  commerce. 

T héophile  {a)  voyant  un  vaifleau  où  il  y avoit  des  mar- 
chandées pour  fa  femme  Thcodora . le  fit  brûler.  » Je  fuis, 
empereur,  lui  dit-il , & vous  me  faites  patron  de  galère.  „ 
En  quoi  les  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur  vie , fi  „ 
nous  faifons  encore  leur  métier  ? » Il  auroit  pu  ajouter  . 
Qui  pourra  nous  réprimer  , fi  nous  faifons  des  monopoles  ? 
Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  engagemens  ? Ce  com- 
merce que  nous  faifons  , les  courtifans  voudront  le  faire  ; ils 
feront  plus  avides  & plus  injuftes  que  nous.  Le  peuple  a 
de  la  confiance  en  notre  juftice  ; il  n’en  a point  en  notre 
opulence  : tant  d’impôts  , qui  font  fa  milere , font  des 
preuves  certaines  de  la  nôtre. 

(a)  Zonarc. 


CHAPITRE  XX. 

Continuation  du  meme  fujet. 

Lorsque  les  Portugais  & les  Caftillans  dominoient  dans 
les  Indes  orientales  , le  commerce  avoit  des  branches  fi  ri- 
ches , que  leurs  princes  ne  manquèrent  pas  de  s’en  faifir. 
Cela  ruina  leurs  établifieinens  dans  ces  parties-là. 

Le  viceroi  de  Goa  accordoit  à des  particuliers  des  pri- 
vilèges exclufifs.  On  n’a  point  de  confiance  en  de  pareilles 
gens  ; le  commerce  eft  dilcontinué  par  le  changement  per- 
pétuel de  ceux  à qui  on  le  confie  ; perfonne  ne  ménage  ce 
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commerce  , & ne  fe  foucie  de  le  laifler  perdu  à fon  fuccef- 
feur  ; le  profit  refte  dans  des  mains  particulières  , 6c  ne  s’é«> 
tend  pas  aflez. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  commerce  de  la  nobleffe  . dans  la  monarchie. 

I L eft  contre  l’cfprit  du  commerce  que  la  noblefle  le  fafle 
dans  la  monarchie.  » Cela  feroit  pernicieux  aux  villes , di- 
* fent  :a)  les  empereurs  Hononus  ôt  Théodofe.  6c  ôteroit  en- 
» tre  les  marchands  6c  les  plébéiens  la  facilité  d’acheter  6c  de 
« vendre.  « 

Il  eft  contre  l’efprit  de  la  monarchie  que  la  noblefle  y 
fafle  le  commerce.  L’ufage  qui  a permis  en  Angleterre  le 
commerce  à la  noblefle,  eft  une  des  chofes  qui  ont  le 
plus  contribué  à y affoiblir  le  gouvernement  monarchique. 

(*)  Leg.  noiiiiores,  cod.  di comir.tr c.  & \eg.uh.eoi-  âsrifeind.  vendit. 


CHAPITRE  XXII. 

Réflexion  particulière. 

Des  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pratique  dans  quelques 
états , penfent  qu’il  faudroit  qu’en  France  il  y eut  des  loix 
qui  engageaient  les  nobles  à faire  le  commerce.  Ce  feroit 
le  moyen  d’y  détruire  la  nobleffe,  fans  aucune  utilité  pour 
le  commerce.  La  pratique  de  ce  pays  eft  très-fage  : Les  né- 
gocians  n’y  font  pas  nobles  ; mais  ils  peuvent  le  devenir.  Ils 
ont  l’efpérance  d’obtenir  la  noblefle  , fans  en  avoir  l’incon- 
vénient actuel.  Us  n’ont  pas  de  moyen  plus  fur  de  fortir  de 
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leur  profeflion  que  de  la  bien  faire , ou  de  la  faire  avec 
bonheur  ; chofe  qui  eft  ordinairement  attachée  à la  furtî- 
fance. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  refie  dans  fa  pro- 
feflïon , 6c  la  farte  pafler  à fes  enfans , ne  font  & ne  peuvent 
être  utiles  que  dans  les  états  (a)  defpotiques,  où  perfonne  ne 
peut , ni  ne  doit  avoir  d’émulation. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  profertion 
lorfqu’on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour  une  autre.  Je  dis 
qu’on  fera  mieux  fa  profertion , lorfque  ceux  qui  y auront 
excellé  efpéreront  de  parvenir  à une  autre. 

L’acquifition  qu’on  peut  faire  de  la  noblerte  à prix  d’ar- 
gent encourage  beaucoup  les  négocians  à fe  mettre  en  état 
d’y  parvenir.  Je  n’examine  pas  rt  l’on  fait  bien  de  donner 
ainfi  aux  richertes  le  prix  de  la  vertu  : il  y a tel  gouverne- 
ment où  cela  peut  être  très-utile. 

En  France,  cet  état  de  la  robe  qui  fe  trouve  entre  la 
grande  noblerte  & le  peuple  ; qui  , fans  avoir  le  brillant 
de  celle-là,  en  a tous  les  privilèges  ; cet  état  qui  lairte  les 
particuliers  dans  la  médiocrité,  tandis  que  le  corps  dépofitaire 
des  loix  eft  dans  la  gloire  ; cet  état  encore  dans  lequel  on  n’a 
de  moyen  de  fe  diftingucr  que  par  la  uffi  ance  & par  la  vertu» 
profertion  honorable,  mais  qui  en  lairte  toujours  voir  une 
plus  diftinguée  : cette  noblerte  toute  guerrière  , qui  penfe 
qu’en  quelque  degré  de  richertes  que  l’on  foit , il  faut  faire 
fa  fortune  ; mais  qu’il  eft  honteux  d’augmenter  fon  bien,  fi 
on  ne  commence  par  le  dilliper  ; cette  partie  de  la  nation , 
qui  fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien  ; qui , quand 
elle  eft  ruinée , donne  fa  place  à une  autre  qui  fervira  avec 


(a)  Effectivement  cela  y eû  fouvent  ainfi  établi. 
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fou  capital  encore  ; qui  va  à la  guerre  pour  que  perfonntf 
n’ofe  dire  quelle  n’y  a pas  été  ; qui , quand  elle  ne  peut  eA 
pérer  les  richefles , efpère  les  honneurs  ; &,  lorfqu’elle  ne 
les  obtient  pas , fe  confole  , parce  qu’elle  a acquis  de  l’hon- 
neur : toutes  ces  chofes  ont  néceflairement  contribué  à la 
grandeur  de  ce  royaume.  Et  ft , depuis  deux  ou  trois  fiècles, 
il  a augmenté  fans  celle  fa  puiflance , il  faut  attribuer  cela  à 
la  bonté  de  fes  loix , non  pas  à la  fortune,  qui  n’a  pas  ces  for- 
tes de  confiance. 


CHAPITRE  XXIII. 
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A quelles  nations  il  ejl  défavantageux  de  faire  le  commerce. 

ï-<  E s richefles  confident  en  fonds  de  terre , ou  en  effets 
mobiliers  : les  fonds  de  terre  de  chaque  pays  font  ordinai- 
rement pofledés  par  fes  habitans.  La  plupart  des  états  ont 
des  loix  qui  dégoûtent  les  étrangers  de  l’acquifition  de  leurs 
terres;  il  n’y  a même  que  la  préfence  du  maître  qui  les 
fafle  valoir  : ce  genre  de  richefles  appartient  donc  à chaque 
état  en  particulier.  Mais  les  effets  mobiliers , comme  l’ar- 
gent, les  billets,  les  lettres  de  change,  les  aérions  fur  les 
compagnies,  les  vaifleaux , toutes  les  marchandifes  , appar- 
tiennent au  inonde  entier,  qui,  dans  ce  rapport,  ne  com- 
pofe  qu’un  feui  état,  dont  toutes  les  fociétés  font  les  mem- 
bres : le  peuple  qui  poffède  le  plus  de  ces  effets  mobiliers 
de  l’univers,  eft  le  plus  riche.  Quelques  états  en  ont  une 
immenfe  quantité  : ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs  den- 
rées, par  le  travail  de  leurs  ouvriers , par  leur  induftrie,  par 
leurs  découvertes , par  le  hazard  même.  L’avarice  des  na- 
tions fe  dilputc  les  meubles  de  tout  l’univers.  Il  peut  fe  trou- 
ver 
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er  un  état  fi  malheureux  , qu’il  fera  privé  des  effets  des  au- 
tres pays , & même  encore  de  prefque  tous  les  Tiens  : les 
propriétaires  des  fonds  de  terre  n’y  feront  que  les  colons  des 
étrangers.  Cet  état  manquera  de  tout , & ne  pourra  rien  ac- 
quérir ; il  vaudroit  bien  mieux  qu’il  n’eût  de  commerce  avec 
aucune  nation  du  monde  : c’eft  le  commerce  qui,  dans  les 
circonftances  où  il  fe  trouvoit , l’a  conduit  à la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins  de  marchandifes  ou  de 
denrées  qu’il  n’en  reçoit , fe  met  lui-même  en  équilibre  en 
s’appauvriffant  : il  recevra  toujours  moins , jufqu’à  ce  que, 
dans  une  pauvreté  extrême , il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce,  l’argent  qui  s’eft  tout-à- 
coup  évanoui,  revient,  parce  que  les  états  qui  l’ont  reçu 
le  doivent  : dans  les  états  dont  nous  parlons,  l’argent  ne 
revient  jamais , parce  que  ceux  qui  l’ont  pris  ne  doivent 
rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d’exemple.  Elle  n’a  prefqu’aucune 
des  chofes  que  nous  appelions  les  effets  mobiliers  de  l’uni- 
vers, fi  ce  n’eft  le  bled  de  Tes  terres.  Quelques  lèigneurs 
pofsèdent  des  provinces  entières;  ils  preffent  le  laboureur 
pour  avoir  une  plus  grande  quantité  de  bled  qu’ils  puiffent 
envoyer  aux  étrangers , & fe  procurer  les  chofes  que  deman- 
de leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne  commerçoit  avec  aucune  na- 
tion , fes  peuples  feroient  plus  heureux.  Ses  grands , qui 
n’auroient  que  leur  bled  , le  donneroient  à leurs  payfans 
pour  vivre  ; de  trop  grands  domaines  leur  feroient  à charge, 
ils  les  partageroient  à leurs  payfans;  tout  le  monde,  trou- 
vant des  peaux  ou  des  laines  dans  fes  troupeaux , il  n’y  au- 
roit  plus  une  dépenfe  immenfe  à faire  pour  les  habits  ; les 
grands , qui  aiment  toujours  le  luxe  , & qui  ne  le  pourroient 
trouver  que  dans  leur  pays , encourageroient  les  pauvres  au 
Tome  I.  N n n 
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travail.  Je  dis  que  cette  nation  feroit  plus  floriflante , à moins 

quelle  ne  devînt  barbare  : chofc  que  les  ioix  pourraient 

prévenir. 

Confidérons  à préfent  le  Japon.  La  quantité  exceflive  de 
ce  qu’il  peut  recevoir  produit  la  quantité  exceflive  de  ce 
qu'il  peut  envoyer  : les  chofes  feront  en  équilibre , comme 
fi  l’importation  & l’exportation  étoient  modérées  ; ôc  d’ail- 
leurs cette  efpèce  d’enflure  produira  à l’état  mille  avantages: 
il  y aura  plus  de  confommation  , plus  de  chofes  fur  lefquel- 
les  les  arts  peuvent  s’exercer , plus  d’hommes  employés  , 
plus  de  moyens  d’acquérir  de  la  puiflance.  Il  peut  arriver 
des  cas  où  l’on  ait  befoin  d’un  fecours  prompt , qu’un  état 
fi  plein  peut  donner  plutôt  qu’un  autre.  Il  eft  difficile  qu’un 
pays  n’ait  des  chofes  fuperflues  : mais  c’cft  la  nature  du 
commerce  de  rendre  les  chofes  fuperflues  utiles  , & les 
utiles  ncceflaires.  L’état  pourra  donc  donner  les  chofes  né- 
ceflàires  à un  plus  grand  nombre  de  fujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les  nations  qui  n’ont 
befoin  de  rien  qui  perdent  à faire  le  commerce;  ce  font 
celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font  point  les  peuples 
qui  fe  fuffifent  à eux-même  , mais  ceux  qui  n’ont  rien  chez 
eux,  qui  trouvent  de  l’avantage  à ne  trafiquer  avec  per- 
fonne. 
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LIVRE  XXI. 


Des  loix , dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  le  com- 
merce, confidéré  dans  les  révolutions  quil  a eues 
dans  le  monde. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelques  corifidératioris  générales. 

Quoique  le  commerce  foit  fujet  à de  grandes  révolu- 
tions, il  peut  arriver  que  de  certaines  caufes  phyfiques,  la 
qualité  duterrein'ou  du  climat,  fixent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd’hui  le  commerce  des  Indes  que 
par  l’argent  que  nous  y envoyons.  Les  Romains  (a)  y por- 
toient  toutes  les  années  environ  cinquante  millions  de  fe- 
fterces.  Cet  argent,  comme  le  nôtre  aujourd’hui,  étoit  con- 
verti en  marchandifes  qu’ils  rapportoient  en  occident.  Tous 
les  peuples  qui  ont  négocié  aux  Indes  y ont  toujours  porté 
des  métaux,  & en  ont  rapporté  des  marchandifes. 

C’eft  la  nature  même  qui  produit  cet  effet.  Les  Ind’ens 
ont  leurs  arts,  qui  font  adaptés  à leur  manière  de  vivre. 
Notre  luxe  ne  fçauroit  être  le  leur  , ni  nos  befoins  être  leurs 
befoins.  Leur  climat  ne  leur  demande  , ni  ne  leur  permet 
prefque  rien  de  ce  qui  vient  de  chez  nous.  Ils  vont  en  gran- 
de partie  nuds  ; les  vêtemens  qu’ils  ont  , le  pays  les  leur 
fournit  convenables  ; & leur  religion,  qui  a fur  eux  tant 

(a)  Pline  , iiv.VI,  ch.  xxm. 
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d’empire  , leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Ils  n’ont  donc  befoin  que  de  nos 
métaux  qui  font  les  lignes  des  valeurs  , Ôc  pour  lefquels  ils 
donnent  des  marchandifcs  , que  leur  frugalité  & la  nature 
de  leur  pays  leur  procure  en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes , nous  les  dépeignent  (6) 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd’hui , quant  à la  police  , 
aux  manières  & aux  mœurs.  Les  Indes  ont  été , les  Indes 
feront  ce  qu’elles  font  à préfent  ; & } dans  tous  les  temps  % 
ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y porteront  de  l’argent , ôc 
n’en  rapporteront  pas. 

(b)  Voyez  Pline,  liv.  VI,-  cb.  xix;  teStralon,  &lir.  XV. 


CHAPITRE  IL 

Des  peuples  cl  Afrique. 

La  plupart  des  peuples  des  côtes  de  l’Afrique  font  fauva- 
ges  ou  barbares.  Je  crois  que  cela  vient  beaucoup  de  ce 
que  des  pays  prefque  inhabitables  féparent  de  petits  pays 
qui  peuvent  être  habités.  Ils  font  fans  indultrie  ; ils  n’ont 
point  d’arts  ; ils  ont  en  abondance  des  métaux  précieux 
qu’ils  tiennent  immédiatement  des  mains  de  la  nature.  Tous 
les  peuples  policés  font  donc  en  état  de  négocier  avec  eux 
avec  avantage;  ils  peuvent  leur  faire  eftimer  beaucoup  des 
chofes  de  nulle  valeur;  ôc  en  recevoir  un  très-grand  prix. 


Digitized  by  Google 


Livre  XXI,  chapitre  III. 


4 *9 


CHAPITRE  III. 

Que  les  befoins  des  peuples  du  midi  font  différens  de  ceux 
des  peuples  du  nord. 

I L y a,  dans  l’Europe,  une  efpèce  de  balancement  entre  les 
nations  du  midi  & celles  du  nord.  Les  premières  ont  tou- 
tes fortes  de  commodités  pour  la  vie,  & peu  de  befoins  ; 
les  fécondés  ont  beaucoup  de  befoins  , & peu  de  commo- 
dités pour  la  vie.  Aux  unes,  la  nature  a donné  beaucoup, 
& elles  ne  lui  demandent  que  peu  ; aux  autres , la  nature 
donne  peu  , Ôc  elles  lui  demandent  beaucoup.  L’équili- 
bre fe  maintient  par  la  pareffe  qu’elle  a donnée  aux  na- 
tions du  midi , 6c  par  l’induftrie  ôc  l’aélivité  qu’elle  a 
donnée  à celles  du  nord.  Ces  dernières  font  obligées  de 
travailler  beaucoup  ; fans  quoi , elles  manqueroient  de  tout, 
& deviendroient  barbares.  C’eft  ce  qui  a naturalifé  la  fer- 
vitude  chez  les  peuples  du  midi  : comme  ils  peuvent  aifé- 
xnent  fe  pafler  de  richefles , ils  peuvent  encore  mieux  le 
palier  de  liberté.  Mais  les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  la 
liberté , qui  leur  procure  plus  de  moyens  de  fatisfaire  tous 
les  befoins  que  la  nature  leur  a donnés.  Les  peuples  du 
nord  font  donc  dans  un  état  forcé , s’ils  ne  font  libres  ou 
barbares  : prefque  tous  les  peuples  du  midi  font,  en  quelque 
façon , dans  un  état  violent , s’ils  ne  font  efclaves. 
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CHAPITRE  IV. 

Principale  différence  du  commerce  des  anciens , et  arec  celui 
tf aujourd'hui. 

.L  e monde  fe  met , de  temps  en  temps,  dans  des  fituations 
qui  changent  le  commerce.  Aujourd’hui  le  commerce  de 
l’Europe  fe  fait  principalement  du  nord  au  midi.  Pour  lors 
la  différence  des  climats  fait  que  les  peuples  ont  un  grand 
befoin  des  marchandifes  les  uns  des  autres.  Par  exemple , les 
boiffons  du  midi  portées  au  nord  forment  une  efpèce  de 
commerce  que  les  anciens  n’avoient  guère.  Audi  la  capa- 
cité des  vaiffeaux , qui  fe  mefuroit  autrefois  par  muids  de 
bled  , fe  mefure-t-elle  aujourd’hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoiffons , fe  faifant 
d’un  port  de  la  méditerranée  à l’autre , étoit  prefque  tout 
dans  le  midi.  Or  les  peuples  du  même  climat  ayant  chez  eux 
à peu  près  les  mêmes  chofes  , n’ont  pas  tant  de  belbin  de 
commercer  entr’eux,  que  ceux  d’un  climat  différent.  Le 
commerce  en  Europe  étoit  donc  autrefois  moins  étendu 
qu’il  ne  l’eft  à préfent. 

Ceci  n’eft  point  contradiftoire  avec  ce  que  j'ai  dit  de  no- 
tre commerce  des  Indes  : la  différence  exceiTive  du  climat 
fait  que  les  befoins  relatifs  font  nuis. 


CHAPITRE  V. 

Autres  différences. 

T . e commerce  , tantôt  détruit  par  les  conquérans , tantôt 
gêné  par  les  monarques , parcourt  la  terre , fuit  d’où  il  eft 
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opprimé,  fe  repofe  où  on  le  laifle  refpirer  : il  règne  aujour- 
d'hui où  l’on  ne  voyoit  que  des  deferts , des  mers  & des 
rochers;  là  où  ilrègnoit,  il  n’y  a que  des  deferts. 

A voir  aujourd’hui  la  Colchide  , qui  n’eft  plus  qu’une  va- 
fte  forêt , où  le  peuple , qui  diminue  tous  les  jours , ne  dé- 
fend fa  liberté  que  pour  fe  vendre  en  détail  aux  Turcs  Seaux 
Perfans  ; on  ne  diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été  , du 
temps  des  Romains,  pleine  de  villes  où  le  commerce  ap- 
pelloit  toutes  les  nations  du  monde.  On  n’en  trouve  aucun 
monument  dans  le  pays  ; il  n’y  en  a de  traces  que  dans  P Zi- 
nc {a)  ôc  Strabon  (Z>). 

L’hiftoire  du  commerce  eft  celle  de  la  communication 
des  peuples.  Leurs  deftruûions  diverfes , St  de  certains  flux 
& reflux  de  populations  Sc  de  dévaluations,  en  forment  les 
plus  grands  événemens. 

GOLiv.VI.  (b]  Lir.  II. 


CHAPITRE  VI. 

Du  commerce  des  anciens. 

Les  tréfors  immenfes  de  (a)  Scmiramis . qui  ne  pouvoient 
avoir  été  acquis  en  un  jour  , nous  font  penfer  que  les  Afly- 
riens  avoient  eux-même  pillé  d’autres  nations  riches , com- 
me les  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L’effet  du  commerce  font  les  richefles  , la  fuite  des  ri- 
chefles  le  luxe , celle  du  luxe  la  perfe&ion  des  arts.  Les  arts 
portés  au  point  où  on  les  trouve  du  temps  de  Semiramis  {b) . 
nous  marquent  un  grand  commerce  déjà  établi. 

(i)  Ibid. 


(a)  Ditdort , li y,  U, 
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Il  y avoît  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les  empires 
d’Afie.  Ce  feroit  une  belle  partie  de  l’hiftoire  du  commerce, 
que  l’hiftoire  du  luxe  ; le  luxe  des  Perfes  étoit  celui  des  Mè« 
des , comme  celui  des  Mèdes  étoit  celui  des  Affyriens. 

Il  eft  arrivé  de  grands  changemens  en  Aile.  La  partie  de 
la  Perfe  qui  eft  au  nord-eft , l’Hyrcanie , la  Margiane  , la 
Bactriane,  &c.  étoient  autrefois  pleines  de  villes  floriffantes 
(c)  qui  ne  font  plus;  & le  nord  {a)  de  cet  empire  , c’eft- 
à-dire , l’illhme  qui  fépare  la  mer  Cafpienne  du  Pont-Euxin  , 
étoit  couvert  de  villes  & de  nations , qui  ne  font  plus  encore. 

Eratojlhene  (e)  & Arijlobule  tenoient  de  Patrocle  (/')„ 
que  les  marchandifes  des  Indes  paffoient  par  l’Oxus  dans  la 
mer  du  Pont.  Marc  F'arron  (g)  nous  dit  que  l’on  apprit  , 
du  temps  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  que 
l’on  alloit  en  fept  jours  de  l’Inde  dans  le  pays  des  Baélriens, 
& au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans  l'Oxus  ; que  par-là  les 
narchandifes  de  l’Inde  pou  voient  traverfer  la  mer  Cafpienne, 
•ntrer  de-là  dans  l’embouchure  du  Cyrus  ; que,  de  ce  fleuve, 

1 ne  falloit  qu’un  trajet  par  terre  de  cinq  jours  pour  aller  au 
Phafe  qui  conduifoit  dans  le  Pont-Euxin.  C’eftfans  doute  par 
les  nations  qui  peuploient  ces  divers  pays  , que  les  grands 
,‘mpires  des  Affyriens,  des  Alèdes  & des  Perfes,  avoicnt  une 
communication  avec  les  parties  de  l’orient  ôt  de  l’occident 
les  plus  reculées. 

Cette  communication  n’eft  plus.  Tous  ces  pays  ont  été 
dévaftés  par  les  Tartares  (h),  &c  cette  nation  deftruélrice  les 


(0  Voyez  Pline,  liv.  VI,  ch.  xvi  ; 
te  Strtbon  , liv.  XI. 

(d)  Itid. 

(e)  Ibid. 

(/}  L'autoritc  de  Patroclt  cü  connec- 
table , comme  il  parait  par  un  récit  de 


StTaien,  liv.  II. 

(g)  Dans  Pline,  liv.  VI , ch.  xvtt. 
Voyez  aufïi  Str-ilnn , liv.  XI , fur  le  tra- 
jetdcs  marchandifesdu  1 haftauCyru*. 

(A)  Il  faut  que  , depuis  le  temps  de  • 
Ptolomce , qui  nous  décrit  tant  de  riviè- 

hab 
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habite  encore  pour  les  infefter.  L’Oxus  ne  va  plus  à la  mer 
Cafpienne  ; les  Tartares  l’ont  détourné  pour  des  raifons  par- 
ticulières ( i ) ; il  le  perd  dans  des  fables  arides. 

Le  Jaxarte,  qui  formoit  autrefois  une  barrière  entre  les 
nations  policées  & les  nations  barbares , a été  tout  de  mê- 
me détourné  ( k ) parles  Tartares,  & ne  va  plus  jufqu’à  la 
mer. 

Se/eucus  Nicator  forma  le  projet  (/)  de  joindre  le  Pont- 
Euxin  à la  mer  Cafpienne.  Ce  deflein , qui  eût  donné  bien 
des  facilités  au  commerce  qui  fe  faifoit  dans  ce  temps- là, 
s’évanouit  à fa  mort  (/h).  On  ne  fçait  s’il  auroit  pu  l’exécuter 
dans  l’ifthme  qui  fépare  les  deux  mers.  Ce  pays  eft  aujour- 
d’hui très-peu  connu  ; il  eft  dépeuplé  & plein  de  forêts.  Les 
eaux  n’y  manquent  pas , car  une  infinité  de  rivières  y def- 
cendent  du  mont  Caucafe  : mais  ce  Caucafe,  qui  forme  le 
nord  de  l’ifthme , & qui  étend  des  efpèces  de  bras  («)  au 
midi , auroit  été  un  grand  obftacle , fur-tout  dans  ces  temps- 
là  , où  l’on  n’avoit  point  l’art  de  faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  Séleucus  vouloit  faire  la  jonc- 
tion des  deux  mers  dans  le  lieu  même  où  le  czar  Pierre  I i’a  , 
faite  depuis , c’eft-à-dire,  dans  cette  langue  de  terre  où  le 
Tanaïs  s’approche  du  Volga  : mais  le  nord  de  la  mer  Caf- 
pienne n’étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que,  dans  les  empires  d’Afie,il  y avoir  un  commer- 


resquilé  jettent  dans  la  partie  orienta- 
le de  la  mer  Cafpienne,  il  y ait  eu  de 
grande  changcmens  dans  ce  pays.  La 
carte  du  crame  met , de  ce  côté-là  , que 
la  rivière  d'Ajlrabat  ; & celle  de  M.  Ba- 
lhalfi,rien  du  tout. 

(i)  Voyez  la  relation  de  Genkjnfcn, 
dans  le  recueil  des  voyages  du  nord. 

Tout  I. 


tom.IV. 

(k)  Je  crois  que  delà  s'ert  formé  le  lac 
Aral. 

(l)  Claude  Cefar , dans  Pline , liv.  VI, 
cb.  ii. 

(m)  Il  fut  tué  parPtoIoraée  Céranus. 
in)VoyezSirabon,  liv. XI, 


O o o 
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ce  de  luxe  ; les  Tyriens  faifoient  par  toute  la  terre  un  com- 
merce d’économie.  Bockard  a employé  le  premier  livre  de 
fon  Chariaan  à faire  l’énumération  des  colonies  qu’ils  en- 
voyèrent dans  tous  les  pays  qui  font  près  de  la  mer  ; ils  par- 
lèrent les  colomnes  d’Hercule , fit  firent  des  établiflemens  (o) 
fur  les  côtes  de  l’océan. 

Dans  ces  temps-là,  les  navigateurs  étoient  obligés  defui- 
vre  les  côtes , qui  étoient , pour  ainfi  dire  , leur  boufiole^ 
Les  voyages  étoient  longs  ôc  pénibles.  Les  travaux  de  la 
navigation  d’Ulyfle  ont  été  un  fujet  fertile  pour  le  plus  beau 
poëme  du  monde,  après  celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiffance  que  la  plupart  des  peuples  avoient 
de  ceux  qui  étoient  éloignés  d’eux , favorifoit  les  nations 
qui  faifoient  le  commerce  d’économie.  Elles  mettoient  dans 
leur  négoce  les  obfcurités  qu’elles  vouloient  : elles  avoient 
tous  les  avantages  que  les  nations  intelligentes  prennent 
fur  les  peuples  ignorans. 

L’Egypte  éloignée , par  la  religion  & par  les  mœurs,  de 
toute  communication  avec  les  étrangers , ne  faifoit  guère 
de  commerce  au-dehors  : elle  jouifloit  d’un  terrein  fertile 
& d’une  extrême  abondance.  C’étoitle  Japon  de  ces  temps- 
là  : elle  fe  fuffifoit  à elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  commerce  du  de- 
hors , qu’ils  laifièrent  celui  de  la  mer  rouge  à toutes  les 
petites  nations  qui  y eurent  quelque  port.  Ils  fouffrirentque 
les  Iduméens  , les  Juifs  & les  Syriens  y euflent  des  flottes. 
Salomon  (p)  employa  à cette  navigation  des  Tyriens  qui 
connoifloient  ces  mers. 

(o)  II»  fondèrent  Tartcfc , & l'établi-  (p)  Liv.  III  dos  rois,  ch.  ix  ; Paraiip. 

rentà  Cadix,  liv.  II,  ch.  vin. 
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Jofephe  {<})  dit  que  fa  nation , uniquement  occupée  de 
l’agriculture  , connoifloit  peu  la  mer  : aulfi  ne  fut-ce  que 
par  occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans  la  mer  rouge.  Ils 
conquirent  y fur  les  Iduméens , Elath  6c  Afiongaber  qui  leur 
donnèrent  ce  commerce  : ils  perdirent  ces  deux  villes , 6c 
perdirent  ce  commerce  aufli. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens  : ils  ne  faifoient 
pas  un  commerce  de  luxe  ; ils  ne  négocioient  point  par  la 
conquête  : leur  frugalité , leur  habileté , leur  induftrie , leurs 
périls , leurs  fatigues , les  rendoient  néceflaires  à toutes  les 
nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne  négocioient  que 
dans  cette  mer  ôc  celle  d’Afrique.  L’étonnement  de  l’uni- 
vers à la  découverte  de  la  mer  des  Indes , faite  fous  Alexan~ 
dre  , le  prouve  affez.  Nous  avons  dit  ( r)  qu’on  porte  tou- 
jours aux  Indes  des  métaux  précieux  , ôc  que  l’on  n’en  rap- 
porte point  (s)  : les  flottes  Juives  , qui  rapportoient  par 
la  mer  rouge  de  l’or  ôc  de  l’argent , revenoient  d’Afrique  , 
ôc  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  : cette  navigation  fe  failoit  fur  la  côte  orien- 
tale de  l’Afrique  : ôc  l’état  où  étoit  la  marine  pour  lors 
prouve  aflez  qu’on  n’alloit  pas  dans  des  lieux  bien  reculés. 

Je  fçais  que  les  flottes  de  Salomon  ôc  de  Jo\aphat  ne 
revenoient  que  la  troifième  année  : mais  je  ne  vois  pas 
que  la  longueur  du  voyage  prouve  la  grandeur  de  l’éloigne- 
ment. 

Pline  ôc  Strabon  nous  difent  que  le  chemin  qu’un  navire 


(g)  Contre  Appion.  faire  trouver  du  profit  i prendre  dans  le* 

(r)  Au  ch.  I de  ce  livre.  Inde*  de  l’or  pour  de  l’argent  ; mai*  c’cft 

(j)  La  proportion  établie  en  Europe  peu  de  chofe. 
entre  l’or  & l’argent  peut  quelque  foi* 
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des  Indes  & de  la  mer  rouge , fabriqué  de  joncs  , faifoit 
en  vingt  jours  , un  navire  grec  ou  romain  le  faifoit  en 
fept  (t).  Dans  cette  proportion,  un  voyage  d’un  an  pour 
les  flottes  grecques  & romaines  étoit  à peu  près  de  trois 
pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d’une  vîtefle  inégale  ne  font  pas  leur  voya- 
ge dans  un  temps  proportionné  à leur  vîtelfe  : la  lenteur 
produit  fouvent  une  plus  grande  lenteur.  Quand  il  s’agit  de 
fuivre  les  côtes , & qu’on  fe  trouve  fans  celle  dans  une  diffé- 
rente pofition  ; qu’il  faut  attendre  un  bon  vent  pour  fortir 
d’un  golfe  , en  avoir  un  autre  pour  aller  en  avant  , un 
navire  bon  voilier  profite  de  tous  les  temps  favorables;  tan- 
dis que  l’autre  relie  dans  un  endroit  difficile,  & attend  plu- 
fieurs  jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui , dans  un  temps 
égal , ne  pouvoient  faire  que  le  tiers  du  chemin  que  faifoient 
les  vaifTeaux grecs  & romains,  peut  s’expliquer  par  ce  que 
nous  voyons  aujourd’hui  dans  notre  marine.  Les  navires 
des  Indes  , qui  étoient  de  jonc  , tiroient  moins  d’eau  que  les 
vaifTeaux  grecs  & romains,  qui  étoient  de  bois,  & joints 
avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à ceux  de  quel- 
ques nations  d’aujourd’hui,  dont  les  ports  ont  peu  de  fond: 
tels  font  ceux  de  Venife  , & même  en  général  de  l’Italie  («) , 
de  la  mer  Baltique,  & de  la  province  de  Hollande  {*).  Leurs 
navires,  qui  doivent  en  fortir  ôc  y rentrer  , font  d’une  fabri- 
que ronde  & large  de  fond  ; au  lieu  que  les  navires  d’autres 

(t)  Voyez  Pline , liv.  VI,  cb.  xxi  i ; (x)  Je  dis  de  U province  de  Hollande  ; 

te  Stnbon , liv.  XV.  car  1er  port*  de  celle  de  Zélande  font 

(u)  Elle  n‘a  prefque  que  de*  rade*:  aller  profond*, 
mais  la  Sicile  a de  très-bon*  port*.. 
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nations  qui  ont  de  bons  ports  font,  par  le  bas,  d’une  forme 
qui  les  fait  entrer  profondément  dans  l'eau.  Cette  méchani- 
que  fait  que  ces  derniers  navires  navigent  plus  près  du  vent, 
ôc  que  les  premiers  ne  navigent  prefque  que  quand  ils  ont  le 
vent  en  poupe.  Un  navire  qui  entre  beaucoup  dans  l’eau 
navigc  vers  le  même  côté  à prefque  tous  les  vents  : ce  qui 
vient  de  la  réfiftance  que  trouve  dans  l’eau  le  vailfcau  pouf- 
fé par  le  vent , qui  fait  un  point  d’appui  ; ôc  de  la  forme  lon- 
gue du  vaiffeau  qui  eft  préfenté  au  vent  par  fon  côté , pen- 
dant que,  par  l’effet  de  la  figure  du  gouvernail,  on  tourne  la 
proue  vers  le  côté  que  l’on  fe  propofe  ; enforte  qu’on  peur 
aller  très-près  du  vent,  c’eft-à-dire,  très-près  du  côté  d’où 
vient  le  vent.  Mais , quand  le  navire  eft  d’une  figure  ronde 
ôt  large  de  fond,  & que  par  conféquent  il  enfonce  peu  dans 
l’eau  , il  n’y  a plus  de  point  d’appui  ; le  vent  chaffe  le  vaif- 
feau , qui  ne  peut  réfifter , ni  guère  aller  que  du  côté  oppofé 
au  vent.  D’où  il  fuit  que  les  vaiffeaux  d’une  conftruâion  ron- 
de de  fond  font  plus  lents  dans  leurs  voyages  : i°.  ils  per- 
dent beaucoup  de  temps  à attendre  le  vent , fur-tout  s’ils 
font  obligés  de  changer  fouvent  de  direêtion;  20.  ils  vont 
plus  lentement  ; parce  que  , n’ayant  pas  de  point  d’appui 
ils  ne  fçauroient  porter  autant  de  voiles  que  les  autres. 
Que  fi,  dans  un  temps  où  la  marine  s’eft  fi  fort  perfectionnée; 
dans  un  temps  où  les  arts  fe  communiquent  ; dans  un  temps 
où  l’on  corrige , par  l’art,  ôc  les  défauts  de  la  nature,  ôc  les 
défauts  de  l’art  même , on  fent  ces  différences,  que  devoit- 
ce  être  dans  la  marine  des  anciens  ? 

Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fujet.  Les  navires  des  Indes 
étoient  petits , ôc  ceux  des  Grecs  ôc  des  Romains  , fi  l’on  en 
excepte  ces  machines  que  l’oftentation  fit  faire , étoient 
moins  grands  que  les  nôtres.  Or , plus  un  navire  eft  petit  , 
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plus  il  eft  en  danger  dans  les  gros  temps.  Telle  tempête 
fubmerge  un  navire,  qui  ne  feroit  que  le  tourmenter  , s’il 
êtoit  plus  grand.  Plus  un  corps  en  furpafle  un  autre  en  gran- 
deur , plus  fa  furface  eft  relativement  petite  : d'où  il  fuit 
que , dans  un  petit  navire , il  y a une  moindre  raifon,  c’eft-à- 
dire , une  plus  grande  différence  de  la  furface  du  navire 
au  poids  ou  à la  charge  qu’il  peut  porter,  que  dans  un  grand. 
On  fqaitque,  par  unepratiqueà  peu  près  générale , on  met 
dans  un  navire  une  charge  d’un  poids  égal  à celui  de  la  moi- 
tié de  l’eau  qu’il  pourroit  contenir.  Suppofons  qu’un  navire 
tînt  huit  cent  tonneaux  d’eau , fa  charge  feroit  de  quatre  cent 
tonneaux  ; celle  d’un  navire  qui  ne  tiendroit  que  quatre  cent 
tonneaux  d’eau  feroit  de  deux  cent  tonneaux.  Ainfi  la  gran- 
deur du  premier  navire  feroit  , au  poids  qu’il  porteroit,' 
comme  8 eft  à 4;  & celle  du  fécond,  comme  4 eft  à 2. 
Suppofons  que  la  furface  du  grand  foit , à la  furface  du  pe- 
tit, comme  8 eft  à 6 ; la  furface  ( y ) de  celui-ci  fera  , à fou 
poids , comme  6 eft  à 2 ; tandis  que  la  furface  de  celui-là  ne 
fera,  à fon  poids , que  comme  8 eft  à 4 ; fit  les  vents  & les 
flots  n’agiflant  que  fur  la  furface , le  grand  v aideau  réfiftera 
plus,  par  fon  poids,  à leur  impétuofité,que  le  petit. 

(y)  C'cft-à-dire , pour  comparer  les  la  prilê  du  fluide  fur  le  navire  fera , à la 
grandeurs  de  même  genre  : l'aftion  ou  refiftance  du  meme  navire , comme,  Src» 


CHAPITRE  VII. 

Du  commerce  des  Grecs. 

I-j  e s premiers  Grecs  étoient  tous  pirates.  Minos  , qui 
avoit  eu  l’empire  de  la  mer,  n’avoit  eu  peut-être  que  de 
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plus  grands  fuccès  dans  les  brigandages  : fon  empire  étoit 
borné  aux  environs  de  fon  ille.  Mais , lorfque  les  Grecs 
devinrent  un  grand  peuple,  les  Athéniens  obtinrent  le  vé- 
ritable empire  de  la  mer  ; parce  que  cette  nation  commer- 
çante & vi&orieufe  donna  la  loi  au  monarque  (a)  le  plus 
puiflant  d’alors , & abbattit  les  forces  maritimes  de  la  Sy- 
rie, de  Tifle  de  Chypre  & de  la  Phénicie. 

- Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer  qu’eut 
Athènes.  Athènes,  dit  Xénopfion  (6)  , a l’empire  de  la  * 
mer  : mais , comme  l’Attique  tient  à la  terre , les  ennemis  « 
la  ravagent,  tandis  quelle  fait  fes  expéditions  au  loin.  Les  « 
principaux  biffent  détruire  leurs  terres  , & mettent  leurs  « 
biens  en  fureté  dans  quelque  ifle:  la  populace , qui  n’a« 
point  de  terres  , vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais, fi  les« 
Athéniens  habitoient  une  ifle , & avoient  outre  cela  l’em-  « 
pire  delà  mer , ils  auroient  le  pouvoir  de  nuire  aux'autres,  « 
fans  qu’on  pût  leur  nuire  , tandis  qu’ils  feroient  les  maî- 
tres de  la  mer».  Vous  diriez  que  Xénophon  a voulu  par- 
ler de  l’Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  ; Athènes  qui  aug- 
mentoit  la  jaloufie,  au  lieu  d’augmenter  l’influence;  plus 
attentive  à étendre  fon  empire  maritime , qu  a en  jouir  ; 
avec  un  tel  gouvernement  politique,  que  le  bas-peuple  fe 
diftribuoit  les  revenus  publics,  tandis  que  les  riches  étoient 
dans  l’oppreflion  ; ne  fit  point  ce  grand  commerce  que  lui 
promettoient  le  travail  de  fes  mines , la  multitude  de  fes 
efclaves , le  nombre  de  fes  gens  de  mer , fon  autorité  fur 
les  villes  grecques,  & , plus  que  tout  cela , les  belles  in- 
ftitutions  de  Solon.  Son  négoce  fut  prefque  borné  à la  Grèce 
& au  Pont-Euxin,  d’où  elle  tira  fa  fubfiftance. 

(a)  Le  roi  de  Perfe.  v (4)  Ut  rc;ubl.  Aiktn. 
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Corinthe  fut  admirablement  bien  fituée  : elle  fdpara  detlx! 
mers  , ouvrit  & ferma  le  Pdloponnèfe  , & ouvrit  & ferma 
la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de  la  plus  grande  importance 
dans  un  temps  où  le  peuple  grec  droit  un  inonde,  & les 
.villes  grecques  des  nations.  Elle  fit  un  plus  grand  com- 
merce qu’Athènes.  Elle  avoit  un  port  pour  recevoir  les 
marchandifes  d’Aiie  ; elle  en  avoit  un  autre  pour  recevoir 
celles  d’Italie:  car,  comme  il  y avoit  de  grandes  difficul- 
tés.à tourner  le  promontoire  Malde,  où  des  vents  ( c ) op- 
>.  pofds  fe  rencontrent  & caufent  des  naufrages,  on  airnoit 
mieux  aller  à Corinthe  , & l’on  pouvoit  même  faire  pafTer 
, par  terre  les  vaifleaux  d’une  mer  à l’autre.  Dans  aucune 
„ ville  on  ne  porta  fi  loin  les  ouvrages  de  l’art.  La  religion 
acheva  de  corrompre  Ce  que  fon  opulence  lui  avoir  laifle 
de  moeurs.  Elle  érigea  un  temple  à Vénus  , où  plus  de 
mille  courtifànes  furent  confacrdes.  C’eft  de  ce  féminaire 
que  fortirent  la  plupart  de  ces  beautés  célèbres  àontsît/ie- 
née  a ofé  écrire  l’hiftoire. 

Il  paroît  que  , du  temps  d’Homère  , l’opulence  de  la 
Grèce  étoit  à Rhodes , à Corinthe  ôc  à Orcomène.  » Jupi- 
*»  ter,  dit-il  ( d ),  aima  les  Rhodiens,  & leur  donna  de  gran- 
des richeffes.  « Il  donne  à Corinthe  (e)  l’épithète  de  riche. 
De  même  , quand  il  veut  parler  des  villes  qui  ont  beaucoup 
d’or,  il  cite  Orcomène  (f) , qu’il  joint  à Thcbes  d’Egypte. 
Rhodes  & Corinthe  confervèrent  leur  puiflance , & Orco- 
mène la  perdit.  La  pofition  d’Orcomène , près  de  l’Hcllef- 
pont , de  la  Propontide  & du  Pont-Euxin , fait  naturelle- 
ment penfer  quelle  tiroit  fes  richcfles  d’un  commerce  fur  les 

(r)  Voy eiS:nbcn , liv.  VJII.  (/)  Ibli.  liv.  I,  v.  381. Voyez  Stralon , 

(J)  Iliade,  liv. II»  liv.  IX,  p-  4 14,  édit.  de  idio. 

{f)  Ibli. 
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côtes  de  ces  mers,  qui  avoit  donné  lieu  à la  fable  de  la  toi- 
fon  d’or  : Et  effectivement  le  nom  de  Miniares  eft  donné  à 
Orcomène  (g)  & encore  aux  Argonautes.  Mais,  comme 
dans  la  fuite  ces  mers  devinrent  plus  connues  ; que  les  Grecs 
y établirent  un  très-grand  nombre  de  colonies  ; que  ces  co- 
lonies négocièrent  avec  les  peuples  barbares  ; qu’elles  com- 
muniquèrent avec  leur  métropole  ; Orcomène  commença  à 
décheoir,  & elle  rentra  dans  la  foule  des  autres  villes  grec- 
ques. 

Les  Grecs  , avant  Homère  , n’avoient  guère  négocié 
qu’entr’eux,  & chez  quelque  peuple  barbare  ; mais  ils  éten- 
dirent leur  domination  , à mefure  qu’ils  formèrent  de  nou- 
veaux peuples.  La  Grèce  étoit  une  grande  péninfule  dont 
les  caps  fembloient  avoir  fait  reculer  les  mers  , & les  golfes 
s’ouvrir  de  tous  côtés,  comine  pour  les  recevoir  encore. 
Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Grèce  , on  verra  , dans  un  pays 
allez  refferré  , une  vafte  étendue  de  côtes.  Ses  colonies 
innombrables  faîfoient  une  immenfe  circonférence  au-tour 
d’elle  ; & elle  y voyoit , pour  ainfi  dire , tout  le  monde  qui 
n’étoit  pas  barbare.  Pénétra-t-elle  en  Sicile  & en  Italie  f 
elle  y forma  des  nations.  Navigea-t-elle  vers  les  mers  du 
Pont,  vers  les  côtes  de  l’Afie  mineure,  vers  celles  d’Afri- 
que ? elle  en  fit  de  même.  Ses  villes  acquirent  de  la  profpé- 
rité , à mefure  qu’elles  fe  trouvèrent  près  de  nouveaux  peu- 
ples. Et,  ce  qu’il  y avoit  d’admirable  , des  ifles  fans  nom- 
bre , fituées  comme  en  première  ligne , l’entouroient  en- 
core. 

Quelles caufes  deprofpérité  pour  la  Grèce, que  des  jeux 
qu’elle  donnoit , pour  ainfi  dire , à l’univers  ; des  temples, 
où  tous  les  rois  envoyoient  des  offrandes  > des  fêtes , où 

(g)  S'nbon,  lir.  IX , p. 4 14. 
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l’on  s’aflembloit  de  toutes  parts  ; des  oracles , qui  faifoient 
l’attention  de  toute  la  curiofité  humaine;  enfin , le  goût  6c 
les  arts  portés  à un  point,  que  de  croire  les  furpafler,  fera 
toujours  ne  les  pas  connoitre  ? 


CHAPITRE  VIII. 

D' Alexandre.  Sa  conquête. 

Q uatre  événemcns  arrivés  {bus  Alexandre  firent,  dans 
le  commerce  , une  grande  révolution  ; la  prife  de  Tyr,  la 
conquête  de  l’Egypte  , celle  des  Indes , 6c  la  découverte 
de  la  mer  qui  eft  au  midi  de  ce  pays. 

L’empire  des  Perles  s’étendoit  julqu’à  l’InduS  ( a ).  Long- 
temps avant  Alexandre . Datius  (jb)  avoir  envoyé  des  navi- 
gateurs qui  defcendirent  ce  fleuve  , 6c  allèrent  jufqua  la 
mer  rouge.  Comment  donc  les  Grecs  furent-ils  les  pre- 
miers qui  firent  par  le  midi  le  commerce  des  Indes?  Com- 
ment les  Perfcs  ne  l’avoient-ils  pas  fait  auparavant  ? Que 
leur  fervoient  des  mers  qui  étoient  fi  proches  d’eux,  des  mers 
qui  baignoient  leur  empire  ? Il  eft  vrai  qu’Alexandrc  con- 
quit les  Indes  : mais  faut-il  conquérir  un  pays  pour  y né- 
gocier? J’examinerai  ceci.  * 

L’Ariane  (c),  qui  s’étendoit  depuis  le  golfe Perfique  juf- 
qu’à  l’Indus  , 6c  de  la  mer  du  midi  jufqu’aux  montagnes  des 
Paropamifades,  dépendoit  bien  en  quelque  façon  de  l’em- 
pire des  Perfcs  : mais,  dans  fa  partie  méridionale,  eile  étoit 
aride,  brûlée,  inculte  6c  barbare.  La  tradition  (</)  portoit 
que  les  armées  de  Sêmiramis  6c  de  Çyrus  avoient  péri  dans 

(a)  Strabcn , lir.  XV . (r)  S rnlon , liv.  XV . 

(b)  Hérodote  , in  (d)  Ibid. 
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ccs  deferts  : & Alexandre , qui  fe  fit  fuivre  par  fa  flotte , 
ne  laiflâ  pas  d’y  perdre  une  grande  partie  de  Ton  armée.  Les 
Perfes  laifloient  toute  la  côte  au  pouvoir  des  iélhyophages 
(e),  des  Orittes,&  autres  peuples  barbares.  D'ailleurs,  les 
Perfes  n’étoient  pas  navigateurs  , & leur  religion  même 
leur  ôtoit  toute  idée  de  commerce  maritime! f). La  navigation 
que  Darius  fit  faire  fur  l’Indus  ôc  la  mer  des  Indes  , fut 
plutôt  une  fantaifie  d’un  prince  qui  veut  montrer  fa  puiflan- 
ce  , que  le  projet  réglé  d’un  monarque  qui  veut  l’employer. 
Elle  n’eut  de  fuite , ni  pour  le  commerce  , ni  pour  la  mari- 
ne ; & ,fi  l’on  fortit  de  l'ignorance  , ce  fut  pour  y re- 
tomber. « 

Il  y a plus:  il  étoit  reçu  (g), avant  l'expédition  à'A- 
lexandrc , que  la  partie  méridionale  des  Indes  étoit  inha- 
bitable (A):  ce  qui  fuivoit  de  la  tradition  que  Semiranûs 
(/')  n’en  avoit  ramené  que  vingt  hommes  , & Çyrus  que 
fept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son  deflein  étoit  de  mar- 
cher vers  l’orient  : mais,  ayant  trouvé  la  partie  du  midi  plei- 
ne de  grandes  nations , de  villes  & de  rivières,  il  en  tenta 
la  conquête , & la  fit. 

Pour  lors , il  forma  le  deflein  d’unir  les  Indes  avec  l’oc- 
cident par  un  commerce  maritime  , comme  il  les  avoit  urties 
par  des  colonies  qu’il  avoit  établies  dans  les  terres. 

Il  fit  confiruire  une  flotte  fur  l’Hydafpe  , defeendit  cette 


(e)  Plu if,  liv.  VI , ch- xxi  u ; Strtlicn, 
lir.XV. 

(f)  Pour  ne  point  touiller  le»  élé- 
ment , il»  ne  navigeoient  pa»  fur  le» 
fleuve».  M.  Hiddt , reiigicn  des  Ptrfis. 
Encore  aujourd  hui  il»  n’ont  point  de 
commerce  maritime , & il»  traitent  d’a- 


then  ceux  qui  vont  fur  mer. 

(g)  Srrabon,  liv.XV. 

(A)  Hrrodjte , in  Meipomcne,  dit  que 
Darius  conquit  les  Inde».  Cela  ne  peut 
être  entendu  que  de  l'Ariane  : encore 
ne  fut-ce  qu’une  conquête  en  idée. 

(i)  S:raton , liv.  XV. 

Pppij 
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rivière , entra  dans  l’Indus,  & navigea  jufqu’à  Ton  embou- 
chure. Il  Iaiflfa  fon  armée  & fa  flotte  à Patale , alla  lui-mê- 
me avec  quelques  vaifleaux  reconnoître  la  mer , marqua  les 
lieux  où  il  voulut  que  l’on  conftruisît  des  ports , des  havres, 
des  arcenaux.  De  retour  à Patale , il  fe  fépara  de  fa  flotte, 
& prit  la  route  de  terre  , pour  lui  donner  du  fecours,  &.  en 
recevoir.  La  flotte  fuivit  la  côte  depuis  l’embouchure  de 
l’Indus , le  long  du  rivage  des  pays  des  Orittes , des  idhyo- 
phages , de  la  Caramanie  & de  la  Perfe.  Il  fit  creufer  des 
puits  y bâtir  des  villes  ; il  défendit  aux  idhyophages  ( k ) 
de  vivre  de  poiiïon  ; il  vouloit  que  les  bords  de  cette  mec 
fuflent  habités  par  des  nations  civilifées.  Nearque  & Ouéji~ 
crite  ont  fait  le  journal  de  cette  navigation , qui  fut  d«  dix 
mois.  Ils  arrivèrent  à Sufe  ; ils  y trouvèrent  Alexandre  qui 
donnoit  des  fêtes  à fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie  , dans  la  vue  de 
s’aflurer  de  l’Egypte  : C’étoit  une  clef  pour  l’ouvrir,  dans  le 
lieu  même  où  les  rois  fes  prédécefleurs  avoient  une  clef 
pour  lafermer(  /):  Et  il  ne  fongeoitpoint  à un  commerce  dont 
la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvoit  feule  lui  faire  naî- 
tre la  penfée. 

Il  paroît  même  qu’apres  Cette  découverte  , il  n’eut  au- 


to Ceci  ne  fqauroit  «'entendre  de  tous 
lei  iâhjophages  , qui  habitoient  une 
cote  de  dix  milles  (lades.  Comment 
Alexandre  auroit-fl  pu  leur  donner  la 
fubfiftance  ? Comment  Ce  lèroit-il  fait 
obéir  ? Il  ne  peut  être  ici  queltion  que  de 
quclqres  peuples  particuliers.  Nearque , 
dars  le  livre  rerum  indicarum , dit , qu'i 
l'extrémité  de  cette  côte,  du  côté  delà 
Perle,  il  avoit  trouvé  les  peuples  moins 
iâhyophage*.  Je  croirois  que  l'ordre 


d’Alexandre  regardoit  cette  contrée, 
ou  quelqu’aucrc  encore  plus  voilîne  de 
la  Perfe. 

{t)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une 
plage  appellée  Remis.  Les  anciens  rois 
y tenoient  une  garnilon , pour  défendre 
l’entrée  du  pa>s  aux  étrangers , & fur— 
tout  aux  Grecs  , qui  étoient , comme 
on  Iqair , de  grands  pirates.  Voyez.  Pline, 
livre  VI , chapitre  X ; & Srrabon , livre 
XVill. 
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cunc  vue  nouvelle  fur  Alexandrie.il  avoit  bien,  en  géné- 
ral , le  projet  d’établir  un  commerce  entre  les  Indes  & les 
parties  occidentales  de  fon  empire  : mais , pour  le  projet  de 
faire  ce  commerce  par  l’Egypte  , il  lui  manquoit  trop  de 
connoiflances  pour  pouvoir  le  former.  Il  avoit  vu  l’Indus  , 
il  avoit  vu  le  Nil  ; mais  il  ne  connoifloit  point  les  mers  d’A- 
rabie , qui  font  entre  deux.  A peine  fut-il  arrivé  des  In- 
des, qu’il  fitconftruire  de  nouvelles  flottes,  & navigea  (m) 
fur  l’Euléus  , le  Tigre , l’Euphrate  & la  mer  : il  ôta  les  ca- 
tara&es  que  les  Perfes  avoient  mifes  fur  ces  fleuves  : il  dé- 
couvrit que  le  fein  Perfique  étoitun  golfe  de  l’océan.  Com- 
me il  alla  reconnoître  (//)  cette  mer,  ainfi  qu’il  avoit  recon- 
nu celle  des  Indes  ; comme  il  fit  conftruire  un  port  à Baby- 
lone  pour  mille  vaifleaux  , & des  arcenaux  ; comme  il  en- 
voya cinq  cent  talens  en  Phénicie  & en  Syrie , pour  en  faire 
venir  des  nautoniers  , qu’il  vouloit  placer  dans  les  colonies 
qu’il  répandoit  fur  les  côtes  ; comme  enfin  il  fit  des  travaux 
immenfes  fur  l’Euphrate  & les  autres  fleuves  del’Aflyrie,  on 
ne  peut  douter  que  fon  deflein  ne  fût  de  faire  le  commerce 
des  Indes  par  Babylone  & le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens , fous  prétexte  qu’Alexandre  vouloit  con- 
quérir l’Arabie  (o) , ont  dit  qu’il  avoit  formé  le  deflein  d’y 
mettre  le  fiège  de  fon  empire  : mais , comment  auroit-il  chcifi 
un  lieu  qu’il  ne  connoifloit  pas  (/>)  ? D’ailleurs,  c’étoit  le  pays 
du  monde  le  plus  incommode  : il  fe  feroit  féparé  de  fon  em- 
pire. Les  califes , qui  conquirent  au  loin , quittèrent  d’abord 
l’Arabie , pour  s’établir  ailleurs. 


(mlArrien,  de  expedkione  Alexundri , 
lib.VII. 

(ni  Ibid. 

(0)  Strabon , liv,  XVI , â la  fin. 


(p)  Voyant  la  Babytonie  inondée,  il 
regardoit  l'Arabie,  qui  en  eil  proche, 
comme  une  ifle.  Arijlobule , danj  Stra- 
bon , liv.  XVI. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  commerce  des  rois  grecs,  après  Alexandre . 

L orsqu’Alexandre  conquit  l’Egypte  , on  connoifloit 
très-peu  la  mer  rouge , 6c  rien  de  cette  partie  de  l’océan  qui 
fe  joint  à cette  mer , ôc  qui  baigne  d’un  côté  la  côte  d’Afri- 
que , 6c  de  l’autre  celle  de  l’Arabie  : on  crut  même  depuis 
qu’il  étoit  impoflîble  de  faire  le  tour  de  la  prefqu’ifle  d’A- 
rabie. Ceux  qui  l’avoient  tenté  de  chaque  côté  avoient 
abandonné  leur  entreprife.  On  difoit  (a)  : » Comment  feroit- 
« il  poiïible  de  naviger  au  midi  des  côtes  de  l’Arabie,  puifque 
» l’armée  de  Cambyfe,  qui  la  traverfa  du  côté  du  nord,  périt 
„ prefque  toute  ; ôc  que  celle  que  Ptolomée , fils  de  Lagus  , 
. envoya  au  fecours  de  Séleucus  Nicator  à Babylone , fouffrit 
» des  maux  incroyables , 6c,  à caufe  de  la  chaleur,  ne  put  mar- 
m cher  que  la  nuit  f » 

Les  Perfes  n’avoient  aucune  forte  de  navigation.  Quand 
ils  conquirent  l’Egypte  , ils  y apportèrent  le  même  efprit 
qu’ils  avoient  eu  chez  eux  : 6c  la  négligence  fut  fi  extraordi- 
naire, que  les  rois  grecs  trouvèrent  que  non  feulement  les 
navigations  desTyriens,  des  Iduméens  6c  des  Juifs  dans  l’o- 
céan étoient  ignorées  ; mais  que  celles  même  de  la  mer 
rouge  l’étoient.  Je  crois  que  la  deftru&ion  de  la  première 
Tyr  par  Nabuchodonofor , 6c  celle  de  plufieurs  petites  na- 
tions 6c  villes  voifines  de  la  mer  rouge , firent  perdre  les  con- 
noifiances  que  l’on  avoir  acquifes. 

L’Egypte,  du  temps  des  Perfes,  ne  confrontoit point  à 


(a)  Voyez  le  livre  rmim  indicarum. 
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la  mer  rouge  : elle  ne  contenoit  {A)  que  cette  lifière  de  terre 
longue  & étroite  que  le  Nil  couvre  par  fes  inondations  , & 
qui  eft  reflerrée  des  deux  côtés  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes. Il  fallut  donc  découvrir  la  mer  rouge  une  fécondé  fois, 
& l’océan  une  fécondé  fois  ; & cette  découverte  appartint  à 
la  curiofité  des  rois  grecs. 

On  remonta  le  Nil  ; on  fit  la  chafle  des  éléphans  dans  les 
pays  qui  font  entre  le  Nil  & la  mer;  on  découvrit  les  bords 
de  cette  mer  par  les  terres  : Et,  comme  cette  découverte  fe 
fit  fous  les  Grecs,  les  noms  en  font  grecs,  & les  temples 
font  confacrés  (c)  à des  divinités  grecques. 

Les  Grecs  d’Egypte  purent  faire  un  commerce  très-éten- 
du : Ils  étoient  maîtres  des  ports  de  la  mer  rouge  ; Tyr , ri- 
vale de  toute  nation  commerçante  , n’étoit  plus  ; ils  n’é- 
toient  point  gênés  par  les  anciennes  ( d ) fuperflitions  du  pays; 
l’Egypte  étoit  devenue  le  centre  de  l’univers. 

Les  rois  de  Syrie  laiflèrent  à ceux  d’Egypte  le  commerce 
méridional  des  Indes , & ne  s’attachèrent  qu’à  ce  commerce 
feptentrional  qui  fe  faifoit  par  l’Oxus  & la  mer  Cafpienne. 
On  croyoit,  dans  ces  temps-là,  que  cette  mer  étoit  une'partie 
de  l’océan  feptentrional  (e)  : & Alexandre  , quelque  temps 
avant  fa  mort , avoit  fait  conftruire  ( f)  une  flotte  , pour  dé- 
couvrir fi  elle  communiquoit  à l’océan  par  le  Pont-Euxin  , 
ou  par  quelqu’autre  mer  orientale  vers  les  Indes.  Après  lui , 
Séleucus  & Antiochus  eurent  une  attention  particulière  à 
la  reconnoître  : ils  y entretinrent  des  flottes^).  Ce  que  Se~ 


( b ) Strabon  , liv.  XVI. 

(c)  Ibid. 

(d)  Elle»  leur  donnoient  de  l’horreur 
pour  le»  etranger». 

(e)  Pline,  liv.  II,  ch.  lxviii;  &liv. 
VI,  ch.  tx  &xn  ; Sirabon  , liv,  XI  î 


Aerien,  de  l’expédition  d'Alexandre, 
liv.  III , p.  74  ; & liv.  V,  p.  104. 

(f)  Arrien , de  l’expédition  d Alexan- 
dre , liv.  VII. 

(g)  P line,  liv.  Il , cli,  ixir. 
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leucus  reconnut  fut  appelle  mer  Séleucide  : ce  qu ' Andochus 
découvrit  fut  appellé  mer  Anthiochide.  Attentifs  aux  pro- 
jets qu’ils  pouvoient  avoir  de  ce  côté-là  , ils  négligèrent 
les  mers  du  midi;  fbit  que  les  Ptolomee , par  leurs  flottes 
fur  la  mer  rouge  , s’en  fuflent  déjà  procuré  l’empire  ; foit 
qu’ils  euflent  découvert  dans  les  Perfes  un  éloignement  in- 
vincible pour  la  marine.  La  côte  du  midi  de  la  Perfe  ne 
fournifloit  point  de  matelots  ; on  n’y  en  avoit  vu  que  dans 
les  derniers  momens  de  la  vie  d’Alexandre.  Mais  les  rois 
d’Egypte  , maîtres  de  l’ifle  de  Chypre  , de  la  Phénicie , ÔC 
d’un  grand  nombre  de  places  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineu- 
re , avoient  toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  des  entrepri- 
fes  de  mer.  Ils  n’avoient  point  à contraindre  le  génie  de 
leurs  fujets  ; ils  n’avoient  qu’à  le  fuivre. 

On  a de  la  peine  à comprendre  l’obftination  des  anciens 
à croire  que  la  mer  Cafpienne  étoit  une  partie  de  l’océan. 
Les  expéditions  d 'Alexandre , des  rois  de  Syrie , des  Parthes 
ôc  des  Romains  , ne  purent  leur  faire  changer  de  penfée  t 
c’eft  qu’on  revient  de  fes  erreurs  le  plus  tard  qu’on  peur. 
D’abord  on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer  Cafpienne  ; on 
la  prit  pour  l’occan  : A mefure  que  l’on  avança  le  long  de 
fes  bords  du  côté  du  nord , on  crut  encore  que  c’étoit  l’o- 
céan qui  entroit  dans  les  terres  : En  fuivant  les  côtes , on 
n’avoit  reconnu,  du  côté  de  l’eft,  que  jufqu’au  Jaxarte;&,  du 
côté  de  l’oueft  , que  jufqu’aux  extrémités  de  l’Albanie.  La 
mer  , du  côté  du  nord  , étoit  vafeufe  ( h ) , ôc  par  conféquent 
très-peu  propre  à la  navigation.  Tout  cela  fit  que  l’on  ne  vit 
jamais  que  l’océan. 

L’armée  $ Alexandre  n’avoit  été  , du  côté  de  l’orient 
que  jufqu’à  l’Hypanis , qui  eft  la  dernière  des  rivières  qui 

(h)  Voyez  U carie  du  ciar. 

fe 
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fe  jettent  dans  l’Indus.  Ainfi,  le  premier  commerce  que  les 
Grecs  eurent  aux  Indes  fe  fit  dans  une  très-petite  partie  du 
pays.  Seleucus  Nicator  pénétra  ju (qu’au  Gange  (()  ; 6c  par- 
là  on  découvrit  la  mer  où  ce  fleuve  fe  jette  , c’eft-à-dire  , 
le  golfe  de  Bengale.  Aujourd’hui  l’on  découvre  les  terres 
par  les  voyages  de  mer  ; autrefois  on  découvroit  les  mers 
par  la  conquête  des  terres. 

Strabon  ( k ),  malgré  le  témoignage  à' Appollodore , paroîc 
douter  que  les  rois  ( /)  grecs  de  Badriane  foient  allés  plus 
loin  que  Séleucus  & Alexandre . Quand  il  feroit  vrai  qu’ils 
n’auroient  pas  été  plus  loin  vers  l’orient  que  Séleucus , ils 
allèrent  plus  loin  vers  le  midi  : ils  découvrirent  (ni)  Siger  ôc 
des  ports  dans  le  Malabar  , qui  donnèrent  lieu  à la  naviga- 
tion dont  je  vais  parier. 

Pline  (ri)  nous  apprend  qu’on  prit  fùcceffivement  trois 
routes  pour  faire  la  navigation  des  Indes.  D’abord , on  alla, 
du  promontoire  de  Siagre  , à fille  de  Patalcne,qui  eft  à l’em- 
bouchure de  l’Indus  : on  voit  que  cétoit  la  route  qu’avoit 
tenue  la  flotte  d’Alexandre.  On  prit  enluite  un  chemin  plus 
court  (a)  de  plus  fur;&  on  alb,dumême  promontoire, à Siger. 
Ge  Siger  ne  peut  être  que  le  royaume  de  Siger  dont  parle 
Strabon  (p)*  que  les  rois  grecs  de  Badriane  découvrirent. 
P li ne  ne.  peut  dire  que  ce  chemin  fût  plus  court , que  parce 
qu’on  le  faifbit  en  moins  de  temps  ; car  Siger  devoit  être 
plus  reculé  que  l’Indus , puifque  les  rois  de  Badriane  le  dé- 
couvrirent. Il  falloir  donc  que  l’on  évitât  par-là  le  détour 


(i)  Pline,  liv.  VI, ch.  xvi  r. 

(I)  Liv.  XV. 

( 1 ) Les  Macédoniens  de  la  Baéhriane  , 
der Indes  St  de  l’Ariane , s’etant  fcparés 
du  royaume  de  Syrie  , formèrent  un 
grand  état. 

T 0 M E /. 


(ml  Apollonius  Adramiuin.dans  Sri- 
ion , liv.  XI. 

(n)  Liv.  VI , ch.  xxm. 

(o)  Pline, liv.  VL,  ch.  xxm. 

(p)  Liv,  XI,  Sigfrtidisrcgnum. 

Qqq 
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de  certaines  côtes , & que  l’on  profitât  de  certains  vents. 
Enfin  , les  marchands  prirent  une  troifième  route  : ils 
fe  rendoient  à Canes  ou  à Océlis  , ports  finies  à l’em- 
bouchure de  la  mer  rouge , d’où , par  un  vent  d’oueft  » 
on  arrivoit  à Muziris , première  étape  des  Indes , & de- 
là à d’autres  ports.  On  voit  qu’au  lieu  d’aller  de  l’em- 
bouchure de  la  mer  rouge  jufqu’à  Siagre  en  remontant  la 
côte  de  l’Arabie  - heureufe  au  nord-eft  , on  alla  dire- 
ctement de  l’cueft  à l’cft , d’un  côté  à l’autre,  par  le  moyen  des 
mourons , dont  on  découvrit  les  changemens  en  navigeant 
dans  ces  parages.  Les  anciens  ne  quittèrent  les  côtes,  que 
quand  ils  fe  fervirent  desmouçons  (y).&  des  vents  aiifés,  qui 
étoient  une  cfpèce  de  boufiolè  pour  eux. 

Pline  (r)  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  au  milieu  de 
l’été  , & qu’on  en  revenoit  vers  la  fin  de  décembre  & au 
commencement  de  janvier.  Ceci  eft  entièrement  conforme 
aux  journaux  de  nos  navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la 
mer  des  Indes  qui  eft;  entre  la  prefqu’ifle  d’Afrique  & celle 
de  deçà  le  Gange , il  y a deux  mourons  : la  première  , pen- 
dant laquelle  les  vents  vont  de  l’oueft  à l’eft,  commence  au 
mois  d’aout  ôc  de  feptembre  ; la  deuxième , pendant  la- 
quelle les  vents  vont  de  l'eft  à l’oueft , commence  en  janvier, 
Ainft , nous  partons  d’Afrique  pour  le  Malabar  dans  le  temps 
que  partoient  les  flottes  de  Ptolomée , & nous  en  revenons 
dans  le  même  temps. 

La  flotte  & Alexandre  mit  fept  mois  pour  aller  de  Patale 
à Suze.  Elle  partit  dans  le  mois  de  juillet  , c’eft-à-dire  , 
dans  un  temps  où  aujourd’hui  aucun  navire  n’ofe  fe  mettre 

(q)  Lfi  mourons  foufflen:  une  partie  fouffient  du  même  côté  toute  l’année, 
ce  l’année  d’un  côté,  & une  partie  de  (r)  tû.  VI,  ch.  xiuu 
l’anntc  de  l’autre;  & le»  vents  aiifés 
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en  mer  pour  revenir  des  Indes.  Entre  l’une  & l’autre  mou- 
ron , il  y a un  intervalle  de  temps  pendant  lequel  les  vents 
varient  ; & où  un  vent  de  nord,  fe  mêlant  avec  les  vents  or- 
dinaires , caufe , fur-tout  auprès  des  côtes  , d’horribles  tem- 
pêtes. Cela  dure  les  mois  de  juin , de  juillet  & d’août.  La 
flotte  d’ Alexandre,  partant  de  Patale  au  mois  de  juillet,  efluya 
bien  des  tempêtes , ôc  le  voyage  fut  long , parce  qu  elle  na- 
vigea  dans  une  mouçon  contraire.  : ' 

Pline  dit  qu’on  partoit  pour  les  Indes  à la  fin  de  l'été:  ainfi 
on  employoit  le  temps  de  la  variation  de  la  mouçon  à faire  le 
trajet  d’Alexandrie  à la  mer  rouge. 

Voyez  , je  vous  prie , comment  on  le  perfectionna  peu  à 
peu  dans  la  navigation.  Celle  que  Darius  fit  faire,  pour  des- 
cendre l’Indus  ôc  aller  à la  mer  rouge , fut  de  deux  ans  ôc  de- 
mi (s).  La  flotte  $ Alexandre  ( t ) defeendant  l’Indus , arriva  à 
Suzedix  mois  après, ayant  navigé  trois  moisfur  l'Aldus, ôefept 
for  la  mer  des  Indes.  Dans  la  fuite,  le  trajet  de  la  côte  de 
Malabar  à la  mer  rouge  fe  fit  en  quarante  jours  ( u ). 

Strabon „ qui  rend  raifon  de  l’ignorance  où  l’on  étoit  des 
pays  qui  font  entre  l’Hypanis  ôc  le  Gange  , dit  que,  parmi 
les  navigateurs  qui  vont  de  l’Egypte  aux  Indes  , il  y en  a 
peu  qui  aillent  jufqu’au  Gange.  Effeâivement , on  voit  que 
les  flottes  n’y  alloient  pas;  elles  alloient  ,par  les  mouçons  de 
l’oueft  à l’eft , de  l’embouchure  de  la  mer  rouge  à la  côte  de 
Malabar.  Elles  s’arrêtoient  dans  les  étapes  qui  y étoient,  Ôc 
n’alloient  point  faire  le  tour  de  la  prefqu’ifle  deçà  le  Gange 
par  le  cap  de  Comorin  & la  côte  de  Coromandel. Le  plan  de 
la  navigation  des  rois  d’Egypte  ôc  des  Romains  étoit  de  re- 
venir la  même  année  ( x ). 

(jl  Hérodote , in  Mebmene . ( u ' HiJ . 

(t)  Pi/ne, liv.  VI,  cb. xxm.  (x  U.J. 

Q q q ij 
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Ainfi  il  s’en  faut  bien  que  le  commerce  des  Grecs  & des 
Romains  aur  Indes  ait  été  auffi  étendu  que  le  notre  ; nous 
■qui  connoiflbns  des  pays  immenfes  qu’ils  ne  connoifloient 
pas;  nous  qui  faifons  notre  cotnmerceavec  toutes  les  nations 
indiennes,  ôc  qui  commerçons  même  pour  elles  ôenavigeons 
pour  elles. 

Mais  ils  fàifoient  ce  commerce  avec  plus  de  facilité  que 
nous  : &,  fi  l’on  ne  négociok  aujourd’hui  que  fur  la  côte  du 
Guzarat  Sa  du  Malabar  ; & que,  fans  aller  chercher  les  ifies 
du  midi , on  fe  contentât  des  marchandifes  que  les  infulaires 
viendroient  apporter  , il  faudroit  préférer  la  route  de  l’E- 
gypte à celle  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Strabon  (y  ) 
dit  que  l’on  négocioit  ainfi  avec  le6  peuples  de  la  Tapro- 
bane. 

(y)  Liv. XV. 


CHAPITRE  X. 

Du  tour  de  l'Afrique. 

On  trouve , dans  l’hiftoire  , qu’avant  la  découverte  de  la 
bouflole , on  tenta  quatre  fois  de  faire  le  tour  de  l’Afrique. 
Des  Phéniciens  envoyés  par  Nècho  (a)  St.  Eudoxe  {b) , 
fuyant  la  colère  de  Ptolomee  Lature . partirent  de  la  mer 
rouge , Sa  réuffirent.  Satafpe  (c)  fous  Xercès . Sa  Hannon  qui 
fut  envoyé  par  les  Carthaginois , fortirent  des  colomnes 
d’Hercule , & ne  réuflirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l’Afrique  étoit  de 

(<i  Hh  àott,  liv.  IV.  Il  rouloi’t  con-  nias  Meh  ,Iiv.  III  ,ch.  ix. 

<2umr‘  (c)  Hccodote , in  Melpomene. 

(b)  Pline , liv.  II , ch.  lxtu.  Pompa- 
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découvrir  & de  doubler  le  cap  deBonne-Efpérance.  Mais, 
fi  Ton  partoit  de  la  mer  rouge , on  trouvoit  ce  cap  de  la 
moitié  du  chemin  plus  près  qu’en  partant  de  la  méditerra- 
■née.  La  côte  qui  va  de  la  mer  rouge  au  cap  eft  plus  faine 
que  (a'}  celle  qui  va  du  cap  aux  colomnes  d’Hercule.  Pour 
que  ceux  qui  partoient  des  colomnes  d’Hercule  aient  pu  dé- 
couvrir le  cap  , il  a fallu  l’invention  de  la  bouflolc , qui  a fait 
que  l’on  a quitte  la  côte  d'Afrique  & qu’on  a navigé  dans 
le  vafte  océan  (e)  pour  aller  vers  fille  de  feinte  Hélène  ou 
vers  la  côte  du  Bréfil.  Il  étoit  donc  très-poflibie  qu’on  fut 
allé  de  la  met  rouge  dans  la  méditerranée  , fens  qu’on  fût 
revenu  de  la  méditerranée  à la  mer  rouge. 

Ainfi,fans  faire  ce  grand  circuit , après  lequel  on  ne  pou- 
voir plus  revenir  , il  étoit  plus  naturel  de  faire  le  commerce 
de  l’Afrique  orientale  par  la  mer  rouge , & celui  de  la  côte 
occidentale  parles  colomnes  d’Hercule. 

Les  rois  grecs  d’Egypte  découvrirent  d’abord , dans  la  mer 
Touge , la  partie  de  la  côte  d’Afrique  qui  va  depuis  le  fond 
du  golfe  où  eft  la  cité  à'Heroum,  jufqua Dira,  c’eft-à-dire, 
•jufqu’au  détroit  appellé  aujourd’hui  de  Babelmandd.  De- là, 
jufqu’au  promontoire  des  Aromates  fitué  à 1 entrée  de  la 
mer  rouge  (/) , la  côte  n’avoit  point  été  reconnue  par  les  na- 
vigateurs : &cela eft  clairpar ce  que  nous  dit  Artémidore(^), 
que  l’on  connoiffoit  les  lieux  de  cette  cote,  mais  quon  en 


(à)  Joignez,  à ceci,  te  que  je  dis  au 
ch.  xi  de  et  livre  , fitr  la  navigation 
i'Htnnon- 

(e)  On  trouve  dans  l’océan  Atlanti- 
que, aux  mois  d’odobre , novembre, 
décembre  & janvier , un  vent  de  nord- 
eft.  On  palîë  la  ligne  ; &,  pour  éluder  le 
vent  général  d'eft,  on  dirige  Ci  route 
vers  le  lud  : ou  bien  on  entre  dan»  1* 


z6ne  torride , dans  les  lieux  où  le  v«ot 
(buffle  <k  l’oueftà  l’eft. 

(f)  Ce  golfe,  auquel  nous  donnons 
aujourd’hui  ce  nom  , étoit  appellé,  par 
les  ancien»  , le  fein  Arabique:  ils  ap. 
pclloicnt  mer  rouge  la  partie  de  l’o- 
céan voifinede  ce  golfe. 

(g)  Strabert , liv.XVI. 
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ignoroit  les  diftances  ; ce  qui  venoit  de  ce  qu’on  avoît  fuccef- 
fivement  connu  ces  ports  parles  terres  , Sx  fans  aller  de  l'un 
à.  l’autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  où  commence  la  côte  de  l'o- 
céan , on  ne  connoifloit  rien , comme  nous  ( h ) l’apprenons 
d’Eratofthène  Ôc  d’Artémidore. 

Telles  étoient  les  connoiflances  que  l’on  avoit  des  côtes 
d’Afrique  du  temps  de  Strabon , c’eft-à-dire , du  temps  d’Au- 
gufte.  Mais  , depuis  Augufte  , les  Romains  découvrirent  le 
promontoire  Raptum  Sx  le  promontoire  Prajfum , dont  Stra- 
bon ne  parle  pas , parce  qu’ils  n’étoient  pas  encore  connus. 
On  voit  que  ces  deux  noms  font  romains. 

Ptolomée  le  géographe  vivoit  fous  Adrien  ôc  Antonin  Pic; 
Sx  l’auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée , quel  qu’il  foit  , 
vécut  peu  de  temps  après.  Cependant  le  premier  borne  l’A- 
frique (i  ) connue  au  promontoire  PraJJ'um,  qui  efl  environ 
au  quatorzième  dégré  de  latitude  fud  : Sx  l’auteur  du  Pé- 
riple ( k ) au  promontoire  Raptum  , qui  eft  à peu  près  au 
dixième  dégré  de  cette  latitude.  Il  y a apparence  que  celui- 
ci  prenoit  pour  limite  un  lieu  où  l’on  alloir , Ôc  Ptolomée  un 
lieu  où  l’on  n’alloit  plus. 

Ce  qui  me  confirme,  dans  cette  idée , c’eft  que  les  peuples 
au-tour  du  PraJJ'um  étoient  antropophages  (/).  Ptolomée  , 
qui  ( m ) nous  parle  d’un  grand  nombre  de  lieux  entre  le  port 
des  Aromates  ôc  le  promontoire  Raptum  , laifTe  un  vuide 
total  depuis  le  Raptum  jufqu’au  Prajfum.  Les  grands  profits 
de  la  navigation  des  Indes  durent  faire  négliger  celle  d’A- 

(h)  Strabcn,  liv-XVI.  Artcmidore  bor-  table  IV  de  l’Afrique. 

noie  la  côte  connue  au  lieu  appellé/lu/Iri-  (i)  On  a attribué  ce  périple  i Arrien. 

r ornir,!c  l:ratofüicnc,ad  Cnnamomiferam.  (!)  Ptolom/e,  liv.  IV,  ch.  tx. 

(i)  Liy.I,  ch.  vu;  liv.  IV,  ch.  ix;  (m)  Lir.1V,  ch.  vu  & viu. 
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ftique.  Enfin  les  Romains  n’eurent  jamais  fur  cette  côte  de 
navigation  réglée  : ils  avoient  découvert  ces  ports  par  les 
terres,  & par  des  navires  jettés  par  la  tempête  : Et,  comme 
aujourd’hui  on  connoît  allez  bien  les  côtes  de  l’Afrique,  & 
très-mal  l’intérieur  («),  les  anciens  connoifloient  alTez  bien 
l’intérieur,  & très  mal  les  côtes. 

J’ai  dit  que  des  Phéniciens , envoyés  par  Nécho  & Eu- 
doxe  fous  Ptolomée  Lature , avoient  fait  le  tour  de  l’Afri- 
que : il  faut  bien  que,  du  temps  de  Ptolomée  le  géographe, 
ces  deux  navigations  fuffent  regardées  comme  fabulcufes, 
puifqu’il  place  (o),  depuis  le  /mus  magnus . qui  eft , je 
crois , le  golfe  de  Siam  , une  terre  inconnue , qui  va  d’Afie 
en  Afrique , aboutir  au  promontoire  Prajfum  ; de  forte  que 
la  mer  des  Indes  n’auroit  été  qu’un  lac.  Les  anciens  , qui 
reconnurent  les  Indes  par  le  nord , s’étant  avancés  vers  l’o- 
rient, placèrent  yers  le  midi  cette  terre  inconnue. 

( n ) Voyez  avec  quelle  exaftitude  mains , avoient  eues  avec  les  peuple* 
Strabon  & Ptolomée  nous  décrivent  les  d’Afrique  , des  alliances  qu’ils  avoient 
diverfes  parties  de  l'Afrique.  Ces  con-  contrariées,  du  commerce  qu’ils  avoient 
tioiflânces  venoient  des  diverfes  guerres  fait  dans  les  terres, 
que  les  deux  plus  puifTantes  nations  du  (o)  Liv.  VII , ch.m. 
monde  , les  Carthaginois  8e  les  Ro- 


CHAPITRE  XI. 

Carthage  SC  Marfeille. 

Cjarthage  avoit  un  fingulier  droit  des  gens  ; elle  faifoît 
noyer  (a)  tous  les  étrangers  qui  trafiquoient  en  Sardaigne  & 
vers  les  colomnes  d’Hercule  : Son  droit  politique  n’étoit  pas 
moins  extraordinaire  i elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver 

(a)  Erttojlként  , dans  Strabon.,  liv.  XVII , p.  îor. 
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la  terre , fous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  là  puiflânce  par 
fes  richefles , Ôt  enfuite  fes  richefles  par  fa  puiflânce.  Maî- 
trefle  des  côtes  d’Afrique  que  baigne  la  mcditerranée , elle 
s’e'tendit  le  long  de  celles  de  l’ocdan.  Hannon . par  ordre  du 
fénat  de  Carthage  , répandit  trente  mille  Carthaginois  de- 
puis les  colomnes  d’Hercule  jufqu’à  Cerné.  Il  dit  que  ce 
lieu  eft  aulfi  éloigné  des  colomnes  d’Hercule , que  les  co- 
lomnes d’Hercule  le  font  de  Carthage.  Cette  pofirion  eft 
très-remarquable  ; ell*  fait  voir  qu  Hannon  borna  fes  éta- 
bliflemens  au  vingt-  cinquième  dégré  de  latitude  nord  t 
c’eft-à-dire , deux  ou  trois  dégrés  au-delà  des  ifles  Canaries  , 
vers  le  fud. 

Hannon , étant  à Cerné,  fit  une  autre  navigation  , dont 
l’objet  étoit  de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers  le  midi. 
Il  ne  prit  prefque  aucune  connoiflance  du  continent.  L’é- 
tendue des  côtes  qu’il  fùivit  fut  de  vingt-fix  jours  de  na- 
vigation , & il  fut  obligé  de  revenir  faute  de  vivres.  Il  pa- 
roît  que  les  Carthaginois  ne  firent  aucun  ufage  de  cette  en-  <■ 
treprife  A' Hannon.  Scylax  ( b ) dit  qu’au-delà  de  Cerné  , la 
mer  n’eft  pas  navigeable  ( c ),  parce  qu’elle  y eft  baffe,  pleine 
de  limon  & d’herbes  marines  : effëûivement  il  y en  a beau- 
coup dans  ces  parages  {J).  Les  marchands  Carthaginois  dont 
parle  Sçylax . pouvoient  trouver  des  obflacles  qu’ Hannon  , 
qui  avoit  foixante  navires  de  cinquante  rames  chacun,  avoit 
vaincus.  Les  difficultés  font  relatives;  ôc  de  plus,  on  ne  doit 
pas  confondre  une  entreprife  qui  a la  hardieffe  & la  témérité 

(i)  Voycj  fon  Pcriple , article  de  Car-  lirvi  i lVtablilTrment  de  la  compagnie 
thage.  des  Indes , part- 1 , p.  10  ■ . Gette  herbe- 

(r)  Voyez  Hérodote,  in  Melpomenei  couvre  tellement  la  furfacede  la  mer, 
jftir  Us  obflacles  queSatafpe  trouva.  qu’on  a dé  h peine  à voir  [>au  ; & 1rs 

(d;  Voyez  les  cartes  & les  relations,  vailfeaux  ne  peuvent  palier  au  travers 
le  premier  volume  des  voyages  qui  or.t  que  par  un  vent  frais. 

pour 
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pour  objet  , avec  ce  qui  eft  l’effet  d’une  conduite  ordi- 
naire. * 

C’eftunbeau  morceau  de  l’antiquité  que  la  relation  à' Han- 
non  : le  même  homme , qui  a exécuté , a écrit  : il  ne  met 
aucune  oflentation  dans  fes  récits.  Les  grands  capitaines 
écrivent  leurs  actions  avec  fimplicité  , parce  qu’ils  font 
plus  glorieux  de  ce  qu’ils  ont  fait , que  de  ce  qu’ils  ont 
dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne  donne  point  dans 
le  merveilleux  : tout  ce  qu’il  dit  du  climat  , du  terrein  , 
des  mœurs  , des  manières  des  habitans , fe  rapporte  à ce 
qu’on  voit  aujourd’hui  dans  cette  côte  d’Afrique  : il  femble 
que  c’eft  le  journal  d’un  de  nos  navigateurs. 

Hannon  remarqua  fur  fa  flotte , que , le  jour , il  règnoit 
dans  le  continent  un  vafte  filence  ; que,  la  nuit , on  entcndoit 
les  fons  de  divers  inftrumens  de  mufique  ; & qu’on  voyoit 
par-tout  des  feux,  les  uns  plus  grands,  les  autres  moindres  ( e ). 
Nos  relations  confirment  ceci  : on  y trouve  que,  le  jour,  ces 
fauvages , pour  éviter  l’ardeur  du  foleil , fc  retirent  dans  les 
forêts  ; que , la  nuit,  ils  font  de  grands  feux , pour  écarter  les 
bêtes  féroces  ; & qu’ils  aiment  paflionnément  la  danfe  & les 
inftrumens  de  mufique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les  phénomènes 
que  fait  voir  aujourd’hui  le  Véfuve  : & le  récit  qu’il  fait  de 
ces  deux  femmes  velues,  qui  fe  laifsèrent  plutôt  tuer  que  de 
iûivre  les  Carthaginois  , ôc  dont  il  fit  porter  les  peaux  à 
Carthage , n’eft  pas , comme  on  l’a  dit , hors  de  vraifem- 
blance. 

(r)  Pline  nous  dit  la  même  choie , en  rumque  foniiu  /bepere  , neminem  interdit 
parlant  du  mont  Atlas:  Noclibus  mtcart  ami. 
crekit  ignibus,  nbiarum  cantu  iimpantr 

Tome  /. 
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Cette  relation  eft  d’autant  plus  précieufe , qu’elle  eft  un 
monument  punique  ; & c’eft  parce  quelle  eft  un  monument 
punique , qu’elle  a été  regardée  comme  fabuleufe.  Car  les 
Romains  confervèrent  leur  haine  conue  les  Carthaginois,' 
même  après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  victoire 
qui  décida  s’il  falloit  dire  la  Jbi  punique,  , ou  la  Joi  ror 
maint. 

Des  modernes  (/)  ont  fuivi  ce  préjugé.  Que  font  deve- 
nues , difent-iis , les  villes  qu Hannon  nous  décrit , & dont,' 
même  du  temps  de  Pline „ il  ne  reftoit  pas  le  moindre  vef- 
tige  ? Le  merveilleux  feroit  qu’il  en  fût  relié.  Etoit-ce  Co- 
rinthe ou  Athènes , qu’ Hannon  alloit  bâtir  fur  ces  côtes  î 
Il  laiffoit , dans  les  endroits  propres  au  commerce , des  fa- 
milles carthaginoifes  ; & , à la  hâte , il  les  mettoit  en  fureté 
contre  les  hommes  fauvages  ôt  les  bêtes  féroces.  Les  cala- 
mités des  Carthaginois  firent  cefler  la  navigation  d’Afrique  ; 
il  fallut  bien  que  ces  familles  périflent,  ou  devinrent  fau- 
vages. Je  dis  plus  : quand  les  ruines  de  ces  villes  fubftfte* 
roient  encore , qui  eft-ce  qui  auroit  été  en  faire  la  décou- 
verte dans  les  bois  & dans  les  marais?  On  trouve  pourtant, 
dans  Scylax  &.  dans  Polybe  „ que  les  Carthaginois  avoient 
de  grands  établifiëmens  fur  ces  côtes.  Voilà  les  vcftiges  des 
villes  d 'Hannon  ; il  n’y  en  a point  d’autres,  parce  qu’à  peine 
y en  a-t-il  d’autres  de  Carthage  même. 

• Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  des  richefles  : Et , 
s’ils  avoient  été  jufqu’au  quatrième  dégré  de  latitude  nord, 
& au  quinzième  de.  longitude.,  ils  auraient  découvert  la cot& 
d’Or  & les  côtes  voifines.  Ils  y auraient  fait  un  commerce 
de  toute  autre  importance  que  celui  qu’on  y fait  aujour- 

(f)  M.  Dûdud  : voyez  fa  diflérution  fur  le  Périple  d'H^non. 
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d’hui  , que  l’Amériquè  lèmble  avoir  avili  les  richefles  de 
tous  les  autres  pays  : ils  y aùroicnt  trouvé  des  tréfors  qui  ne 
pouvoient  être  enlevés  par  les  Romains. 

On  a dit  des  chofes  bien  furprenantés  des  richefles  de 
l’Efpagne.  Si  l’on  en  croit  AriJlote{g).  les  Phéniciens,  qui 
abordèrent  à Tartèfe,y  trouvèrent  tant  d’argent , que  leurs 
navires  ne  pouvoient  le  contenir  ; & ils  firent  faire  , de  ce 
métal , leurs  plus  vils  uftenfiles.  Les  Carthaginois , au  rap- 
port de  Diodore  {h),  trouvèrent  tant  d’or  & d’argent  dans 
les  Pyrénées,  qu’ils  en  mirent  aux  ancres  de  leursnavires.il 
ne  faut  point  faire  de  fond  fur  ces  récits  populaires  : voici  des 
faits  précis. 

On  voit , dans  un  fragment  de  Pobybe  cité  par  Strabori  ( i ) > 
que  les  mines  d’argent  qui  étoient  à la  fource  du  Bétis  , où 
quarante  mille  hommes  étoient  èmployés  , donnoient  au 
peuple  romain  vingt-cinq  mille  dragmes  par  jour  : cela  peut 
faire  environ  cinq  millions  de  livres  par  an,  à cinquante 
francs  le  marc.  On  appelloit  les  montagnes  où  étoient  ces 
mines , les  montagnes  d'argent  (k)  ; ce  qui  fait  voir  que  c’é- 
toit  le  Potofi  de  ces  temps-là.  Aujourd’hui  les  mines  d’Ha- 
nover  n’ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu’on  employoit  dans 
celles  d’Elpagne , ôt  elles  donnent  plus  : mais  les  Romains 
n’ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre  , & peu  de  mines 
d’argent , & les  Grecs  ne  connôiffimt  que  les  mines  d’Attique 
très-peu  riches , ils  durent  être  étonnés  de  l’abondance  de 
celles-là. 

Dans  la  guerre  pour  la  luccdïiori  cTEfpagne , un  homme 
appellé  le  marquis  de  Rhodes . de  qui  on  difoit  qu’il  s’étoic 

(g)  Des  cHofej  merreiUcufci.  (i)  Liv.  IIL 

(h)  Liv.  VI,  (*)  Mous  Arginmiut. 
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ruiné  dans  les  mines  d’or,  & enrichi  dans  les  hôpitaux  (/)  • 
propofa  à la  cour  de  France  d’ouvrir  les  mines  des  Pyré- 
nées. Il  cita  les  Tyriens,  les  Carthaginois  & les  Romains  : 
on  lui  permit  de  chercher  ; il  chercha  , il  fouilla  par-tout;  il 
citoit  toujours  , & ne  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois , maîtres  du  commerce  de  l’or  ôc  de  l’ar- 
gent , voulurent  l’être  encore  de  celui  du  plomb  & de  l’é- 
tain. Ces  métaux  étoient  voiturés  par  terre , depuis  les  ports 
de  la  Gaule  fur  l’océan , jufqu  a ceux  de  la  mcditerranée. 
Les  Carthaginois  voulurent  les  recevoir  de  la  première  main; 
ils  envoyèrent  Hirnilcon  . pour  former  (m  ) des  établi ife- 
mens  dans  les  ifles  Calfitérides , qu’on  croit  être  celles  de 
Silley. 

Ces  voyages , de  laBétique  en  Angleterre,  ont  fait  pen- 
fer  à quelques  gens  que  les  Carthaginois  avoient  la  bouf- 
fole  : mais  il  eft  clair  qu’ils  fuivoient  les  côtes.  Je  n’en  veux 
d’autre  preuve  que  ce  que  dit  Hirnilcon  * qui  demeura  quatre 
' mois  à aller  de  l’embouchure  du  Bétis  en  Angleterre  : outre 
que  la  fameufe  hiftoire  (/z)  de  ce  pilote  carthaginois  , qui, 
voyant  venir  un  vailfeau  romain , fefit  échouer  pour  ne  lui 
pas  apprendre  la  route  d’Angleterre  ( o ),  fait  voir  que  ces 
vaifleaux  étoient  très-près  des  côtes  lorfqu’ils  fe  rencon- 
trèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des  voyages  de  mer  qui 
feroient  penfer  qu’ils  avoient  la  bouflole  , quoiqu’ils  ne 
l’euffent  pas.  Si  un  pilote  s’étoit  éloigné  des  côtes  ; &que, 
pendant  fon  voyage , il  eût  eu  un  temps  ferein  ; que , la  nuit, 
il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire,  & le  jour  le  lever  & 

(l)  11  en  aYoitCf,  quelque  part,  la  di-  (n)S;rabon  , Jiv.  III,  fur  U/in. 

Teflion.  (o)  11  en  fut  recompenfe  par  le  fïnat 

(m)  V oyez  Ffjlus  Avicnus,  «le  Carthage, 
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le  coucher  du  foleil  ; il  elt  clair  qu’il  auroit  pu  fe  conduire 
comme  on  fait  aujourd’hui  par  la  bouffole  : mais  ce  feroit 
un  cas  fortuit,  & non  pas  une  navigation  réglée. 

On  voit , dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre  pu- 
nique , que  Carthage  fut  principalement  attentive  à fe  con- 
ferver  l’empire  de  la  mer , & Rome  à garder  celui  de  la  terre. 
Hannon  (/>  ) .dans  la  négociation  avec  les  Romains,  déclara 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu’ils  fe  lavalTentles  mains 
dans  les  mers  de  Sicile  ; il  ne  leur  fut  pas  permis  de  naviger 
au-delà  du  beau  Promontoire  ; il  leur  fut  défendu  (y)  de  tra- 
fiquer en  Sicile  (r)  , en  Sardaigne  , en  Afrique , excepté  à 
Carthage  : exception  qui  fait  voir  qu’on  ne  leur  y préparoic 
pas  un  commerce  avantageux. 

Il  y eut, dans  les  premiers  temps, de  grandes  guerres  entre 
Carthage  & Marfeille  (j)  au  fujet  de  la  pèche.  Apres  la  paix 
ils  firent  concurremment  le  commerce  d’économie.  Mar- 
feille  fut  d’autant  plus  jaloufe , qu’égalant  fa  rivale  en  indus- 
trie , elle  lui  étoit  devenue  inférieure  en  puilfance  : voilà  la 
raifon  de  cette  grande  fidélité  pour  les  Romains.  La  guerre 
que  ceux-ci  firent  contre  les  Carthaginois  en  Efpagne,  fut 
une  fource  de  richefles  pour  Marfeille , qui  fervoit  d’entre- 
pôt. La  ruine  de  Carthage  & de  Corinthe  augmenta  encore 
la  gloire  de  Marfeille  : & , (ans  les  guerres  civiles, où  il  falloit 
fermer  les  yeux,  & prendre  un  parti , elle  auroit  été  heureu/e 
fous  la  protection  des  Romains,  qui  n’avoient  aucune  jaloufie 
de  fon  commerce. 

(p)  Tire-Lire , fupylcmem  de  Frens-  (r)  Dan  j la  parue  fujette  aux  Cardia. 

hemius , féconde  décade  , liv.  V i.  ginois. 

(j)  P oljkc , lib.  111.  ‘ (j)  Jujlin  , liv.  XL1I1 , ch,  y. 
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CHAPITRE  XII. 

IJld  de  De/os.  Mithridate. 

Corinthe  ayant  été  détruite  par  les  Romains , les  mar-i 
chands  fe  retirèrent  à Délos. La  religion  & la  vénération  des 
peuples  faifoit  regarder  cette  iflo  comme  un  lieu  de  fureté  (a): 
de  plus  , elle  étoit  très-bien  fituée  pour  le  commerce  de 
l’Italie  ôc  de  l’Afie , qui , depuis  l’anéantifTement  de  l’Afrique 
& l’afFoiblilTement  de  la  Grèce , étoit  devenu  plus  impor- 
tant. 

Dès  les  premiers  temps  , les  Grecs  envoyèrent , comme 
nous  avons  dit , des  colonies  fur  la  Propontide  & le  Pont- 
Euxin  : elles  confervèrent,  fous  les  Perfes,  leurs  loix  ôdeur 
liberté.  Alexandre,  qui  n’étoit  parti  que  contre  les  barbares  , 
ne  les  attaqua  pas  (Æ).  Il  ne  paroît  pas  môme  que  les  rois 
de  Pont,  qui  en  occupèrent  pîufieufs , leur  eulTent  ( c)  ôté 
leur  gouvernement  politique. 

La  puiflance  (d)  de  ces  rois  augmenta,  fitôt  qu’ils  les  eu- 
rent foumifes.  Mithridate  fe  trouva  en  état  d’acheter  par- 
tout des  troupes  ; de  réparer  (?)  continuellement  fes  pertes  ; 
d'avoir  des  ouvriers , des  vailfeaux , des  machines  de  guerre  ; 


(a)  Voyez  Stralan , lif.  X. 

(i)  Il  confirma  la  liberté  de  la  Tille 
i'Amift , colonie  Athénienne , qui  avoir 
joui  de  l’état  populaire  , même  fous  les 
rois  de  Perlé.  ImcuUus  , qui  prit  Synope 
&-Amife , leur  rendit  la  liberté  , & rap- 
prlla  les  habitant , qui  s’étoient  enfui» 
fur  leurs  vailfeaux. 

(c)  Voyez  ce  qu’écrit  Appien  fur  lej 
Phanagoréens , les  Amifiens,  les  Svno- 
piens,  dans  fon  livre  de  la  guerre  con- 


tre Mithridate. 

( i ) Voyez  Appien , lue  les  tréfor*-, 
immenfesque  Mithridate  employa  dan* 
lès  guerres,  ceux  qu’il  avoir  caché?, 
ceux  qu’il  perdit  fi  fouvent  par  la  trahi- 
lon  des  fient,  ceux  qu’on  trouva  après 
fa  mort. 

(e)  Il  perditunefols  1 70000 hommes, 
& de  nouvelles  armées  reparurent  d’a- 
bord. 
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de  fe  procurer  des  alliés  ; de  corrompre  ceux  des  Romains , 
& les  Romains  même  ; de  foudoyer  [f)  les  barbares  de  l’A- 
fie  & de  l’Europe  ; de  faire  la  guerre  long-temps  , & , par 
conféquent  de  difcipliner  fes  troupes  : il  put  les  armer,  & 
les  inftruire  dans  l’art  militaire  ( g ) des  Romains , ôc  for- 
mer des  corps  confidérables  de  leurs  transfuges  : enfin  , il 
put  faire  de  grandes  pertes,  ôcfouffrirde  grands  échecs,  fans 
périr  : fit  il  n’auroit  point  péri , fi , dans  les  profpérités  , le 
roi  voluptueux  ôc  barbare  n’avoit  pas  détruit  ce  que,  dans  la 
mauvaife  fortune  , avoit  fait  le  grand  prince. 

C’eft  ainft  que , dans  le  temps  que  les  Romains  étoient  au 
comble  de  la  grandeur , & qu’ils  fembloient  n’avoir  à crain- 
dre qu’eux-même  , Mithridate  remit  en  qucftion  ce  que  la 
prife  de  Carthage  , les  défaites  de  Philippe  , d’Antiochus  ôc 
de  Perfée , avoient  décidé.  Jamais  guerre  ne  futplusfunelïe: 
& les  deux  partis  ayant  une  grande  puiflance  ôc  dès  avan- 
tages mutuels , les  peuples  de  la  Grèce  ôc  de  l’Afie  furent 
détruits , ou  comme  amis  de  Mithridate  , ou  comme  lès 
ennemis.  Délos  fut  enveloppée  dans  le  malheur  commun. 
Le  commerce  tomba  de  toutes  parts  ; il  fàlloit  bien  qu’il  fut 
détruit , les  peuples  l’étoient. 

Les  Romains,  fuivant  un  fyftême  dont  j’ai  parlé  ailleurs  {h), 
deftru&eurs  pour  ne  pas  paroître  conquérans,  ruinèrent  Car. 
thage  ôc  Corinthe  : ôc , par  une  telle  pratique , ils  fe  feraient 
peut-être  perdus , s’ils  n’avoient  pas  conquis  toute  la  terre. 
Quand  les  rois  de  Pont  fe  rendirent  maitres  des  colonies 
grecques  du  Pont-Euxin  , ils  n’eurent -garde  de  détruire  ce 
qui  devoit  être  la  caufe  de  leur  grandeur. 

(/)  Voyei  Appien,  delagusrrn  cas-  (A)  DaasJcsconSdérariont  furlercau* 

tre  Mithridate.  fea  delà  grandeur  do  Romain j, 

(g)  Ibid. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  génie  des  Romains  pour  la  marine . 

Les  Romains  ne  faifoient  cas  que  des  troupes  de  terre, 
dont  l’efprit  étoit  de  refter  toujours  ferme , de  combattre  au 
même  lieu, & d’y  mourir.  Ils  nepouvoient  eftimerla  pratique 
des  gens  de  mer , qui  fe  préfentent  au  combat , fuient , re- 
viennent , évitent  toujours  le  danger  , emploient  la  rufc 
rarement  la  force.  Tout  cela  n’étoit  point  du  génie  des 
Grecs  (a) , 6c  étoit  encore  moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  deftinoient  donc  à la  marine  que  ceux  qui  n’étoient 
pas  des  citoyens  aflez  confidérables  ( b ) pour  avoir  place  dans 
’ ««  légions  : les  gens  de  mer  étoient  ordinairement  des  af- 
t.. 

<ous  n’avons  aujourd’hui  ni  la  même  eftimepour  les  trou- 
i de  terre,  ni  le  même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez 
ks  premières  (c), l’art  eft  diminué  i chez  les  fécondés  (d),  il  eft 
augmenté  : or  on  eftime  les  chofes  à proportion  du  dégré  de 
fuffifance  qui  eft  requis  pour  les  bien  faire. 

(a)  Comme  l’a  remarque  Platon , lir,  (c)  Voyez  le*  considération*  (ur  le, 

IV  de*  loix.  eau  Tes  de  la  grandeur  des  Romain* , Sx. 

(b)  Pcl)bc , liv.  V.  (d)  Ibid. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce. 

On  n a jamais  remarqué  aux  Romains  de  jaloufie  fur  le  com- 
merce. Ce  fut  comme  nation  rivale,  6c  non  comme  nation 
• commerçante. 


Digitized  by  Google 


Liras  XXI , chapitre  XIV.  yoy 
commerçante , qu’ils  attaquèrent  Carthage.  Ils  favorisèrent 
les  villes  qui  faifcient  le  commerce , quoiqu’elles  ne  fufTent 
pas  fujettes  : ainil  ils  augmentèrent, par  la  celïion  de  plufieurs 
pays , la  puiffance  de  Marfeille.  Ils  craignoient  tout  des  bar- 
bares , & rien  d’un  peuple  négociant.  D’ailleurs,  leur  génie  , 
leur  gloire,  leur  éducation  militaire,  la  forme  de  leur  gouver- 
nement , les  éloignoient  du  commerce. 

Dans  la  ville,  onn’étoit  occupé  que  de  guerres,  d’élec- 
tions , de  brigues  & de  procès  ; à la  campagne , que  d’agri- 
culture ; &,  dans  les  provinces, un  gouve  rnement  dur  ôc  ty- 
rannique étoit  incompatible  avec  le  commerce. 

Que  fi  leur  conftirution  politique  y étoit  oppofée  , leur 
droit  des  gens  n’y  répugnoit  pas  moins.  » Les  peuples,  dit  le  “ 
jurifconfulte  Pomponius  ( a ) . avec  lefquels  nous  n’avons  ni  “ 
amitié , ni  hofpitalité  , ni  alliance , ne  font  point  nos  enne-  « 
mis  : cependant , fi  une  chofe  qui  nous  appartient  tombe  « 
entre  leurs  mains  , ils  en  font  propriétaires  , les  hommes  « 
libres  deviennent  leurs  efclaves  ; & ils  font  dans  les  mêmes  » 
termes  à notre  égard  «. 

Leur  droit  civil  n’étoit  pas  moins  accablant.  La  loi  de 
Conjlantin „ après  avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des  per- 
fonnes  viles  qui  fe  font  mariées  avec  celles  d’une  condition 
relevée , confond  les  femmes  qui  ont  une  boutique  ( b ) de 
marchandées  avec  les  efclaves , les  cabaretières , les  femmes 
de  théâtre  , les  filles  d’un  homme  qui  tient  un  lieu  de 
proftitution  , ou  qui  a été  condamné  à combattra  fur  l’a- 
rêne  : ceci  defeendoit  des  anciennes  inftitutions  dëi  Ro- 
mains. 

(a)  Lf  g.  f , g.  1 , lf.de  eaplivu. 

(i)  Qux  mercmoniii  putiiee  prerfuit,  L«g.  I,  cod.  de  naturel,  liberis. 
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Je  fçais  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deux  idées  ; l’une; 
que  le  commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  à un 
état  ; ôc  l’autre , que  les  Romains  avoient  la  meilleure  po- 
lice du  monde , ont  cru  qu’ils  avoient  beaucoup  encouragé 
& honoré  le  commerce  : mais  la  vérité  eft  qu’ils  y ont  rare*; 
ment  penfé. 


CHAPITRE  XV. 

Commerce  des  Romains  arec  les  barbares. 

Les  Romains  avoient  fait , de  l’Europe , de  l'Afie  & de 
l’Afrique , un  vafte  empire  : la  foiblelTe  des  peuples  ôc  la  ty- 
rannie du  commandement  unirent  toutes  les  parties  de  ce 
corps  immenfe.  Pour  lors,  la  politique  romaine  fut  de  fe  fé- 
parer  de  toutes  les  nations  qui  n’avoient  pas  été  aflujetties  : 
la  crainte  de  leur  porter  l’art  de  vaincre  fit  négliger  l’art 
de  s’enrichir.  Ils  firent  des  loix  pour  empêcher  tout  com- 
merce avec  les  barbares.  «Que  perfonne , difent  Valetis 
» 6c  Gratien  ( a ),  n’envoie  du  vin,  de  l’huile  ou  d’autres  liqueurs 
« aux  barbares , même  pour  en  goûter.  Qu’on  ne  leur  porte 
„ point  de  l’or  , ajoutent  Gratien  . V a/entinieri  & Theo~ 
„ dofè(b)  ; 6c  que  même  ce  qu’ils  en  ont , on  le  leur  ôte  avec 
» finefle.  « Le  tranfport  du  fer  fut  défendu  fous  peine  de 
la  vie  (c). 

Domitien.  prince  timide , fit  arracher  les  vignes  dans  la 
Gaule  (d)i  de  crainte,  fans  doute,  que  cette  liqueur  n’y  attirât 
les  barbares , comme  elle  les  avoit  autrefois  attirés  en  Ita- 

(«,’Lcg.adBarbaricum,  cod.  tjux  res  {()  Lcg.  i , quæ  r:s  exportari  non  de- 
txporiari  non  dtbearr.  ieonr. 

(4)  Leg.  i , cod.  J;  cpmmerc.tr  merator.  (fi  Procope,  guerre  des  Perler, liv.  X* 
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lie.  Probus  & Julien . qui  ne  les  redoutèrent  jamais , en  ré- 
tablirent la  plantation. 

Je  fixais  bien  que,  dans  la  foiblefle  de  l’empire  , les  barba- 
res  obligèrent  les  Romains  d’établir  des  étapes  (e)  &.  de  coin- 
me.cer  avec  eux.  Mais  cela  même  prouve  que  1 efprit  des 
Romains  étoît  de  ne  pas  commercer. 

(e'i  Voyez  les  eonfidcrations  fur  les  caufesdc  la  grandeur  des  Romains,  Sc  de 
leur  décadence. Paris,  1755. 


CHAPITRE  XVI. 

Du  commerce  des  Romains  avec  l'Arabie  SC  les  Indes. 
Le  négoce  de  l’Arabie-heureufc  & celui  des  Indes  furent 
les  deux  branches,  &prefqueles  feules,  du  commerce  ex- 
térieur. Les  Arabes  avoient  de  grandes  richeffes  : ils  les  ti- 
roient  de  leurs  mers  & de  leurs  forêts  ; & , comme  ils  achc- 
toient  peu  , & vendoient  beaucoup  , ils  attiroient  (a)  à eux 
l’or  & l’argent  de  leurs  voifins.  Augufte  (b)  connut  leur 
opulence , & il  réfolut  de  les  avoir  pour  amis , ou  pour  en- 
nemis. Il  fit  pafTer  Elius  G allas  d’Egypte  en  Arabie.  Ce- 
lui-ci trouva  des  peuples  oififs,  tranquilles  & peu  aguer- 
ris. Il  donna  des  batailles , fit  des  fièges  , & ne  perdit  que 
fept  foldats  : mais  la  perfidie  de  fes  guides , les  inarches,  le 
climat , la  faim , la  foif , les  maladies  , des  mefures  mal 
prifes , lui  firent  perdre  fon  armée. 

Il  fallut  donc  fe  contenter  de  négocier  avec  les  Arabes 
comme  les  autres  peuples  avoient  fait , c’eft-à-dire  , de  leur 
porter  de  l’or  ôc  de  l’argent  pour  leurs  njarchandifes.  On 

(a)  Pline , liv.  VII , ch.  xxyiii  ; & Strtbon  , liv.  XVI. 

(A)  Ibid. 
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commerce  encore  avec  eux  de  la  même  manière  ; la  cara- 
vane d’Alep  6c  le  vaifleau  royal  de  Suez  y portent  des  fom- 
mes  immenfes  (c). 

La  nature  avoit  deftiné  les  Arabes  au  commerce  ; elle  ne 
les  avoit  pas  deftinés  à la  guerre  : mais  , lorfque  ces  peuples 
tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les  frontières  des  Parthes  6c  des 
Romains  , ils  devinrent  auxiliaires  des  uns  & des  autres. 
Elius  G allas  les  avoit  trouvés  commerçans  ; Mahomet  les 
trouva  guerriers  : il  leur  donna  de  l’enthoufiafme , ôc  les  voilà 
conquérans. 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes  étoit  confidérable. 
Strabori  (d)  avoit  appris  en  Egypte  qu’ils  y employoient 
cent  vingt  navires:  ce  commerce  ne  fe  foutenoit  encore  que 
par  leur  argent.  Ils  y envoyoient,  tous  les  ans  , cinquante 
millions  de  fefterces.  Pline  (e)  dit  que  les  marchandifes  qu’on 
en  rapportoit  fe  vendoient  à Rome  le  centuple.  Je  crois 
qu’il  parle  trop  généralement  : ce  profit , fait  une  fois  , tout 
le  monde  aura  voulu  le  faire  ; ôc , dès  ce  moment , perfonne 
ne  l’aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queflion  s’il  fut  avantageux  aux  Ro- 
mains de  faire  le  commerce  de  l’Arabte  & des  Indes.  Il  fal- 
lcfit  qu’ils  y envoyaient  leur  argent  ; ôc  ils  n’avoient  pas, 
comme  nous  , la  reflource  de  l’Amérique  , qui  fupplée 
à ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  perfuadé  qu’une  des 
raifons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la  valeur  numéraire  des 
monnoies , c’eft-à-dire  , établir  le  billon , fut  la  rareté  de 
l’argent, caufée  par  le  tranfport  continuel  qui  s’en  faifoit  aux 


(cl  Lci  caravanes  d’Alep  <k  de  Suez  deux  million*, 
y portent  deux  millions  de  notre  mon-  (d)  Liv.  II,  pag.  8l- 

noie,  & il  en  pafle  autant  en  fraude:  (c)  Lir.  VI , ch. xxin. 

le  vaifleau  royal  de  Suez  y porte  aufli 
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Indes.  Que  fi  les  marchandas  de  ce  pays  fe  vendoient  à 
Rome  le  centuple , ce  profit  des  Romains  fe  faifoit  fur  les 
Romains  même , & n’enrichiffoit  point  l’empire. 

On  pourra  dire , d’un  autre  côté , que  ce  commerce  pro- 
curait aux  Romains  une  grande  navigation , c’eft-à-dire , une 
grande  puiflance  ; que  des  marchandifes  nouvelles  augmen- 
toient  le  commerce  intérieur , favorifoient  les  arts  , entre- 
tenoient  l’induftrie  ; que  le  nombre  des  citoyens  fe  multi- 
plioit  à proportion  des  nouveaux  moyens  qu’on  avoit  de  vi- 
vre ; que  ce  nouveau  commerce  produifoit  le  luxe , que  nous 
avons  prouvé  être  aulfi  favorable  au  gouvernement  d’un 
fcul,que  fatal  à celui  de  pluficurs;  que  cet  établilfement 
fut  de  même  date  que  la  chûte  de  leur  république  ; que  le 
luxe  à Rome  étoit  néceflaire  ; 6c  qu’il  falloit  bien  qu’une 
ville  qui  attirait  à elle  toutes  les  riche/Tes  de  l’univers , les 
rendît  par  fon  luxe. 

Strabon  ( f)  dit  que  le  commerce  des  Romains  aux  In- 
des étoit  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  des  rois  d’E- 
gypte : ôt  il  eft  fingulierque  les  Romains , qui  connoifloient 
peu  le  commerce , aient  eu,  pour  celui  des  Indes,  plus  d’at- 
tention que  n’en  eurent  les  rois  d’Egypte , qui  l’avoient  , 
pour  ainfi  dire , fous  les  yeux.  Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  les  rois  d’Egypte  établirent 
aux  Indes  un  commerce  maritime  i 6c  les  rois  de  Syrie , qui 
eurent  les  provinces  les  plus  orientales  de  l’empire , ôc  par 
conféquent  les  Indes,  maintinrent  ce  commerce  dont  nous 
avons  parlé  au  chapitre  VI , qui  fe  faifoit  par  les  terres  ôc  par 
les  fleuves , 6c  qui  avoit  reçu  de  nouvelles  facilités  par  l’é- 
tabliflement  des  colonies  macédoniennes  : de  forte  que 

(/)  U dit,  au  liv,  xji  , que  l«Ro-  r«;  &,  au  liv.  XVII,  que  les  rois  grecs 
tnainj  y employoient  cent  vingt  navi-  y enenvoyoicntàpeine  vingt. 
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l’Europe  communiquoit  avec  les  Indes,  ôc  par  l’Egypte  J 
& par  le  royaume  de  Syrie.  Le  démembrement  qui  fefit  du 
royaume  de  Syrie , d’où  le  forma  celui  de  Baélriane  , ne  fit 
aucun  tort  à ce  commerce.  Marin  Tyrien,  cité  par  Ptolo - 
mce  (g),  parle  des  découvertes  faites  aux  Indes  par  le  moyen 
de  quelques  marchands  macédoniens.  Celles  que  les  expé- 
ditions des  rois  n’avoient  pas  faites,  les  marchands  les  firent. 
Nous  voyons,  dans Ptolomée  {h) . qu’ils  allèrent  depuis  la 
tour  de  Pierre  ( i ) jufqu’àSéra:  & la  découverte  faite  pat 
les  marchands  d’une  étape  fi  reculée,  fituée  dans  la  partie 
orientale  Ôc  feptentrionale  de  la  Chine,  fut  une  efpèce  de 
prodige.  Ainfi  , fous  les  rois  de  Syrie  ôc  de  Ba&riane,  les 
marchandifes  du  midi  de  l’Inde  paffoient,  parl’Indus,  l’Oxus 
& la  mer  Cafpienne , en  occident  ; ôc  celles  des  contrées 
plus  orientales  Ôc  plus  fcptentrionales  étoient  portées , de- 
puis Séra  , la  tour  de  Pierre , ôc  autres  étapes , jufqu’à  l’Eu- 
phrate. Ces  marchands  faifoicnt  leur  route , tenant  , à peu 
près  , le  quarantième  dégré  de  latitude  nord , par  des  pays 
qui  font  au  couchant  de  la  Chine  , plus  policés  qu’ils  ne  font 
aujourd’hui , parce  que  les  Tartares  ne  les  avoient  pas  en- 
core infeftés. 

Or , psndant  que  l’empire  de  Syrie  étendoit  fi  fort  fon 
commerce  du  côté  des  terres , l’Egypte  n’augmenta  pas  beau- 
coup fon  commerce  maritime. 

Les  Partîtes  parurent , ôc  fondèrent  leur  empire  : ôc,  lorf- 
que  l’Egypte  tomba  fous  la  puiiïance  des  Romains  , cet  em- 
pire ctoitdans  fa  force,  ôc  avoit  reçu  fon  extenfior. 

Les  Romains  ôc  les  Parthcs  furent  deux  puiflances  riva- 

(?)Liv.  I,ch.  il.  tour  de  Pierre  au  centième  dcgrc  de  Icn- 

(A)  Liv.  Vl.ch.xm.  gitude,  & environ  le  quarantième  de 

(0  Ko j meilleure»  curie»  placent  la  latitude. 
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les,  qui  combattirent,  non  pas  pour  fçavoir  qui  devoit  ré- 
gner, mais  exifter.  Entre  les  deux  empires  , il  fc  forma  des 
deferts  ; entre  les  deux  empires , on  fut  toujours  fous  les 
armes  ; bien  loin  qu’il  y eût  de  commerce , il  n’y  eut  pas 
môme  de  communication.  L’ambition  , la  jaloufie  , la 
religion , la  haine , les  mœurs , réparèrent  tout.  Ainfi , le 
commerce  entre  l’occident  ôc  l’orient , qui  avoit  eu  plufieurs 
routes,  n’en  eut  plus  qu’une;  & Alexandrie  étant  devenue 
la  feule  étape , cette  étape  grofiit. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  du  commerce  intérieur.  Sa  branche 
principale  fut  celle  des  bleds  qu’on  faifoit  venir  pour  la  fub- 
fiftance  du  peuple  de  Rome  : ce  qui  étoit  une  matière  de 
police , plutôt  qu’un  objet  de  commerce.  A cette  occafion 
les  nautoniers  reçurent  quelques  privilèges  (k) , parce  que  le 
falut  de  l’empire  dépendoit  de  leur  vigilance. 

(fr)  Suct.  in  CUuJio.  Leg.  7 , cod.  Thcodof.  de’  nayicuhrii;. 


CHAPITRE  XVII. 

# 

Du  commerce  après  la  dejîruûion  des  Romains  en  occident. 

L’empire  romain  fut  envahi  ; & l’un  des  effets  de  la  cala- 
mité générale , fut  la  dcftru£tion  du  commerce.  Les  bar- 
bares ne  le  regardèrent  d’abord  que  comme  un  objet  de  leurs 
brigandages;  &,  quand  ils  furent  établis,  ils  ne  l’honorèrent 
pas  plus  que  l’agriculture  & les  autres  profeflïons  du  peuple 
vaincu. 

Bien-tôt  il  n’y  eut  prefque  plus  de  commerce  en  Europe  ; 
la  noblelfe , qui  règnoit  par-tout , ne  s’en  inettoit  point  en 
peine. 


De  l'  b s r ri  t des  l oi  x . 

La  loi  des  Wifigoths  (u)  permettoit  aux  particuliers  d’oc- 
cuper la  moitié  du  lit  des  grands  fleuves , pourvu  que  l’autre 
reliât  libre  pour  les  filets  & pour  les  bateaux  ; il  falloic  qu’il  y 
eût  bien  peu  de  commerce  dans  les  pays  qu’ils  avoient  con- 
quis. 

Dans  ces  temps-là , s’établirent  les  droits  infenfés  d'au- 
baine & de  naufrage  : les  hommes  pensèrent  que  les  étran- 
gers ne  leur  étant  unis  par  aucune  communication  du  droit 
civil , ils  ne  leur  dévoient,  d’un  côté,  aucune  forte  de  jufiicc  ; 
&,  de  F autre  ,auc  une  forte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trouvoient  les  peuples  du 
nord , tout  leur  étoit  étranger  : dans  leur  pauvreté , tout  étoit 
pour  eux  un  objet  de  richeffes.  Etablis  avant  leurs  conquêtes 
fur  les  côtes  d’une  mer  reflerrée  & pleine  d’écueils,  ils 
avoient  tiré  parti  de  ces  écueils  même. 

Mais  lesRomains,qui  faifoientdes  loixpour  tout  l’univers, 
en  avoient  fait  de  très-humaines  fur  les  naufrages  (6)  : ils  ré- 
primèrent,à cet  égard, les  brigandages  de  ceux  qui  habitoient 
les  côtes,  6c, ce  quiétoit  plus  encore,  la  rapacité  de  leur 
fifc  (c). 

(a)  Liy.  VIII , tit.  4 , }.?.  } , ff.  de  leg.  Cornel.  defuaras, 

(i)  Toio  titulo  , ff.  de  incenâ.  ruin.  (c)  Leg.  i,  cod.  de  naufragiis. 
nlufrig.  & cod.  de  naufragiis  ; & leg. 


CHAPITRE  XVIII. 

Règlement  particulier. 

La  loi  des  Wifigoths  (a)  fit  pourtant  une  difpofition  favo- 
rable au  commerce  : elle  ordonna  que  les  marchands  qui  ve- 

(a)Lir.XI,  tit.NI,  $.  t, 

noient 


Digitized  by  Google 


LlV  RE  XXI,  C H A P IT  RE  X V I 1 1.  JI$' 

noient  de  de-là  la  mer  feroient  jugés , dans  les  différends 
qui  naifToient  entr’eux , par  les  loix  & par  des  juges  de  leur 
nation.  Ceci  étoit  fondé  fur  l’ufage  établi  chez  tous  ces  peu- 
ples mêlés , que  chaque  homme  vécût  fous  fa  propre  loi  ; 
chofe  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  XIX. 

Du  commerce . depuis  l affoiblijjement  des  Romains  en 
orient. 

Les  Mahométans  parurent  , conquirent , & fe  divisèrent. 
L’Egypte  eut  les  fouverains  particuliers.  Elle  continua  de 
faire  le  commerce  des  Indes.  Maîtreffe  des  marchandées  de 
ce  pays, elle  attira  les  richeffes  de  tous  les  autres.  Ses  foudans 
furent  les  plus  puiflans  princes  de  ces  temps-là  : on  peut 
voir  dans  l’hiftoire  comment  , avec  une  force  confiante  6c 
bien  ménagée , ils  arrêtèrent  l’ardeur,  la  fouge  ôt  l’impétuo- 
fité  des  croifés. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Europe , à travers  la 
barbarie. 

La  philofophie  d 'Ariflote  ayant  été  portée  en  occident  , 
elle  plut  beaucoup  aux  efprits  fubtils  , qui  , dans  les  temps 
d’ignorance,  font  les  beaux  efprits.  Des  fcholafliqucs  s’en  in- 
fatuèrent , 6c  prirent  de  ce  philofophe  ( a ) bien  des  explica- 
tions fur  le  prêt  à intérêt, au  lieu  que  la  fource  en  étoit  fi  natu- 

(<0  Voyez  Ariflote , polit,  liv.  I , ch.  ix  & x. 

Tom  B I.  T 1 1 
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relie  dans  l’évangile  ; ils  le  condamnèrent  indiflinûement  & 
dans  tous  les  cas.  Par-!à,Ie  commerce,  qui  n’étoit  que  la  pro- 
feffion  des  gens  vils,  devint  encore  celle  des  malhonnêtes 
gens  : car,  toutes  les  fois  que  l'on  défend  une  chofe  naturel- 
lement permife  ou  néceflaire , on  ne  fait  que  rendre  malhon- 
nêtes gens  ceux  qui  la  font. 

Le  commerce  pafTa  à une  nation  pour  lors  couverte  d’in- 
famie ; & bientôt  il  ne  fut  plus  diftingué  des  ufures  les  plus 
affreufes , des  monopoles , de  la  levée  des  fubfides , ôc  de 
tous  les  moyens  malhonnêtes  d’acquérir  de  l’argent. 

Les  Juifs  ( 6)s  enrichis  par  leurs  exaûions,étoient  pillés  par 
les  princes  avec  la  même  tyrannie  : chofe  qui  confoloit  les 
peuples,  & ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  pafTa  en  Angleterre  donnera  une  idée  de  ce 
qu’on  fit  dans  les  autres  pays.  Le  roi  Jean  ( c ) ayant  fait  em- 
prifonner  les  Juifs  pour  avoir  leur  bien,  il  y en  eut  peu  qui 
n’euffent  au  moins  quelqu’ocil  crevé  : ce  roi  faifoit  ainfi  fa 
chambre  de  juftice.  Un  d’eux  , à qui  on  arracha  fept  dents, 
une  chaque  jour,  donna  dix  mille  marcs  d’argent  à la  hui- 
tième. Henri  III  tira  à’Aaron,  juifd’York,  quatorze  mille 
marcs  d’argent , & dix  mille  pour  la  reine.  Dans  ces  temps- 
là, on  faifoit  violemment  cequ’ôn  fait  aujourd’hui  en  Pologne 
avec  quelque  mefure.  Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourfe  de  leurs  fujets  à caufe  de  leurs  privilèges  , met- 
toient  à la  torture  les  Juifs , qu’on  ne  regardoit  pas  comme 
citoyens. 

Enfin , il  s’introduifit  une  coutume , qui  confifqua  tou» 


(b)  Vovei,  dan»  M^rcaHifpanica  , le*  comtelTc  de  Champagne  , St  Gui  de 
conititi.  io  i!  d Arragon  , des  années  Dampierre. 

ii,8  & 1131  ; St,  dans  Rruflè! , l'accord  (c)Slowe,  in  his  furvey  ofLondon  , 
de  l'année  i»o< , pa-Tc  entre  le  roi , la  liv.  111  ,p.  34. 
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les  biens  des  Juifs  qui  embrafloient  le  chriftianifine.  Cette 
coutume  fi  bizarre,  nous  la  fçavons  par  la  loi  (J)  qui  l’ab- 
roge. On  en  a donné  des  raifons  bien  vaines  ; on  a dit  qu’on 
vouloit  les  éprouver,  ôc  faire  en  forte  qu’il  ne  reliât  rien  de 
l’efclavage  du  démon.  Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifca. 
tion  étoit  une  efpèce  de  droit  ' e ) d’amortilfeinent,  pour  le 
prince  ou  pour  les  feigneurs  , des  taxes  qu’ils  levoient  fur 
les  Juifs  , & dont  ils  étoient  frullrés  lorfque  ceux-ci  embraf- 
foient  le  chriftianifme.  Dans  ces  temps-là , on  regardoit  les 
hommes  comme  des  terres.  Et  je  remarquerai  ,.en  pafiant, 
combien  on  s’eft  joué  de  cette  nation  d’un  fiècle  à l’autre. 
On  confifquoit  leurs  biens  lorfqu’ils  vouloient  être  chré- 
tiens^, bientôt  après, on  les  fitbrûier  lorfqu'ils  ne  voulurent 
pas  l’être. 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortirdu  fein  de  la  vexation 
& du  défefpoir.  Les  Juifs,  profcrits  tour  à tour  de  chaque 
pays , trouvèrent  le  moyen  de  fauver  leurs  effets.  Par-là  ils 
rendirent  pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ; car  tel  prince,  qui 
voudroit  bien  fe  défaire  d’eux , ne  feroit  pas  pour  cela  d’hu- 
meur à fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  {f)  inventèrent  les  lettres  de  change:&,par  ce  moyen,’ 
le  commerce  put  éluder  la  violence,ôt  fe  maintenir  par-tout; 
le  négociant  le  plus  riche  n’ayant  que  des  biens  invifibles  , 


(<?)  Edit  donné  à Baville,  le  4 avril 
13  ?*• 

(e)  En  France , les  Juifs  étoient  (crft , 
main-raortablcs  ; & les  feigneurs  leur 
fuccédoient.  M.  Brunei  rapporte  un  ac- 
cord de  l’an  r io« , entre  le  roi  & I hibaut 
comte  de  Cham  pagne , par  lequel  il  étoit 
convenu  que  les  Juifs  de  l’un , ne  préte- 
roienc  point  dans  les  terres  de  l’autre. 


(f)  On  fq ait  que , fous  Philippe  au- 
gufle  , & fous  Philippe  le  long  , les 
Juifs,  challcs  de  France , le  réfugièrent 
en  Lombardie  ; S:  que,  là,  ils  donnèrent 
aux  négociar.s  étrangers  te  aux  'oj  a- 
gcurs  des  lettres  focrettes  fur  ceux  à 
qui  ils  avoient  confie  leurs  effets  enFran" 
ce , qui  furent  acquittées. 

Tttij 
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qui  pouv oient  être  envoyés  par-tout , & ne  Iaifioient  de 

trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  reftreindre  leurs  prin- 
cipes ; & le  commerce  , qu’on  avoit  violemment  lié  avec  la 
xnauvaife  foi  , rentra  , pour  ainfi  dire  , dans  le  fein  de  la 
probité. 

Ainfi  nous  devons,  aux  fpéculations  des  fcholaftiques,  tous 
les  malheurs  (g)  qui  ont  accompagné  la  deftruêlion  du  com- 
merce; &,  à l’avarice  des  princes,  l’établiflement  d’une  choie 
<jui  le  met  en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a fallu , depuis  ce  temps , que  les  princes  le  gouver- 
naflent  avec  plus  de  fagefl'e  qu’ils  n’auroient  eux  - même 
penfé  : car , par  l’événement  , les  grands  coups  d’autorité 
fe  font  trouvés  fi  mal  adroits  , que  c’eft  une  expérience  re- 
connue , qu’il  n’y  a plus  que  la  bonté  du  gouvernement  qui 
donne  de  la  profpérité. 

On  a commencé  à fe  guérir  du  Machiavélifme , & on  s’en 
guérira  tous  les  jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans  les 
confeils.  Ce  qu’on  appelloit  autrefois  des  coups  d’état  ne 
feroit  aujourd’hui,  indépendamment  de  l’horreur,  que  des 
imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d’être  dans  une  fitua- 
tion , où  , pendant  que  leurs  paffions  leur  inlpirent  la  pen- 
fée  d’être  méchans  , ils  ont  pourtant  intérêt  de  ne  pas 
l’être. 

(g)  Voyez,  dan»  le  corps  du  droit , la  Cette  loi  de  Baffle  eft  dans  Herméno- 
quatrevingt  troiffcme  novrlle  de  Leon  , pule,  fous  le  non»  de  Lion,  lir.  III, 
qui  révoque  la  loi  de  Baffle  fon  père.  tit.  7,  $■  17. 
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CHAPITRE  XXI. 

Découverte  Je  deux  nouveaux  mondes  : état  de  C Europe  à cet 

égard. 

La  bouflblc  ouvrit , pour  ainfi  dire , l’univers.  On  trouva 
l’Afie  & l’Afrique, dont  on  ne  connoifloitque  quelques  bords; 
& l'Amérique, dont  on  ne  connoifloit  rien  du  tout. 

Les  Portugais, navigeant  fur  l'océan  atlantique,  décou- 
vrirent la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Afrique  : ils  virent 
une  vafte  mer  ; elle  les  porta  aux  Indes  orientales.  Leurs 
périls  fur  cette  mer,  & la  découverte  de  Mozambique  , de 
Mélinde  & de  Calicut , ont  été  chantés  par  le  Camoëns 
dont  le  pcëme  fait  fentir  quelque  chofe  des  charmes  de  i’O- 
dyfféc  ôt  de  la  magnificence  de  l’Enéide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là  le  commerce  des 
Indes  par  les  pays  des  Turcs,  & l’avoient  pourfuivi  au  mi- 
lieu des  avanies  & des  outrages.  Par  la  découverte  du  cap 
de  Bonne- Efpérance  , & celles  qu’on  fit  quelques  temps 
après , l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde  commerçant  ; 
elle  fut , pour  ainfi  dire , dans  un  coin  de  l’univers,  & elle  y 
efl  encore.  Le  commerce  même  du  levant  dépendant  aujour- 
d’hui de  celui  que  les  grandes  nations  font  aux  deux  Indes  , 
l’Italie  ne  le  fait  plus  qu’accelfoirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  conquérans  : Les 
loix  gênantes  ( a ) que  les  Hollandois  impofent  aujourd’hui 
aux  petits  princes  indiens  fur  le  commerce , les  Portugais  les 
avoient  établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d’Autriche  fut  prodigieufe.  Charles 

<a)  Voyez  la  relation  de  François  Pjnri , deuxième  partie , ck.  xv. 
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quint  recueillit  la  fucceüion  de  Bourgogne  , de  Cafiiile  & 
d’Arragon  ; il  parvint  à l’empire;  & , pour  lui  procurer  un 
nouveau  genre  de  grandeur , l’univers  s’étendit,  & l’on  vit 
paroître  un  inonde  nouveau  fous  fon  obéilfance. 

Chriftophe Colomb  découvrit  l’Amérique  quoique 
l’Efpagne  n’y  envoyât  point  de  forces  qu’un  petit  prince  de 
l’Europe  n’eût  pu  y envoyer  tout  de  môme, elle  fournit  deux 
grands  empires  & d’autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroient  & conquéroient 
du  côté  de  l’occident , les  Portugais  poufloient  leurs  con- 
quêtes & leurs  découvertes  du  côté  de  l’orient  : ces  deux  na- 
tions fe  rencontrèrent  ; elles  eurent  recours  au  pape  Alexan- 
dre VI  , qui  fit  la  célèbre  ligne  de  démarquation , & jugea 
un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l’Europe  ne  les  laifsèrent  pas 
jouir  tranquillement  de  leur  partage  : les  Hollandois chaînè- 
rent les  Portugais  de  prefque  toutes  les  Indes  orientales , & 
diverfes  nations  firent  en  Amérique  des  établiflemens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d’abord  les  terres  découvertes 
comme  des  objets  de  conquête  : des  peuples  plus  rafinés 
qu’eux  trouvèrent  quelles  étoient  des  objets  de  commerce  , 
& c’cll  là-delfus  qu’ils  dirigèrent  leurs  vues.  Plufieurs  peu- 
ples fe  font  conduits  avec  tant  de  fageflë  , qu’ils  ont  donné 
l’empire  à des  compagnies  de  nc'gocians , qui , gouvernant 
ces  états  éloignés  uniquement  pour  le  négoce , ont  fait 
une  grande  puiflance  accelfoire , fans  embarrafler  l’état  prin- 
cipal. 

Les  colonies  qu’on  y a formées  font  fous  un  genre  de 
dépendance  dont  on  ne  trouve  que  peu  d’exemples  dans  les 
colonies  anciennes , foit  que  celles  d’aujourd’hui  relèvent  de 
l’état  même , ou  de  quelque  compagnie  commerçante  établie 
dans  cet  état. 
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L’objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le  commerce  à de 
meilleures  conditions  qu’on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voi- 
fins  , avec  lefquels  tous  les  avantages  font  réciproques.  On 
a établi  que  la  métropole  feule  pourroit  négocier  dans  la  co- 
lonie ; & cela  avec  grande  railon  , parce  que  le  but  de  l’éta- 
bliffement  a été  1 extenfion  du  commerce,  non  la  fondation 
d’une  ville  ou  d’un  nouvel  empire. 

Ainfi  c’eft  encore  une  loi  fondamentale  de  l’Europe  , 
que  tout  commerce  avec  une  colonie  étrangère  eft  regar- 
dé comme  un  pur  monopole  puniïTable  par  les  loix*  du 
pays  : & il  ne  faut  pas  juger  de  cela  par  les  loix  & les 
exemples  des  anciens  {6)  peuples  qui  n’y  font  guère  ap- 
plicables. 

Il  eft  encore  reçu  que  le  commerce  établi  entre  les  mé- 
tropoles n’entraîne  point  une  permiftion  pour  les  colonies, 
qui  relient  toujours  en  état  de  prohibition. 

Le  défavantage  des  colonies,  qui  perdent  la  liberté  du  com- 
merce , eft  vifiblement  compenfé  par  la  proteélion  de  la  mé- 
tropole ( c),  qui  la  défend  par  fes  armes , ou  la  maintient  par 
fes  loix. 

De-là  fuit  une  troilième  loi  de  l’Europe , que,  quand  le 
commerce  étranger  eft  défendu  avec  la  colonie,  on  ne  peut 
naviger  dans  fes  mers  , que  dans  les  cas  établis  par  les 
traités. 

Les  nations  , qui  font  à l’égard  de  tout  l’univers  ce  que 
les  particuliers  font  dans  un  état  , fe  gouvernent  , comme 
eux,  par  le  droit  naturel  & par  les  loix  quelles  le  font  faites. 
Un  peuple  peut  céder  à un  autre  la  mer  , comme  il  peut 

(i)  Excepté  les  Carthaginois  , com-  (<)  Métropole  eft,  dans  le  langage  de» 

me  on  voit  par  le  traité  qui  termina  1a  anciens , l'état  qui  a fondé  la  colonie, 
première  guerre  punique. 
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céder  la  terre.  Les  Carthaginois  exigèrent  (d)  des  Romains 
qu’ils  ne  navigeroient  pas  au-delà  de  certaines  limites  , 
comme  les  Grecs  avoient  exigé  du  roi  de  Pcrfe  qu’il  fe  tien- 
droit  toujours  éloigné  des  côtes  de  la  mer  (e)  de  la  carrière 
d’un  cheval. 

L’extrême  éloignement  de  nos  colonies  n’eft  point  un  in- 
convénient pour  leur  fureté:  car, fi  la  métropole  eft  éloignée 
pour  les  défendre , les  nations  rivales  de  la  métropole  ne 
font  pas  moins  éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus  : cet  éloignement  fait  que  ceux  qui  vont  s’y 
établir  ne  peuvent  prendre  la  manière  de  vivre  d’un  climat 
fi  différent  ; ils  font  obligés  de  tirer  toutes  les  commodités 
de  la  vie  du  pays  d’où  ils  font  venus.  Les  Carthaginoise/)  » 
pour  rendre  les  Sardes  & les  Corfes  plus  dépendans  , leur 
avoient  défendu  , fous  peine  de  la  vie , de  planter,  de  femer, 
& de  faire  rien  de  femblable  ; ils  leur  envoyoient  d’Afrique 
des  vivres.  Nous  fommes  parvenus  au  même  point,  fans 
faire  des  loix  fi  dures.  Nos  colonies  des  ifles  Antilles  font 
admirables  ; elles  ont  des  objets  de  commerce  que  nous  n’a- 
vons ni  ne  pouvons  avoir  ; elles  manquent  de  ce  qui  fait  l’ob- 
jet du  nôtre. 

L’effet  de  la  découverte  de  l’Amérique  fut  de  lier  à l’Eu- 
rope l’Afie&rAfrique.L’Amérique  fournit  àl'Europe  la  ma- 
tière de  fon  commerce  avec  cette  vafte  partie  de  i’Afie, 
qu’on  appella  les  Indes  orientales.  L’argent , ce  métal  fi 
utile  au  commerce  , comme  figne , fut  encore  la  bafe  du  plus 
grand  commerce  de  l’univers , comme  marchandife.  Enfin  , 

(d)  Palybr,  lir.  III.  vit  de  Cimon. 

(e)  Le  roi  de  Perfc  s'obligea  , par  un  (/)  Arirtote  , des  chofis  mcrycilkufei. 
iraitê,  de  ne  nariger  avec  aucun  vaifleau  Tite-Liye,  liv.  VJI  de  U féconde  de. 
de  guerre  au  de-là  des  roches  Scyanées,  cade. 

& des  ifles  Chciidonienne*.  Plusarjue, 
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la  navigation  d’Afrique  devint  néceffaire  ; elle  fourniflbit  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  & des  terres  de  l’Amé- 
rique. 

L’Europe  eft  parvenue  à un  fi  hautdégré  de  puiflance,que 
l’hiftoire  n’a  rienàcomparer  là-deflfus  ; fi  l’on  confidère  l’im- 
menfitédes  dépenfes,la  grandeur  des  engagemens,le  nombre 
des  troupes,  & la  continuité  de  leur  entretien , même  lorf- 
qu’elles  font  le  plus  inutiles,  & qu’on  ne  les  a que  pour  l’of- 
tentation. 

Le  père  du  Halde  (g)  dit  que  le  commerce  intérieur  de 
laChinc  eft  plus  grand  que  celui  de  toute  l’Europe.  Cela 
pourroit  être  , fi  notre  commerce  extérieur  n’augmentoit  pas 
l'intérieur.  L’Europe  fait  le  commerce  & la  navigation  des 
trois  autres  parties  du  monde;  comme  la  France,  1 Angleterre 
& la  Hollande  font, à peu  près, la  navigation  & le  commerce 
de  l’Europe. 

(g)Tom.  II,  p.  i7«> 

CHAPITRE  XXII. 

Des  richejfes  que  lEf pagne  tira  de  C Amérique. 

S t l’Europe  ( a ) a trouvé  tant  d’avantages  dans  le  commerce 
de  l’Amérique , il  feroit  naturel  de  croire  que  l’Efpagne  en 
auroit  reçu  de  plus  grands.  Elle  tira  du  monde  nouvellement 
découvert  une  quantité  d’or  & d’argent  fi  prodigicu  e , que 
ce  que  l’on  en  avoit  eu  jufqu’alors  ne  pouvoit  y être  com- 
paré. 

(a)  Ceci  parut, il  y a plu»  de  Tingt  an»,  teur , qui  a été  prefque  tout  forvdu  dan» 
dan»  un  petit  ouvrage  manuferit  de  l'au-  celui-ci. 

Tome I.  Vuu 
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Mais  ( ce  qu'on  n’auroit  jamais  foupçonné  ) la  misère  la 
fit  échouer  prefquc  par  - tout.  Philippe  1 1 , qui  fuccéda  à 
Charlesquint , fut  oblige  de  faire  la  célèbre  banqueroute 
que  tout  le  monde  fçait;  & il  n’y  a guère  jamais  eu  de  prince 
qui  ait  plus  fouffert  que  lui  des  murmures , de  l’infolence  & 
de  la  révolte  de  fes  troupes  toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  d’Efpagne  déclina  fans 
cefle.  C’eft  qu’il  y avoit  un  vice  intérieur  & phyfique  dans  la 
nature  de  ces  richefles , qui  les  rendoit  vaines  ; & ce  vice 
augmenta  tous  les  jours. 

L’or  & l’argent  font  une  richeffe  de  fiêlion  ou  de  ligne. 
Ces  lignes  font  très-durables  & fe  détruifent  peu , comme  il 
convient  à leur  nature.  Plus  ils  fe  multiplient,  plus  ils  per- 
dent de  leur  prix  , parce  qu’ils  repréfentent  moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  & du  Pérou , les  Efpa- 
gnols  abandonnèrent  les  richefles  naturelles, pour  avoir  des 
richefles  de  ligne  qui  s’avilifloient  par  elles-même.  L’or  ôc 
l’argent  étoient  très-rares  en  Europe  , & l’Efpagne,  maîtrefle 
tout-à-coup  d’une  très-grande  quantité  de  ces  métaux , con- 
çut des  efpérances  qu’elle  n’avoit  jamais  eues.  Les  richefles 
que  l’on  trouva  dans  les  pays  conquis , n’étoient  pourtant 
pas  proportionnées  à celles  de  leurs  mines.  Les  Indiens  en 
cachèrent  une  partie:  &, de  plus,  ces  peuples  , qui  ne  fai- 
foient  fervir  l’or  & l’argent  qu’à  la  magnificence  des  tem- 
ples des  dieux  ôt  des  palais  des  rois,  ne  les  cherchoient 
pas  avec  la  même  avarice  que  nous  : enfin  ils  n’avoient  pas 
le  fecret  de  tirer  les  métaux  de  toutes  les  mines  ; mais  feu- 
lement de  celles  dans  Iefquelles  la  féparation  fe  fait  par  le 
feu  , ne  connoiflant  pas  la  manière  d’employer  le  mercure, 
ni  peut-être  le  mercure  même. 

Cependant  l’argemnelaiflapas  dédoubler  bientôt  en  Eu- 
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rope  ; ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s’acheta 
fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines  , creusèrent  les  mon- 
tagnes , inventèrent  des  machines  pour  tirer  les  eaux,  bri- 
fer  le  mineray  & le  féparer  ; & , comme  ils  fe  jouoient  de  la 
vie  des  Indiens,  ils  les  firent  travailler  fans  ménagement. 
L’argent  doubla  bientôt  en  Europe , & le  profit  diminua 
toujours  de  moitié  pour  l’Efpagne  , qui  n’avoit,  chaque  an- 
née , que  la  môme  quantité  d’un  métal  qui  étoit  devenu  la 
moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  temps , l’argent  doubla  encore  ; & le 
profit  diminua  encore  delà  moitié. 

Il  diminua  môme  de  plus  de  la  moitié  : voici  comment. 

Pour  tirer  l’or  des  mines,  pour  lui  donner  les  prépara- 
tions requifes  , & le  tranfporter  en  Europe , il  falloit  une  dé- 
penfe  quelconque.  Je  fuppofe  qu’elle  fût  comme  1 eft  à é-j: 
quand  l’argent  fut  doublé  une  fois  , ôt  par  conféquent  la 
moitié  moins  précieux, la  dépenfefut  comme  2 font  264.  Ainfi 
les  flottes  qui  portèrent  en  Efpagne  la  môme  quantité  d’or, 
portèrent  une  chofe  qui  réellement  valoit  la  moitié  moins  , 
& coûtoit  la  moitié  plus. 

Si  l’on  fuit  la  chofe  de  doublement  en  doublement , on 
trouvera  la  progrelfion  de  la  caufe  de  l’impuiflance  des  ri- 
ehefles  de  l’Efpagne. 

Il  y a environ  deux  cent  ans  que  l'on  travaille  les  mines 
des  Indes.  Je  fuppofe  que  la  quantité  d’argent  qui  eft  à pré- 
fent  dans  le  monde  qui  commerce,  foit , à celle  qui  étoit 
avant  la  découverte , comme  3 2 eft  à 1 , c’eft-à-dire  quelle 
ait  doublé  cinq  fois  : dans  deux  cent  ans  encore  , la  môme 
quantité  fera , à celle  qui  étoit  avant  la  découverte  , comme 
6-i  eft  à 1 , c’eft-à-dirc  qu’elle  doublera  encore.  Or , à 

V u u ij 
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préfcnt , cinquante  (Æ)  quintaux  de  mineray  pour  l’or , don- 
nent quatre,  cinq  & fix  onces  d’or  ; &,  quand  il  n’y  en  a que 
deux , le  mineur  ne  retire  que  fes  frais.  Dans  deux  cent  ans, 
lorfqu’il  n’y  en  aura  que  quatre  , le  mineur  ne  tirera  aufli 
que  fcs  frais.  Il  y aura  donc  peu  de  profit  à tirer  fur  l’or. 
Même  raifonnement  fur  l’argent , excepté  que  le  travail  des 
mines  d’argent  eft  un  peu  plus  avantageux  que  celui  des  mi- 
nes d’or. 

Que  fi  l’on  découvre  des  mines  fi  abondantes  quelles  don- 
nent plus  de  profit  ; plus  elles  feront  abondantes , plutôt  le 
profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d’or  dans  le  Bréfil  (c) , qu’il 
faudra  nécefTairement  que  le  profit  des  Efpagnols  diminue 
bientôt  confidérablement , ôc  le  leur  aufli. 

J’ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l’aveuglement  du  confeil 
de  François  premier , qui  rebuta  Chrijlophe  Colomb  qui  lui 
prepofoit  les  Indes.  En  vérité , on  fit , peut-être  par  impru- 
dence, une  chofe  bien  fage.  L’Efpagne  a fait  comme  ce  roi 
infenfé  qui  demanda  que  tout  ce  qu’il  toucheroit  fe  con- 
vertît en  or , & qui  fut  obligé  de  revenir  aux  dieux  pour  les 
prier  de  finir  fa  misère. 

Les  compagnies  ôt  les  banques,que  plufieurs  nations  éta- 
blirent, achevèrent  d’avilir  l’orôt  l’argent  dans  leur  qualité 
de  figne  : car  , par  de  nouvelles  fixions , ils  multiplièrent 
tellement  les  fignes  des  denrées , que  l’or  & l’argent  ne  fi- 

0>)  Voyez  les  voyages  de  Frerier.  que  je  fille  petit  ouvrage  dont  j'ai  parlé 

(t)  Suivant  milord  Anfon , l’Europe  dam  la  première  note  de  ce  chapitre  , 
reçoit  du  Bréfil  , tout  les  ani  , pour  il  s’en  falloir  bien  que  les  retours  du 
deux  millions  flerlings  en  or,  que  l’on  Bréfil  Aillent  un  objet  audi  important 
trouve  dans  le  fable  au  pied  des  mon-  qu’il  l’efl  aujourd'hui, 
tagnes,  ou  dans  le  lit  des  rivières,  LorP 
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rent  plus  cet  office  qu’en  partie , ôc  en  devinrent  moins  pré- 
cieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines,  & diminua 
encore  le  profit  que  les  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  eft  vrai  que  , par  le  commerce  que  les  Hollandois  firent 
dans  les  Indes  orientales , ils  donnèrent  quelque  prix  à la 
marchandée  des  Efpagnols  : car  , comme  ils  portèrent  de 
l’argent  pour  troquer  contre  les  marchandifes  de  l’orient , 
ils  foulagèrent  en  Europe  les  Efpagnols  d’une  partie  de 
leurs  denrées  qui  y abondoient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  femble  regarder  qu’indireèlement 
i’Efpagne , lui  eft  avantageux  comme  aux  nations  même 
qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  juger  des  ordon- 
nances du  confeil  d’Efpagne , qui  défendent  d’employer  l’or 
ôc  l’argent  en  dorures  ôc  autres  fuperfluités  : décret  pareil  à 
celui  que  feroient  les  états  de  Hollande , s’ils  défendoient 
la  confommation  de  la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les  mines  : cel- 
les d’Allemagne  & de  Hongrie , d’où  l’on  ne  retire  que  peu 
de  chofe  au-delà  des  frais , font  très-utiles.  Elles  fe  trouvent 
dans  l’état  principal  ; elles  y occupent  plufieurs  milliers 
d’hommes  , qui  y confomment  les  denrées  furabondantcs  ; 
elles  font  proprement  une  manufaâure  du  pays. 

Les  mines  d’Allemagne  6c  de  Hongrie  font  valoir  la  cul- 
ture des  terres  ; 6c  le  travail  de  celles  du  Mexique  6c  du  Pé- 
rou la  détruit. 

Les  Indes  ôc  l’Efpagne  font  deux  puiftances  fous  un  mê- 
me maître  : mais  les  Indes  font  le  principal  , l’Efpagne 
n’eft  que  l’accefloire.  C’cft  en  vain  que  la  politique  veut 
ramener  le  principal  à l’acceffoire  ; les  Indes  attirent  tou- 
jours l’Efpagne  à elles. 


52<J  Dî  l'esprit  des  loix , 

D’environ  cinquante  millions  de  marchandifes  qui  vont 
toutes  les  années  aux  Indes,  i’Efpagne  ne  fournit  que  deux 
millions  & demi  : les  Indes  font  donc  un  commerce  de  cin- 
quante millions,  & l'Efpagne  de  deux  millions  & demi. 

C’eft  une  mauvaife  cfpèce  de  richeffe  qu’un  tribut  d’ac- 
cident & qui  ne  dépend  pas  de  l’induftrie  de  la  nation  , du 
nombre  de  fes  habitans  , ni  de  la  culture  de  fes  terres.  Le 
roi  d’Efpagne  , qui  reçoit  de  grandes  fournies  de  fa  douane 
de  Cadix  , n’eft,à  cet  égard, qu’un  particulier  très-riche  dans 
un  état  très-pauvre.  Tout  fe  paffe  des  étrangers  à lui , fans 
que  fe*  fujets  y prennent  prefque  de  part  : ce  commerce  eft 
indépendant  de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune  de  fon 
royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caftille  lui  donnoient  une 
fomme  pareille  à celle  de  la  douane  de  Cadix,  fa  puiffance 
feroit  bien  plus  grande  : Ses  richefTes  ne  pourroient  Être  que 
l’effet  de  celles  du  pays  ; ces  provinces  animeroient  toutes 
les  autres  ; & elles  feroient  toutes  cnfemble  plus  en  état  de 
foutenir  les  charges  rcfpeclives  ; au  lieu  d’un  grand  tréfor, 
on  auroit  un  grand  peuple. 


CHAPITRE  XXIII. 

Problème, 

C e n’eft  point  à moi  à prononcer  fur  la  qudlion , fi  l’Ef- 
pagne  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  Indes  par  elle- 
même  , il  ne  vaudroit  pas  mieux  quelle  le  rendît  libre  aux 
étrangers.  Je  dirai  feulement  qu’il  lui  convient  de  mettre  à 
ce  commerce  le  moins  d’obfiacles  que  fa  politique  pourra 
lui  permettre.  Quand  les  marchandifes  que  les  diverfes  na- 


Digitized  by  Google 


Livre  XX I . chapitre  XXIII.  ^27 

r " * 

tions  portent  aux  Indes  y font  chères  , les  Indes  donnent 
beaucoup  de  leur  marchandife  , qui  eft  l’or  & l’argent,  pour 
peu  de  marchandées  étrangères  : le  contraire  arrive  lorf- 
que  celles-ci  font  à vil  prix.  Il  feroit  peut-être  utile  que  ces 
nations  fe  nuififlent  les  unes  les  autres , afin  que  les  mar- 
chandées qu’elles  portent  aux  Indes  y fuflent  toujours  à bon 
marché.  Voilà  des  principes  qu’il  faut  examiner,  fans  les 
féparer  pourtant  des  autres  confidérations  ; la  fureté  des  In- 
des ; l’utilité  d’une  douane  unique  ; les  dangers  d’un  grand 
changement  ; les  inconvéniens  qu’on  prévoit , & qui  fou- 
vent  font  moins  dangereux  que  ceux  qu’on  ne  peut  pas  pré- 
voir. 


Fin  du  tome  premier. 
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